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M" NECKER DE SAUSSURE. 



!^ 

\ Madame Albertine Necker de Saussure, née à Genève en i766, 
X était fille de M. Bénédictde Saussure, qui a laissé un si grand nom 
^ dans les sciences; elle fut élevée sous les yeux de son père, et 
M. de Saussure, frappé bientôt des dons heureux qu'annonçait 
I cette jeune intelligence, prit plaisir à en suivre le progrès. 
I Pour qui regarde aujourd'hui la méthode puissante, mais froide 

et réservée, que suivent les sciences physiques, il ne semble pas 
qu'elles offrent la meilleure école pour développer harmonieuse- 
ment les forces intellectuelles d'un enfant; et un savant, accou- 
pMumé à la précision de cette marche, ne paraît pas propre à guider 
'^^ Tessor nécessairement irrégulier des facultés qui s'éveillent à la 
/^ vie, et qu'anime une impatiente curiosité. Mais, bien que M. de 
^ 'Saussure eût à un haut degré le génie de l'observation scienti- 
:^ fique, les procédés rigoureux de cette méthode n'avaient pas en- 
;; vahi tout son esprit; il restait un homme d'une imagination vive 
Ji et poétique , et c'est cet équilibre heureux et rare de dispositions 
<L presque contraires, qui présida à l'éducation de sa fille. Il ne 
^ j^ regardait pas seulement les œuvres de la nature d'un œil attentif 
"^Â ®^ pénétrant; il était aussi profondément sensible à la magnifi- 
~ -^ cence et à l'harmonie de l'ensemble, et tous les phénomènes qu'il 
.^ avait comptés, pesés, mesurés, gardaient pour lui leur admirable 
^'^preslige. Ses ouvrages témoignent de cette sensibilité délicate et 
n intelligente qui survit à un examen détaillé : il va pesant l'air à 
- toutes les hauteurs, cherchant les lois sous lesquelles tombe la 
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neige et grondent les vents, il semble n'apporter là qu'une curio- 
sité sagace, et pourtant il s'émeut de toute cette sauvage gran- 
deur des montagnes; il sait que ces solitudes recèlent plus de 
secrets que n'en atteindra jamais la sagesse humaine. Une con- 
naissance supérieure des lois du monde physique n'avait pas pro- 
duit sur lui l'effet qu'en éproi|V0nt beaucoup de savants ; il ne 
cessait point de sentir la nature pour l'avoir étudiée plus sévère- 
ment qu'un autre ; car quelques mots de plus déchiffrés daQS ce 
livre mystérieux ne le doivent point rendre moins éblouissant 
pour des yeux mortels. 

L'éducation des enfants de M. de Saussure ne fut donc point 
dirigée dans le sens exclusif de la méthode scientifique ; cette mé- 
thode, appliquée à tout, rétrécit plus les intelligences qu'elle ne 
les éclaire ; l'imagination y perd ses dons les plus riches, et l'en- 
tendement même les forces naturelles dont la Providence l'a 
animé. 

Il laissait grandir librement l'esprit de ses jeunes disciples, 
regardant venir à eux les connaissances et la vérité par tous les 
chemins, tantôt dirigeant les premiers élans de leur imagination, 
tantôt les rendant attentifs à des explications précises qui donnent 
le goût et le besoin de la clarté dans la pensée ; tout d'ailleurs^ 
dans le cours habituel de la vie, servait de texte à d'aimables 
leçons : la physique, l'histoire naturelle, trouvaient leur place à 
chaque incident de la nature, soit que par un jour d'été le ton- 
nerre grondât sur les montagnes, soit qu'une volée d'oiseaux de 
passage vînt s'abattre sur les bords du lac, ou que le Mont-Blanc 
se revêtit d'une teinte de pourpre après que le soleil était des- 
cendu derrière le Jura ; l'activité de l'intelligence était doucement 
et incessamment entretenue, et l'ardeur de Tétude se mêlait à la 
contemplation de la nature. 

Dans le cours de cette éducation, M. de Saussure mit de bonne 
heure entre les mains de sa fille une foule d'ouvrages qui auraient 
pu sembler fort au-dessus de son âge ; il se plaisait à la voir aux 
prises avec les difQcultés qu'elle rencontrait dans ses lectures ; il 
exigeait alors des efforts et montrait tour à tour beaucoup de joie 
ou un peu d'humeur, selon que la jeune fille lui rendait un compte 
plus ou moins exact des livres qu'elle étudiait. Elle ne tarda pas 
à s'associer aux travaux de son père ; son intelligence prompte 
et forte suivait avec une tendre admiration une pensée plus 
puissante, et la vivacité de son affection donnait des ailes à son 
esprit. 
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On â i)èaucoup exagéré, surtout de nos jours, Tidéè qile dans 
Tinstruction dés jeunes gens il faut marcher pas à pas, du connu 
à l'inconnu, sahs franchir les intermédiaires; assurément, quand 
il est employé avec mesure, le procédé analytique est excellent, 
même pour les enfants ; mais son emploi exclusif rend les esprits 
pesants, et affaiblit le jeu d'un instinct secret, qui va souvent 
plus loin et plus rapidement, et qu'il faut entretenir aussi. C'est 
à tort qu'on a peur des idées qui dépassent un peu la portée 
des enfants ; ce sont des germes qui se développeront plus tard 
sous l'activité libre de leur réflexion ; dans le mouvement inces- 
sant de leur pensée, ils trouveront tout à coup la liaison qui leur 
avait échappé. A-ton remarqué que ces leçons où tout s'enchaîne 
avec la précision géométrique, oii tout est clair comme le jour, et 
réduit juste à la hauteur de l'intelligence d'un enfant, formassent 
des esprits bien actifs et bien étendus? Ils sortent de cet ensei- 
gnement avec une petite raison arrogante, dédaigneuse de tout ce 
qui ne leur est pas démontré. Il faut , et même de bonne heure, 
apprendre à l'intelligence à voler aussi bien qu'à marcher. Com- 
ment l'enfant psll-vient-il â comprendre le mécanisme du langage 
et toutes les finesses de la parole? 11 s'en sert bien longtemps 
avant d'être capable d'en rendre compte, et il deviendrait stupide 
si Ton n'usait avec lui que d'une langue dont il entendît exacte- 
ment tous les tertnes. Celte divination qui lui fait saisir presque 
en naissant les lois si compliquées du langage, il la faut laisser 
s'exercer dans tout le champ de l'instruction. 

Mademoiselle de Saussure n'avait guère plus de sept ans quand 
son père fit avec sa famille un voyage en Italie. Ses petites études 
ne furent poiiit interrompues ; les leçons se continuaient en voi- 
ture, dans lés auberges, comme à la maison. M. de Saussure, qui 
savait le prix du temps, tenait à ce que ses enfants apprissent à 
s'établir dans un quart d*heure. Toute sa vie, madame Necker 
garda cette habitude d'épargner le temps, de ne pas le laisser s'é- 
couler sans en tirer parti ; elle prit toujours sur chaque journée 
un certain nombre d'heures consacrées à des occupations déter- 
minées et régulières. Les mêmes travaux, repris chaque jour, la 
reposaient des incidents de la vie et du train du monde ; et dans 
celte' uniformité animée elle gardait plus facilement la sérénité de 
l'âme. 

Ce que produisit sur un être si jeune la vue de l'Italie, elle- 
même, sans doute, ne le savait pas. Il ne lui resta de distinct de 
lOtlt ce Vbyage qu'un vif désii* dé revoir ce brillant pays; un air 
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plus doux, les rivages riants de la mer, de beaux monuments et 
de grandes solitudes étaient les seules images qu'elle vît claire- 
ment dans son souvenir avant de retourner en Italie. Mais tout 
ce qui nous frappe à l'entrée de la vie, sans garder une forme 
déterminée, demeure comme le trésor de l'imagination ; chacun 
sent que c'est au fond des années oubliées qu'il revient instincti- 
vement pour chercher les nuances et les images qui lui servent à 
traduire les impressions présentes; dès l'âge le plus tendre se 
fixent dans l'âme les couleurs qui se refléteront sur toute la vie 
intérieure ; vives ou tristes, sombres ou brillantes, rien dans Ta- 
venir ne les effacera, et elles teindront tout le cours des pensées. 
Ainsi, quand Byron peint les paysages de la Grèce, la ligne ar- 
dente des montagnes du Péloponèse paraît se dessiner sur les ho- 
rizons mélancoliques du nord ; et pour cet enfant rêveur qui avait 
regardé courir les nuages au-dessus des tours de Newstadt, la 
lumière garde encore dans les plaines de l'Orient quelque chose 
de la tristesse d'Ossian. 

A Naples, M. de Saussure^ que sa renommée fit accueillir avec 
distinction par la famille ro] aie, conduisit un jour sa jeune fille au 
palais; la pauvre petite récita, d'abord tout en tremblant, je ne 
sais quelle fable qu'on lui demanda ; puis, s'apprivoisant peu à peu, 
elle répondit à une foule de questions avec bonne grâce et avec 
une intelligence au-dessus de son âge ; elle fut fort louée ; mais il 
ne lui resta de ces succès à la cour de Naples qu'une mémoire 
vague, où ces grandes figures de princes qui s'émerveillaient de 
son esprit se confondaient avec le mouvement étourdissant de la 
ville, les eaux du golfe et ses îles. 

Elle grandissait au milieu des plaisirs tranquilles d'une vie heu- 
reuse, et quelques voyages sont les seuls événements qui aient 
interrompu la riante monotonie de sa première jeunesse. Sa fa- 
mille a retrouvé parmi ses papiers une partie d'un journal qu'elle 
tint régulièrement depuis sa première enfance jusque vers dix-sept 
ans. Elle se borne presque toujours à y inscrire les livres qu'elle a 
lus, la suite de ses leçons, l'itinéraire de ses voyages, les noms des 
personnes qu'elle a vues ; elle n'avait nul empressement de mon- 
trer son esprit; bien que son intelligence eût pris un essor remar» 
quable, l'affection qu'elle portait à son père absorbait tout le 
reste ; le plaisir do le comprendre, de partager ses pensées, suffit 
longtemps à son activité, sans retour sur elle-même, sans songer 
à sa distinction personnelle, peut-être sans la sentir encore. 

L'observation autorise d'ailleurs à croire que le développement 
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complet dôs facultés supérieures est plus lent qu'on ne Timagine 
communément. Elles trahissent déjà leur force, qu'au dedans il 
reste encore un certain malaise et un manque d'équilibre : l'esprit, 
entrevoyant encore plus d'idées qu'il n'en peut atteindre eté«laircir, 
demeure longtemps dans une sorte de timidité: il ne sait que 
penser de lui-même, et il soupçx)nne plus de choses qu'il ne sau- 
rait en exprimer clairement. Cette disposition ne doit-elle pas en- 
tretenir la défiance de soi jusqu'à ce que l'âme, ayant acquis toute 
son énergie, mette l'ordre dans ce riche chaos : ce n'est qu'à son 
midi que le soleil pénètre dans tous les replis des vallées que 
forment les Alpes. 

Jusqu'à son mariage, mademoiselle de Saussure vécut donc sans 
empressement pour le monde, et comme à l'ombre de son père. 
Elle étudiait et se plaisait à rêver sur ses études qui s'étendaient 
progressivement; elle aimait la littérature italienne, et elle en 
connut bien tous les grands écrivains; elle remonta plus haut : la 
langue latine lui devint assez familière pour sentir vraiment le 
charme de l'antiquité. Elle put bientôt aussi lire dans leurs langues 
Shakspeare et Klopstock ; tout le cercle de l'horizon littéraire se 
développait sous ses yeux ; en même temps les sciences naturelles 
n'avaient garde d'être oubliées : la minéralogie, la botanique, 
chaque branche de l'histoire naturelle, ont été pour elle une source 
d'intérêt dans tout le cours de sa vie, et personne ne sut mieux 
qu'elle gouverner sa pensée avec méthode et avec ardeur à travers 
cette variété d'occupations. 

A dix-neuf ans, en 1785, elle épousa M. Jacques Necker, capi- 
taine de cavalerie dans Royal-Allemand. M. Necker quitta le 
service aussitôt après son mariage : il avait dans le caractère 
une impétuosité qui rendait sa parfaite bonté plus touchante; ce 
qu'il mettait de passion dans ses idées animait la vie autour de 
lui, sans jamais la troubler ; il se livra à l'étude des plantes, et 
les connaissances étendues qu'il acquit le firent appeler, sous 
l'empire, à une chaire de botanique à l'Académie de Genève. 
Son activité d'esprit se porta également sur les problèmes de la 
chimie appliquée, et on lui doit des découvertes sur l'art de fa- 
briquer le platine ; il introduisit à Genève l'emploi des presses 
lithographiques dont il perfectionna les procédés. Quand la chute 
de l'empereur Napoléon laissa Genève à son indépendance, 
M. Necker prit parti dans les questions qui s'élevèrent au sein 
du gouvernement nouveau. L'agitation et les malheurs des vingt- 
cinq années qui avaient précédé l'avaient plus frappé que Isi 
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grandeur imposante qui s'y était mêlée, et il avait conçu sans 
doute trop de défiance contre les nouveaux systèmes de liberté 
publique. Appelé plusieurs fois comme syndic à participer au 
gouvernement de son pays , ses opinions furent toujours très- 
tranchées dans le sens exclusif de l'ordre et des traditions. Dans 
les débats où s'engagèrent les partis durant les premières années 
qui suivirent la restauration de Genève, il montra la loyauté de 
son caractère et aussi l'invincible fixité de ses sentiments poli- 
tiques. Ces opinions par trop absolues aux yeux de madame 
Necker soulevaient quelquefois de vives discussions ; mais jamais 
l'affection mutuelle ne fut un moment troublée par ces orages qui 
passaient dans la région des théories. 

Genève ressentit sans doute de bonne heure le mouvement 
d'idées qui agitait la France à la fin du siècle dernier, elle n'en 
reçut pourtant pas la même influence. Madame Necker vécut 
peu à Paris, et c'est de Genève qu'elle jugea les systèmes et les 
événements qui se succédèrent dans notre pays. Il est facile de 
retrouver dans ses écrits l'influence d'une vie plus retirée et d'une 
société moins troublée que celle de Paris. A notre avis,, il a mieux 
valu pour la gravité et l'originalité de son talent qu'il en fût ainsi. 

Il est vrai, dans les grands centres de civilisation, les esprits sont 
frappés de plus d'idées à la fois, et s'ils n'ont pas beaucoup d'ardeur 
naturelle , cette vie qui fermente autour d'eux les provoque à 
penser. Le concours de tant de sentiments, de vues et d'intérêts 
divers, continuellement aux prises, donne l'entente de ce qui plaît 
au grand nombre , et développe les qualités nécessaires pour trai- 
ter avec les hommes, pour accommoder les pensées à la mesure 
moyenne des intelligences ; mais en même temps il n'est pas dou- 
teux que les grands foyers de civilisation et d'activité politique 
diminuent l'énergie du sentiment moral ; on y voit passer si vite 
les opinions qu'on y professait tout à l'heure d'un ton si parfaite- 
ment dogmatique, les maximes s'y conforment avec tant de promp- 
titude aux exigences de la conduite, le flux et le reflux des pas- 
sions de chaque jour se joue si hardiment de toutes les vérités, que 
l'esprit le plus intrépide et le plus enthousiaste se trouble et se 
décourage à ce spectacle ; cet être bizarre qu'on nomme le monde, 
dont les formes varient mais dont la force est à peu près toujours 
la même , atteint chacun dans les régions de l'âme , qui sont en 
apparence les plus inaccessibles à l'influence extérieure ; il agit 
sur la manière de sentir comme sur la façon de penser ; il dérobe 
à chacun une partie de sa propre nature pour l'animer de Tespril 
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tnobile de la foule. Je lie vois pas (îue les temps les plus anar- 
chiques, au premier aspect, soient exempts de cet esclavage : 
Texcentricité devient aussi une mode, et peut-être la plus mono- 
tone de toutes, cai- Téxtravagànce est ce qu'il y a de moins varié. 
Qui peut s'assurer d'avoir l'esprit assez robuste pour résister à ce 
joug? L'eiiipire du monde n'inspire le talent que par là préoccu- 
pation du succès, il tourne en dehors toutes les facultés, et si le 
foyer intérieur n'est pas d'une ardeur extrême, il pâlit prompte- 
ment. Je sais que Racine n'avait pas besoin de l'isolement pour 
contempler, comme dans une glace limpide, les traits les plus purs 
de l'ahliquité grecque ; je sais que Rousseau , dans le bruit de 
Paris, et presque dans les salons des encyclopédistes, se recueillait 
assez pour voir le soleil se lever sur les sublimes entretiens de son 
ficaire Savoyard; mais qui peut se rassurer par de si grands noms, 
et qui me dira toutes les âmes distinguées, tous les esprits mar- 
qués d'abord d'une originalité véritable, que l'influence invisible 
et toute puissante du monde a rapidement affaiblis et usés ? 

L'isolement d'une province a d'autres inconvénients : commu- 
nément rien n'y stimule les facultés , et les gens supérieurs s'y 
résignent à rêver, et finissent par entrer doucement dans le cercle 
des intérêts privés. 

Une ville telle que Genève échappait à ces deux extrêmes ; là 
une société restreinte n'agissait pas en souveraine, et toutefois 
un assez grand nombre d'hommes distingués suivait de l'œil 
avec un vif intérêt la marche des idées en Europe. On y pensait 
librement; rien ne portait despotiquement ni à imiter ni à contre- 
dire, ce qui est une autre forme de l'imitation ; on était là sur les 
bords et non dans le courant du Ûeuve; c'était un peuple de spec- 
tateurs et de critiques plus ou moins bienveillants. 

Depuis les dernières années du xviii" siècle, la destinée po- 
litique de Genève s'est décidée dans des luttes au milieu des- 
quelles elle ne pouvait prendre une part bien active. Mais , sous 
les régimes les plus divers , les esprits du moins gardèrent plus 
d'indépendance qu'ailleurs ; ils restèrent toujours dans une neu- 
tralité intelligente. Genève est aux portes de l'Italie et dans le 
voisinage de l'Allemagne ; une foule d'étrangers s'y arrêtent et se 
plaisent dans les relations d'une société polie et éclairée ; beau- 
coup de Genevois, après avoir passé la première partie de leur vie 
dana d'autres pays, rapportent chez eux le fruit de leurs études 
dans les sciences, dans les lettres, ou des connaissances acquises 
par la pratique des affaires ; s'il s'est tenté de notre temps une 
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institution utile sur un point du monde, il se trouve toujours un 
citoyen de Genève qui a eu occasion d'en suivre le progrès et qui 
peut en rendre un compte exact ; ces lumières n'affaiblissent pas 
l'énergie du sentiment patriotique : les Genevois sont fiers avec 
raison d'appartenir à une petite nation qui a produit tant 
d'hommes distingués et plusieurs hommes éminents. Si voisins de 
la France et parlant la langue française, peut-être. n'ont-ils pas 
une bien vive sympathie pour tout ce bruit que fait, même dans 
son repos, l'esprit toujours agité d'un peuple plus puissant. Leurs 
jugements sur notre pays ne sont pas quelquefois exempts d'une 
hostilité un peu ombrageuse; mais ce qui domina longtemps 
dans Genève, ce qui laissa partout un caractère particulier, c'est 
le génie sévère et sensé du protestantisme : de là sans doute 
viennent des analogies assez frappantes avec les mœurs de l'An- 
gleterre ; mais, quoi qu'il en soit, jamais législateur n'a laissé sur 
une cité une plus forte empreinte que n'a fait Calvin sur Genève. 
Il a donné à ses citoyens la gravité des mœurs, la réserve des 
manières, une raison sobre et défiante ; ces traits n'ont pu être 
effacés par les révolutions d'idées. Vainement la philosophie du 
xviiï* siècle a , dit-on , pénétré dans la masse de la population ; 
vainement Ferney fut longtemps à l'horizon comme un brillant 
météore ; le regard sévère de Calvin semble contenir encore la 
ville, et arrêter partout la témérité du langage et la licence de la vie. 
Vers l'époque où madame Necker entra dans le monde, Genève 
voyait s'élever une génération d'hommes remarquables dontbeau- 
coup ont acquis depuis, môme hors de leur pays, une juste re- 
nommée; parmi eux M. de Candolle devait bientôt mettre son nom à 
côté des noms les plus illustres dans l'ordre des sciences natu- 
relles; M. Pictet jetait sur l'exposition des lois les plus compli- 
quées de la physique une clarté vive et pure comme le bon sens ; 
M. de Châtcauvieux, l'auteur des Lettres sur V Italie^ examinait la 
société avec un sens exquis, et les événements du monde politique 
avec un jugement profond, esprit modeste et brillant qui unissait 
le sang-froid et la raison tranquille d'un philosophe au tour d'ima- 
gination le plus heureux, et qui, dans la vie politique comme 
dans la vie privée, fut animé seulement de passions bienveillantes; 
M. Dumont dont les écrits ont reproduit les idées de Bentham, en 
leur prêtant plus de force et d'enchaînement, consacrait, par une 
singularité piquante, aux arides systèmes de l'utilité une âme 
désintéressée et uniquement préoccupée du bien public ; et telle 
est la force des sentiments généreux, qu'emprisonnés dans cette 
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dectrine étroite, ils ont porté de bons fruits, et que M. Dumonl fut 
un des hommes dont TinQuence a été le plus salutaire à Genève; 
M. Prévost, à la fois passionné pour les sciences physiques et pour 
la philosophie, découvrait les lois du calorique rayonnant et popu- 
larisait la philosophie écossaise par d'excellentes traductions de 
ses meilleurs écrivains; il défendait avec force él mesure l'indé- 
pendance de la raison, tandis que M. Gellérier, dans la chaire, 
enseignait la morale avec l'autorité sévère et persuasive de l'Évan- 
gile ; M. de Sismondi commençait ses longs travaux où il mit une 
profonde érudition au service d'une philosophie sérieusement ap- 
pliquée au bonheur de l'espèce humaine; il a raconté avec une 
tristesse éloquente les vicissitudes de la liberté italienne, et la 
France lui doit le tableau le plus vaste et le plus complet de ses 
annales : littérature, histoire, philosophie, économie politique, sa 
pensée sans repos a cherché partout de nouvelles routes, et s'il 
s'est parfois égaré dans ses études sur les institutions politiques, 
c'est pour n'avoir pu se résigner pour les hommes à la dure loi 
qui les condamne à souffrir ; un patricien bernois, M. de Bonstet- 
ten, prenait aussi place dans cette société : enthousiaste, érudit, 
novateur, écrivain brillant et ingénieux, sans souci de sa réputa- 
tion littéraire, avec la négligence et la vivacité impétueuse d'un 
enfant, il prodiguait les pensées fines et semblait guidé par d'heu- 
reuses images dans le champ désert des abstractions. Le voisinage 
de Coppet contribuait à animer ces esprits d'élite, et la flamme de 
l'intelligence, l'ardeur des pensées généreuses, y donnaient à tous 
une impulsion nouvelle. 

C'est dans cette société que s'écoula la vie de madame Necker. 
Elle n'eut point d'efTorts à faire, il ne lui fallut rien négliger des 
soins de la vie de famille, qui, à ses yeux, passaient avant tout, 
pour se trouver vite à la place qui lui appartenait: il n'était guère 
possible qu'elle ne fixât pas promptement l'attention par cet esprit 
ferme et étendu qui cherchait sans cesse, dans tous les ordres 
d'idées, le grand jour, la liaison rigoureuse, le point de vue le 
plus élevé. Souvent, dans la conversation des femmes les plus spi- 
rituelles, la vivacité des images et des senliments couvre comme 
d'un voile brillant des notions un peu confuses; beaucoup de 
savoir et une rare puissance de méditation donnaient plus d'au- 
torité à l'entretien de madame Necker ; ses facultés avaient un 
degré de force et d'élasticité peu communes, et elle les pouvait 
porter rapidement d'un siyet à un autre ; elle mettait dans les 
discussions une sorto de passion sérieuse , exempte de toutQ 
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aigreur, qui excitait fortement l'intérêt : on aurait pu trouver 
peut-être quelque chose de trop soutenu dans la fermeté élégante 
de son discours, si des saillies d'une gaieté aimable n'eussent 
traversé la suite de ses idées. Des traits nobles et graves, un re- 
gard pénétrant, mais d'une douceur très-grande, allaient bien à 
celte nature forte et sérieuse. On se sentait bientôt à l'aise auprès 
d'elle, à voir l'extrême intérêt que les pensées des autres et leurs 
impressions lui inspiraient : si, pendant qu'on causait autour d'elle, 
elle tombait tout à coup dans la rêverie, c'est qu'un mot dit en 
passant l'avait saisie, et elle sortait de cette apparente distraction 
en étendant et fécondant ce qui avait passé inaperçu; c'est un 
grand charme que la curiosité bienveillante pour les idées d'au- 
trui ; elle excite à penser, et c'est par là seulement que la conver- 
sation devient réellement un plaisir. Madame Necker cherchait à 
se mettre en accord avec les autres, à nouer tous les fils épars, 
pour ainsi dire, à concilier tout dans la vérité; cependant cette 
disposition était balancée par une indomptable franchise ; dès que, 
de près ou de loin, les questions prenaient à ses yeux une impor- 
tance morale, aucune puissance humaine ne l'eût empêchée de 
soutenir ce qu'elle croyait ; mais, à travers cette véhémence, les 
sentiments bienveillants restaient inébranlables, et nulle amer- 
tume contre les personnes ne se mêlait à cet entraînement pour la 
vérité. 

Un esprit si animé peut rendre la société et le mouvement de 
la conversation de plus en plus nécessaires, ou, au contraire, faire 
recourir souvent à la solitude. La passion de convaincre, d'agir, 
de faire triompher ses opinions, peut retenir dans le monde les 
esprits les plus sérieux et leur faire enfin un besoin de son agita- 
tion. Mais si l'âme n'a pas cette impulsion puissante et continue 
qui maintient l'harmonie au dedans en dépit de tout, il faut s'éloi- 
gner de temps en temps pour se reprendre et, si l'on peut dire, 
pour remettre l'ordre en soi. Madame Necker n'était certes pas 
sceptique, mais, en s'animant dans la discussion,' son intelligence 
prompte et hardie lui suscitait une foule de questions à quoi elle 
ne savait d'abord que répondre : c'était môme un contraste sin- 
gulier que de voir par moment la force de ses convictions aux 
prises avec les objections que la sincérité énergique de son esprit 
lui faisait apparaître, et qu'elle exprimait comme le reste, parce 
qu'elle était vraie avant tout; un peu de solitude la remettait à 
l'aise avec elle-même ; mais il lui fallait tout ce qui maintient 
l'esprit en repos, en assurant à la fois chaque partie de l'édifice 
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des croyances, les longues chaînes dMdées, les contemplations 
tranquilles qui laissent l'eau se calmer et Timage de la vérité s'y 
reproduire tout entière ; sous ce rapport, le spectacle de la nature 
lui fut toujours un puissant secours, et cette sagesse et cette gran- 
deur, qu'aucune langue ne saurait traduire, semblaient par un 
secret accord calmer sa pensée un moment inquiète. 

C'est surtout dans ses méditations solitaires que se forma chez 
elle une philosophie vraiment religieuse qui s'unit de plus en plus 
intimement, chaque année de sa vie, à la mystérieuse simplicité du 
christianisme. Elle était bien éloignée de cette disposition à peu 
près générale en nos jours, qui se fait comme un jeu de l'exercice 
de l'intelligence et la porte nonchalamment, avec témérité et indif- 
férence, sur les plus terribles questions, sur les problèmes où tout 
l'avenir de chacun est engagé. Qu'il s'agît de haute philosophie 
ou de religion, elle y pensait comme à sa propre affaire, et le 
rapport de toutes choses à la destinée humaine la frappait et l'oc- 
cupait avant tout. En effet, il est une façon leste de chercher le 
vrai pour lui-même, comme on dit aujourd'hui, c'est-à-dire sans 
se soucier des résultats, qui égare plus qu'elle ne sert; car ici 
une apparente liberté conduit à des" folies. Non, la soif de la 
vérité n'est pas cette recherche insolente qui se dépouille de tout 
intérêt humain I peut^tre même n'y a-t-il d'autre guide pour trou- 
ver la vérité que le désir et le besoin de s'y soumettre. Si l'âme 
n'est point inquiète du résultat, l'intelligence ne procède point 
avec rigueur : celui-là travaille ou trop mollement ou trop hardi- 
ment qui ne travaille point pour soi ; aussi trouvez- vous toujours 
quelque chose d'inconsistant dans les théories purement spécula- 
tives sur la destination de l'homme et sur les problèmes qui s'y 
rattachent. Dans ces efforts, 4a pensée n'a point de centre, et rien 
n'est régulièrement ordonné : on erre sur la foi d'une métaphy- 
sique orgueilleuse et incertaine ; la pierre de touche de la vérité 
est dans les profondeurs d'une volonté droite ; sans les lumières 
de l'esprit cette volonté peut errer, mais sans cette volonté l'es- 
prit s'égare dans les questions en apparence les plus éloignées de 
la morale pratique. La résolution de vivre selon la règle et de se 
conformer aux lois divines prépare à les découvrir. Il faut se gar- 
der de prendre sous ce rapport l'indifférence pour le détachement : 
par le détachement on devient une pièce intelligente de l'ordre 
général; la curiosité frivole, au contraire, sous prétexte de désin- 
téressement, erre à l'aventure sur une mer infinie, et c'est alors 
qu'il apparaît clairement que, pour trouver le vrai, il faut cher- 
cher le bien. 
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Madame Necker perdit M. de Saussure en 4798. — Cet homme 
d*une intelligence si vive et si énergique s'était affaissé avant le 
temps sous le poids des fatigues et des travaux. Dans la douleur 
où cette mort plongea sa filie, après plusieurs années passées à 
suivre tristement le déclin de grandes facultés, elle avait besoin 
de retremper ses forces : elle trouva dans madame de Staël, qui 
était sa parente, tous les soins de Tamitié la plus ingénieuse à la 
relever de son abattement. C'est dans ces pénibles circonstances 
que devint plus intime encore ce commerce affectueux d'esprits 
supérieurs, bienveillanls, passionnés pour le bien , qui, après la 
mort de madame de Staël , fut renoué par ses enfants, et que 
les coups répétés de la mort ont pu seuls interrompre. 

Dans les années de la jeunesse de madame de Staël et de ma- 
dame Necker, les entretiens de ces deux personnes si dignes de 
s'entendre avaient un degré de vivacité et d^ntérôt que rien ne 
peut rendre aujourd'hui. Alors il semblait que tout ce qu'on 
imaginait de bien et de beau dût bientôt se réaliser sous le 
soufQe de l'esprit : les tristes suites d'une grande révolution 
n'avaient pas encore mo^é comment échouent les plus nobles 
desseins, comment se brisent les volontés les plus droites et los 
plus courageuses. Dans l'intimité de la confiance, ces deux jeunes 
femmes agitaient les plus grands sujets qui puissent occuper Tin- 
telligence. Les idées qui devaient être un jour Corinne et V Al- 
lemagne^ les trésors de pensées et de sentiments, la féerie de 
l'imagination, jetaient leur éclat sur ces causeries familières. 
Madame de Staël revenait sans cesse auprès de sa jeune cousine; 
elle se plaisait à cet écliange de vues qui calmait et dirigeait 
l'ardeur inquiète de ses pensées. C'était sans doute un spectacle 
attachant que ces deux belles intelligences à l'entrée de la vie, 
regardant vers l'avenir, l'une déjà paisible et recueillie, l'autre 
prête à prendre Tessor vers les régions d'où vient l'orage et la 
lumière et la gloire. 

KUidos convergU ad ortus. 

Une triste infirmité commença à repousser pas à pas madame 
Necker dans l'isolement : elle fut atteinte d'une surdité qui s'ac- 
crut progressivement , et finit par la priver de presque tous les 
agréments qu'elle trouvait dans ses relations; ce fut pour elle une 
cruelle souffrance. Rien ne remplace ces mille nuances qui se 
succèdent rapidement dans une conversation spirituelle et qui 
forment comme un tableau animé par leur rappix)chement : se 
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faire redire les idées, même les expressions, ne rend rien, pas 
plus que les noies successives d'un air reproduites à de.longues dis- 
tances ne ressemblent à cet air. Son état, qui devint chaque jour 
plus grave , amena d'abord une grande mélancolie, et toute sa 
force morale ne put que lui garder beaucoup de douceur contre 
une si pénible épreuve. Elle suivait d'un regard attristé le mou- 
vement de la conversation qui lui échappait; néanmoins à la 
longue, dans les maux qui ne froissent pas directement le cœur, 
on trouve des ressources cachées qu'on s'étonne de n'avoir pas 
soupçonnées auparavant. Quand la retraite devint une nécessité 
pour elle, elle n'en sentit d'abord que la tristesse, mais elle ne 
resta pas longtemps sans se mettre à l'œuvre et se créer des tra- 
vaux analogues à sa situation ; car ce fut un des traits de son ca- 
ractère de n'avoir jamais voulu souffrir, par faiblesse de volonté, 
plus qu'il n'était nécessaire. 

Presque tous ses travaux littéraires ont été suggérés par le 
besoin de lutter contre quelque chagrin, de détourner sa pensée 
de quelque triste perspective ; elle a exposé dans son livre sur 
l'éducation beaucoup de vues pratique» sur la direction volontaire 
des idées et sur l'influence morale qu'on en peut attendre. Quel- 
ques-uns des chapitres de ce livre sont une sorte d'hygiène intel- 
lectuelle finement étudiée. Elle croyait fermement à l'efficacité de 
ce travail, et chercha toujours à en tirer un secours pour elle- 
même. Quand elle n'eût rien dû publier, elle n'en eût pas moins 
composé des livres; la composition d'un livre était pour elle comme 
le choix d'un lieu élevé où elle cherchait à se distraire de ses 
peines en méditant sur des sujets d'une application générale. Elle 
écrivait pour atteindre au calme que donne la réflexion , quand 
elle s'associe aux lois de la Providence, et qu'elle en recherche 
l'enchaînement ; à ces hauteurs les souffrances personnelles per- 
dent leur âpreté , et elles apparaissent aussi comme une partie 
nécessaire de l'ordre bienveillant qui régit le monde. 

Mais ne se sentant pas à cette époque l'énergie suffisante pour 
guider le mouvement de son propre esprit , elle s'imposa d'abord 
une tâche fort modeste, et s'appliqua à une simple traduction. 
Elle conseillait volontiers ce genre de travail comme assorti à 
certaines dispositions où l'on recherche une distraction forcée , 
quand la lecture laisse errer l'intelligence et que l'on ne sau- 
rait faire un effort assez résolu sur soi-même pour s'imposer 
un ordre d'idées. En traduisant on suit son auteur; il faut , bon 
gré mal gré , y donner une partie de son atlention , et celte 
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petite lutte ne tarde pas à rallier les facultés et à leur rendre 
une impulsion plus régulière. 

Madame Necker, ainsi que nous Tavons dit, s'était familiarisée 
de bonne heure avec la langue allemande ; elle choisit le livre 
de M. W. Schlegel sur la littérature dramatique ; M. Schlegel, 
juge excellent de la supériorité, se faisait scrupule de laisser 
un esprit original s'arrêter à traduire. Malgré ses réclamations 
très-désintéressées, l'entreprise fut mise à fin. Nous devons à 
madame Necker d'avoir connu de bonne heure en France un 
ouvrage où pour la première fois la critique se montrait fé- 
conde et animée comme une muse nouvelle , oii l'érudition et 
l'analyse avaient tous les prestiges de l'imagination. La France 
fut plus juste pour le livre de M. Schlegel que lui-même ne 
l'avait été pour plusieurs de nos grands écrivains. Peut-être 
même M. Schlegel doit-il se reprocher un peu aujourd'hui d'avoir 
trop effacé à nos yeux les nuances délicates de l'art français en 
nous éblouissant, dans sa poétique nouvelle, de ce réseau brillant, 
habilement tissu du triple éclat de Sophocle , de Shakspeare et 
de Caldéron. Madame Necker, dans une introduction, jugea sur ce 
point avec une impartialité ingénieuse l'auteur qu'elle avait tra- 
duit avec une intelligente fidélité. 

La Notice sur madame de Staël est le premier ouvrage de 
quelque étendue que madame Necker ait publié. Elle le composa 
sous une bien triste impression, et c'est à peine si l'on ose placer 
parmi des œuvres littéraires ces pages dictées par de si profonds 
regrets. En commençant ce travail, madame Necker se souvenait 
que madame de Staël l'avait souvent pressée de s'appliquer à 
quelque œuvre suivie : « Accoutumez-vous à écrire pour le pu- 
« blic, lui disait-elle souvent; il vient un temps où le défaut d'ha- 
« bitude le rend impossible. » — Et la première fois qu'elle en- 
treprenait d'écrire en vue du public, c'était pour rendre ses 
souvenirs sur l'amie qu'elle venait de perdre ; un sentiment par- 
ticulier de découragement devait d'ailleurs se mêler ici à cet 
abattement naturel aux premiers moments d'une grande douleur : 
quand la mort emporte les êtres qui exerçaient une si grande 
puissance autour d'eux, on se prend d'un invincible ennui pour 
tout ce qui reste, et la vanité des choses humaines se montre 
dans tout son triste jour : l'auteur de la notice l'a raconté avec 
une douloureuse émotion : dès que madame de Staël ne fut plus 
là, pour ceux qui l'avaient connue , les idées , le mouvement de 
l'esprit , les événements perdirent d'abord presque tout leur in- 
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térêt ; c'est qu'en effet une vie énergique rayonne sur tout ce qui 
l'environne ; les âmes vives et fortes font voir le monde comme il 
se peint en elles, elles communiquent autour d'elles quelque 
chose d'elles-mêmes, commence beau jour du midi qui donne 
à toutes les lignes plus de pureté, d'éclat et de douceur : avec elles 
on est sous cette influence vivifiante, sous cette atmosphère qui 
accroît le plaisirde l'existence, 

Neir aer dolce eh« dal sol s'allegra <. 

Maïs il fallut, pour remplir un devoir d'affection, surmonter 
cette tristesse. Madame Necker essaya donc d'achever par des 
traits plus doux, par des nuances plus délicates et des détails plus 
intimes l'image vague que laisse au public une grande renommée. 
De loin on se forme des personnes qui ont brillé par le talent un 
idéal faux qu'on reporte dans la lecture et l'interprétation de leurs 
écrits. Quelle que soit dans tin grand écrivain la richesse du lan- 
gage, quelles que soient les délicatesses de l'art, il faut, pour 
suivre ses pensées et ses impressions, avoir dans quelque mesure 
le secret de sa nature. Quand vous avez lu le récit détaillé de la 
vie du Dante, vous sentez redoubler la mélancolie de ses vers, et 
vous retrouve^ tous les chagtins de l'exilé dans ce voile de 
tristesse à travers lequel il décrit les beaux rivages de l'Adria- 
tique ou les flots rapides de l'Adige. 

C'est ce commentaire des œuvres du génie par une voix amie 
que madame Necker a voulu nous donner. Comme elle le fait re- 
marquer, le talent n'était pour madame de Staël qu'une manière 
plus vive de sentir, de souffrir, d'admirer ; sa personne est partout 
dans ses écrite; non, assurément, qu'elle se soit peinte dans tel 
ou tel personnage de ses fictions, car les sentiments personnels 
passent dans les ouvi-ages de l'art satts qu'on puisse autrement 
suivre leur trace qu'à la chaleur de la vie qu'ils répandent autour 
d'eux ; mais nous reconnaissons promplement que c'est l'âme qui 
parle à Tâme ; qu'avant de se répandre sur ces pages, ces senti- 
ments ont ému , attristé, élevé celle qui les exprime. Là se révè- 
lent les dons de l'intelligence qui excitent l'affection et le respect 
pour ceux qui les possèdent. On a dit quelquefois (}ue les émotions 
exprimées par l'art n'ont point la même source que les éiliotions 
réelles ; que l'ôrtiste trouve^ par une sorte de divination, ce ^u'il 

I. Dtnte. 
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peut n'éprouver à aucun degré. Il est bien certain que la littéra- 
ture égoïste, qui consiste à se raconter toujours soi-même, sous 
toutes les formes , est monotone et limitée ; il est bien certain 
que les sentiments personnels doivent être transformés par la 
magie de l'art ; mais, quoi qu'on en puisse prétendre aujourd'hui, 
on ne met guère dans ses ouvrages que ce qu'on a d'abord en 
soi , et , on a beau dire, la fierté, l'élévation , la sensibilité natu- 
relles servent même au génie. Après, et bien après ceux dont le 
talent s'anime de la flamme qui les fait vivre, viennent les écri- 
vains dont les émotions littéraires sont étrangères à leur vie per- 
sonnelle ; qui pensent d'un côté et vivent de l'autre ; qui semblent 
n'avoir de nobles sentiments que pour la plus grande gloire des 
lettres : ceux-là n'ont pas la forte unité qui donne un accent si 
vrai et qui suggère des traits si profonds ; leur imagination peut 
encore avoir quelque force , mais c'est un beau rêve qui les saisit 
de temps en temps, et les laisse bien vite retomber. L'éclat 
immortel n'est-il pas pour les œuvres travaillées au feu d'une âme 
sincère ? La couleur leur reste à jamais, comme dans les veines 
du marbre, et le temps dégrade bien vite, au contraire, tout 
ce vain éclat dont une industrie savante peut nous éblouir un 
moment. 

Par une analogie secrète de l'âme, madame Necker comprit 
mieux qu'une autre, et sut faire comprendre cette nature pro- 
fonde et réelle. Elle fait bien voir aussi les beaux contrastes qui 
marquent à madame de Staël une place à part dans l'histoire de 
l'intelligence : des idées rapides, qu'une inspiration soudaine a 
fait éclore, mais fortes et mesurées, comme si la réflexion les eût 
lentement achevées; l'analyse la plus délicate et la plus hardie 
n'étant rien à l'impétuosité et à la profondeur des sentiments ; 
l'enthousiasme et la pénétration; le respect du passé, mêlé au dé- 
sir de tous les progrès ; la bonté qui s'émeut de toutes les souf- 
frances, et le tact rapide qui déjoue toutes les ruses ; une imagi- 
nation qui peut tour à tour reproduire, dans d'admirables tableaux, 
la vie contemplative de l'Allemagne savante, dans sa sérénité un 
peu triste, et la jeunesse radieuse de la nature et des arts en Italie. 
De tous ces traits, si rarement réunis, madame Necker a fait une 
image vivante, et il fallait au peintre des rapporta avec son modèle 
pour arriver à cette vive ressemblance. 

Il le faut avouer, il manque à cette première production de ma- 
dame Necker une plus grande habitude de manier le langage. Des 
pensées sans nombre se perdent sous une diction qui manque par- 
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fois de variété, et la gravité soutenue du style dérobe la finesse et 
l'abondance des vues. Un peu de roideur dans la forme est le dé- 
faut des écrivains français qui n'habitent pas la France. Plusieurs 
d'entre les plus distingués semblent parler avec supériorité une 
langue morte. 

Ce défaut disparut graduellement dans madame Necker ; et la 
tâche était plus difficile pour elle que pour tout autre , car son in- 
firmité ne lui laissait prendre que peu de part à la conversation , 
et la familiarité des entretiens fournit précisément les formes plus 
vives et plus souples qui tempèrent la monotonie de la langue 
écrite ; Toreille s'accoutume à une plus grande flexibilité de tours 
dans la rapidité du dialogue familier, et l'accent des vivants ra- 
nime, en les modifiant , les formes traditionnelles. 

La grande intelligence de madame Necker pouvait se porter à 
peu près indifféremment sur un grand nombre de sujets. Dès 
qu'elle dirigeait sa force de méditation vers un point , elle s'ou- 
vrait promptement des perspectives qui captivaient son intérêt. 
Les passions donnent une force d'attention passagère, qui se limite 
à l'objet même de la passion ; elles fixent la pensée avec intensité 
sur un sujet ; mais, la passion une fois éteinte, la faculté d'attention 
s'émousse et s'affaiblit avec elle. Certains esprits sont doués d'une 
autre attention plus continue et plus primitive, pour ainsi dire ; 
ils regardent mieux et plus longtemps tout ce qui tombe sous leur 
regard: aussi, pour eux, ce n'est pas seulement l'attention qui 
est provoquée par un vif intérêt , c'est encore l'observation persé- 
vérante qui amène des spectacles nouveaux et qui excite l'intérêt. 
En effet , en tout genre de connaissances, au-delà d'une première 
couche sur laquelle errent les yeux distraits de tous les hommes, 
l'arrangement du monde, aussi bien dans l'économie morale que 
dans l'organisation physique, est fécond en merveilles; les sources 
jaillissent partout où l'on creuse le sol à quelque profondeur; par- 
tout une application sévère reproduit le miracle du microscope, 
et des mondes nouveaux se révèlent à l'observateur. Madame 
Necker avait le don de l'attention désintéressée : le hasard des 
circonstances pouvait donc décider de sa direction comme écrivain. 
L'harmonie forte et saine de ses facultés, la culture étendue qu'elle 
leur avait donnée, ouvraient une libre carrière à son activité intel- 
lectuelle, et elle pouvait entreprendre avec succès tout travail où 
il fût question surtout de rattacher des observations délicates ou 
profondes aux grandes idées de l'ordre moral et religieux. 

Il était naturel qu'avec des goûts simples, aimant mieux l'exer- 
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cice de la pensée que la célébrité, ayant besoin de donner une 
direction utile à ses réflexions, elle s'arrêtât sur un sujet qui tou- 
chait de partout aux plus vives préoccupations de son existence/ 
Entourée d'une jeune et aimable famille qui avait grandi sous ses 
yeux, elle songea à recueillir enfin tous ses souvenirs de mère de 
famille et toutes ses vues sur l'éducation. C'est presque un journal 
d'éducation domestique qui prend les proportions d'une tl\éorie : 
toutes les petites fantaisies, tous les caprices, tous les incidents du 
développement de quelques jeunes enfants qui s'élèvent dans une 
vallée de la Suisse, suggèrent à une mère attentive les règles d'une 
saine éducation ; comme de nos jours, un naturaliste suivant pas 
à pas , et des mois entiers, sous les forêts d'Amérique les progrès 
d'une couvée d'oiseaux, écrivait une charmante page d'histoire 
naturelle supérieure pour le coloris et la vérité à la pompe écla- 
tante de Buffon. Ce travail une fois arrêté dans l'esprit de madame 
Necker, prit bientôt une forme plus générale , mais sous laquelle 
*on sent toujours l'observation détaillée et particulière : on voit à 
chaque trait que tout est dessiné d'après la nature. 

En limitant ses recherches à l'éducation, madame Necker trouva 
bientôt place pour toutes les idées qu'elle croyait avoir renoncé à 
traiter. Une théorie de l'éducation touche nécessairement à tout : 
la religion , la philosophie , l'influence des études littéraires , la 
direction des facultés, tout l'esprit humain et toutes les connais- 
sances dont il est capable , se rattachent à l'étude des systèmes 
d'éducation. Elle voyait revenir sous ses regards, d'un point de 
vue fixe, tout ce qui avait agi sur elle à chaque époque de sa vie. 
Tout le passé, si triste au retour des années, reprend les formes de 
l'espérance quand on y cherche des enseignements pour ceux qui 
viendront après nous : contemplé avec la préoccupation d'être 
utile aux autres générations, le tableau des années évanouies 
garde quelque chose du coloris de la jeunesse, mêlé au calme de 
l'expérience. 

Peu à peu madame Necker vit le fil de ses idées suivre tout le 
cours de la vie : c'était un signe certain de la vérité des principes 
qui l'avaient guidée dans l'éducation des jeunes années, qu'ils ser- 
vissent encore d'appui à la vieillesse. Tout concorde dans ce livre 
si raisonnable et si peu systématique. Ce récit charmant et sérieux 
débute par le regard doux et incertain que l'enfant promène sur 
le monde inconnu qui l'éblouit, et il se termine par la mélancolie 
des derniers jours où l'on entrevoit au delà des ombres de la 
mort les portes radieuses de l'autre vie. 
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Mais quelle sera Tidée principale d'uil livre qui prétéûd suivre 
le développement de la vie dans son ensemble ? A quelle unité ra- 
mener l'infinie diversité dont se compose un tel sujet? Madame 
Necker n'a point hésité à prendre poilr centre unique les principes 
de la foi chrétienne. 

Pour l'œil du philosophe ne s*expose-t-elle pas à s'enfermer dans 
un cercle plus étroit que la réalité? Ce plan n'a-tril pas les incon- 
vénients de toute forme systématique? Les idées religieuses, à les 
considérer froidement et en dehors de l'empire de la foi, exposent- 
elles celui qui veut y soumettre tout le développement moral dé 
l'homme à dévier dans sa marche? 

Quelle que soit la source à laquelle la philosophie rapporte la 
religion chrétienne ; qu'elle s'incline devant les dogmes qui 
étonnent la raison, mais qui dirigent l'âme avec tant d'autorité et 
d'efficacité, ou qu'elle ne trouve en eux que des figures formées par 
l'ombre des grands problèmes qui nous inquiètent, on peut étudier 
leur influence sans rien décider sur leur origine. 

On ne saurait méconnaître que le cercle mystérieux tracé par 
la religion, et où l'intelligence semble devoir être retenue captive^ 
l'attire toujours vers des hauteurs nouvelles, et que ces signes, 
placés aux extrémités du monde invisible , excitent les facultés 
en les dirigeant. Le christianisme aspire, il est vrai , à soumettre 
les hommes à une discipline , à des pratiques particulières ; il a 
décidé, dans un sens qui lui est propre, certains points de la mo- 
rale, et ces solutions il les rapporte à des textes dont il refuse de 
discuter la portée avec la raison ; mais ces règles positives laissent 
encore un champ immense aux libres découvertes de l'esprit ; bien 
plus, à mesure que cet esprit avance, à mesure qu'il dégage de la 
confusion primitive les purs rayons de la lumière morale, la loi 
chrétienne les fait pénétrer dans la conscience et leur donne un 
caractère obligatoire : on dirait que, malgré leur apparente immo- 
bilité , les dogmes reculent d'âge en âge aux litnites de l'horiîon 
intellectuel et prennent sous leur garde tout le progrès moral des 
sociétés. 

Et c'est parce qu'ils sont autres que la raison, que les dogmes 
peuvent vivre en paix avec elle ; s'ils étaient raisonnables dans le 
sens rigoureux du mot, il arriverait un moment où la raison, per- 
fectible dans son développement, engagerait un inévitable combat 
avec des formules dont le temps découvrirait la faiblesse ; mais 
ces grandes imagés , que le raisonnement n'atteint pas , qui rap- 
pellent incessamment à l'homme le temps qui fuit, la vie qui passe. 
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et les abîmes qu'il lui faudra franchir, restent à Tabri des attaques 
sur leurs inaccessibles remparts ; de là elles excitent la sollicitude 
de rame sur sa destinée future, elles la reportent sans cesse vers 
des méditations qui éveillent le scrupule , la crainte et le besoin 
de se sentir dans la voie droite. La religion impose surtout un 
devoir, celui de s'améliorer et d'obéir à la lumière intérieure : il 
en résulte une provocation constante sur l'intelligence comme sur 
la conscience, et l'homme est poussé à sonder toutes leurs profon- 
deurs, à y chercher tous les secrets qu'elles renferment. Dans ces 
régions, en effet, sont des sources inconnues de ceux mêmes qui 
les portent en eux, des mines d'une admirable richesse où dort 
encore enseveli le germe de tout perfectionnement pour l'individu, 
de toute civilisation plus parfaite pour les sociétés ; c'est la sourde 
possession de ces trésors qui fait rêver à l'âme un infini qu'elle 
recèle et qu'elle ne peut comprendre ; chaque effort pour y péné- 
trer en fait sortir des vérités nouvelles, et c'est la pente du chris- 
tianisme d'y ramener sans cesse. 

Dans ces contemplations intérieures l'intelligence entrevoit , au 
milieu de la confusion des vérités qu'elle n'a pas encore démêlées, 
une sorte d'idéal que la voix du dogme l'exhorte à réaliser : ainsi 
sont donnés le principe de l'activité et le type vers lequel doivent 
se diriger les efforts ; ce type varie sans cesse, ou plutôt s'épure 
toujours ; car plus vous pénétrez dans ces replis, plus vifs et plus 
purs se dégagent les traits de la vérité. Tel que l'homme est fait, 
son imagination a besoin de cet idéal vague et lumineux tout en- 
semble qui s'accorde avec les forces de l'âme, en les excitant sans 
les trop dépasser, et il lui faut aussi un gardien qui le réveille sans 
cesse du sommeil moral qui le ressaisit sans cesse. 

Madame Necker trouva dans le christianisme cette force et cette 
règle ; elle y a soumis toutes les pensées de son livre sans que leur 
libre développement en fût gêné. 

Sans doute, madame Necker, dans la ferveur de ses convictions 
religieuses, trouvait à leur salutaire influence des explications au- 
dessus de celles que nous avons données ; néanmoins elle avait su 
faire régner en elle, dans une parfaite concorde, la puissance de la 
foi et la puissance de la raison ; elle sut établir cet accord pendant 
que le doute ébranlait partout les fondements des certitudes hu- 
maines. Madame Necker avait vu les jours où tout avait été mis en 
problème, où chaque idée avait dû passer au feu de l'examen ; sa 
croyance n'en fut point ébranlée, et elle la livra sans crainte à toutes 
les épreuves : ses recherches Içi ramenèrent toujours sur les hau- 
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leurs où elle avait trouvé le repos. Mais elle reconnut mieux les 
limites des deux économies, et apprit à suivre sans défiance la 
raison humaine dans toutes les routes régulières que la liberté 
s'est ouverte , croyant fermemwit qu'au bout de toutes ces voies 
elle verrait reparaître et dominer les perspectives de la religion. 

On trouve dans tout l'ouvrage sur l'éducation progressive la 
trace de ces sentiments ; la hardiesse philosophique unie à la sou- 
mission de la foi. Il est peu de livres qui contiennent tant d'idées 
justes et fines, qui retiennent plus constamment dans une région 
supérieure. On se sent guidé dans cette lecture par une intelligence 
qui a déjà parcouru tous les domaines de la pensée. Je ne suis pas 
seulement frappé du sens droit, de la justesse, de l'analyse déli- 
cate, de la fécondité des vues : j'admire surtout le mélange de gra- 
vité et de jeunesse dans les impressions, tant de sympathie pour 
toutes les joies innocentes de la vie dans chaque âge ; je ne sais 
quoi de contagieux dans la manière dont l'auteur parle du plaisir 
de vivre dans la règle, de se tenir en harmonie avec tout l'uni- 
vers, de chercher partout la vérité. Singulier effet d'un livre 
d'éducation ! On croit avoir sous les yeux une riche et brillante 
peinture ! Rien de l'air triste et emprisonné qu'on respire dans 
tant de traités sur un sujet si délicat et si compliqué. Ici, quand le 
champ de la vie s'ouvre pour l'enfant , il semble que vous êtes 
devant de vastes et belles contrées, avec des routes sans bornes , 
des eaux qui cx)urent, le doux murmure de l'existence de toutes 
parts, et la lumière éternelle au fond du tableau. 

Comme l'a comprise madame Necker, l'éducation n'est plus un 
accident des premières années de la vie ; seulement il vient un 
moment où l'homme, plus capable d'efforts personnels, continue 
sur lui-même ce travail de perfectionnement commencé par d'au- 
tres mains. Cette instruction une fois faite, qui prétend façonner 
définitivement l'âme dès les premières années, traite l'humanité 
comme une machine préparée dans un but déterminé et qu'on 
monte pour la disposer à bien jouer. Il est plus juste, dès qu'on 
part des principes de la religion , il est même plus conforme à 
toute perspective d'ime autre existence, de donner la vie tout 
entière pour carrière à l'éducation. Vous rendez plus de sérieux à 
la première éducation, &i vous montrez que c'est le commencement 
d'une lutte qui ne finira point, pour rendre l'âme meilleure et plue 
énergique et l'intelligence plus éclairée : le grand voyage pour le 
but commence alors avec la vie. Personne ne nie qu'il soit une 
certaiQe éducation exclusivement réservée aux premières années, 
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une sorte d'instruction professionnelle par laquelle l'enfant est ini- 
tié aux conditions de l'existence sociale, et sans doute encore 
celle-là a un terme; mais prise dans son sens général, l'éducation, 
bornée à un temps déterminé, donne à croire que, passé ce temps, 
il n'y a plus rien à faire qu'à exercer son état : et pourtant on ne 
peut établir au contraire de trop bonne heure la nécessité d'animer 
sans cesse et jusqu'au bout l'étincelle divine par l'étude et la 
vigilance sur soi-même. 

Ne craignez pas que des vues hasardées remplissent le fond de 
ce grand cadre : la rigueur philosophique se retrouve à chaque 
page : madame Necker a étudié et expose avec toute la subtilité de 
la psychologie la plus délicate tout le jeu des facultés humaines. 
L'histoire du développement de ces facultés dans les premières 
années est un chef-d'œuvre de précision et de perspicacité. Elle a 
passé bien des heures à les regarder poindre dans la première 
aurore de l'enfance. L'œil sévère de Reid n'était pas plus habile à 
suivre ces lueurs primitives de la pensée. Mais ce qu'il avait re- 
gardé en anatomiste, elle le contemplait en peintre. Tandis qu'il 
avait décomposé froidement la toile de l'intelligence, madame 
Necker, en observant ses enfants avec émotion, voyait la nature 
filer ce réseau brillant de ses mains rapides. 

Mais parmi les facultés de l'âme , l'imagination surtout a fixé 
ses regards. Ses observations sur le rôle de cette faculté dans la 
vie , sont un des côtés originaux de son ouvrage ; et en les appli- 
quant à l'éducation des femmes, elle a repoussé avec autorité les 
préjugés qui voudraient, s'il était possible, détruire limagination 
à l'effet de se garantir de ses écarts. 

Madame Necker savait bien que cette imagination est poiir 
ainsi dire la partie la plus vivante et la plus persistante de nous- 
mêmes ; que c'est à travers son prisme que tous les objets de 
nos pensées nous apparaissent ; que c'est elle qui, sans cesse et 
partout, à l'occasion de toutes les réalités qui tombeiit sous nos 
regards et au milieu desquelles nous vivons, nous fait apparaître 
d'autres tableaux qui, par leur contraste ou leur harmonie avec 
la vie réelle, donnent du charme à cette vie ou la couvrent d'un 
voile de tristesse. 

L'imagination n'est pas, comme on le croit communément, une 
fée malfaisante dont on ne saurait trop limiter l'existence dans 
l'intérêt du bonheur de chacun. C'est une force neutre qu'on peut 
bien ou mal diriger, qui peut être le bon comme le mauvais 
génie de l'âme, mais qu'on ne saurait enchaîner. L'auteur de 
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VEdîicatUm progressive a fait voir que cette puissance irrésistible, 
quand on croit l'avoir domptée, prend les formes les plus diverses, 
qu'elle se fait petite et anime d'un feu secret les plus misérables 
passions. Si vous lui refusez Tair et la liberté, elle se dérobe dans 
les profondeurs de l'égoïsme, et sous des traits vulgaires elle de- 
vient l'avarice, la pusillanimité, la vanité. Qui reconnaîtrait alors 
à ces tristes effets la puissance magique que Dieu a mêlée comme 
un rayon d'en haut à toutes les autres facultés pour les animer 
et les attirer vers les sphères supérieures? 

Aussi il faut voir avec quel doux empressement madame Nec- 
ker épie ses premiers mouvements dans l'âme de l'enfant; avec 
quels soins intelligents elle cherche à en faire, dès l'entrée dans 
la vie , la compagne de la vérité ; comme elle l'entoure de tout ce 
qui peut la fixer dans le cercle du bien : les études qui agrandis- 
sent notre horizon intellectuel, le spectacle de la nature dans son 
merveilleux détail, les émotions des arts, rien ne lui paraît ni 
superflu ni dangereux pour diriger l'imagination dans la bonne 
voie. Elle craint de la voir s'échapper, faute de plaisirs assez 
vifs, vers d'autres routes. On croit entendre le précepte du poète 
pour accoutumer les abeilles à leur ruche : 

R At liquidL fontes et stagna virentia musco 
« Adsint et tenuis fugiens per grjimina rivus 
« Palmaque vestlbulum aut ingens oleaster inumbret. n 

Et en effet, pourquoi l'imagination ne s'allierait-elle pas aussi 
aisément avec la raison et la vertu qu'avec l'erreur ? Il n'est besoin 
que de lui montrer par où les règles sévères du bien se rattachent 
à la sphère idéale dont elle est descendue ; il faut qu'elle puisse 
sans cesse remonter vers sa mystérieuse patrie pour en rap- 
porter des parfums et des couleurs ; si vous prenez soin de lui 
montrer toujours les liens secrets qui unissent la simplicité d'une 
vie sage et bien réglée aux grandes lois du monde, elle prendra 
plaisir à l'ordre. Ses tentes brillantes et légères peuvent aussi bien 
s'élever à l'entrée d'une pauvre demeure et sous un ciel triste qu'au 
milieu des magnificences de l'art et de la nature ; elle colorera la 
trame unie d'une vie de devoirs qui s'écoule dans l'obscurité ; elle 
s'arrête à la porte de ceux qui souffrent dans le silence pour une 
bonne dause, et elle chante des airs doux et mélancoliques qui 
font apparaître cette invisible économie où les plus humbles vertus 
concourent à toute la savante ordonnance du monde. 

Le vulgaire veut absolument croife que l'imagination ne porte 
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qu'au romanesque. Madame Necker a démontré que cette faculté 
ne s*égare ainsi que faute de direction; si vous négligez, en 
effet , de lui montrer que le vrai , que le juste , que le devoir 
tiennent aussi à une sphère poétique , comme l'âme a besoin 
d'aller sans cesse se retremper à cette source, faute de mieux, 
l'imagination la conduira au romanesque ; le romanesque est un 
effort pour soustraire la vie à ses conditions réelles ; il cherche 
par des combinaisons factices une satisfaction à cette inquiétude 
qui nous agite tous. Moins la région réelle sera éclairée par l'ima- 
gination , plus on sera poussé à chercher dans les chimères du 
roman une distraction au mouvement monotone de l'existence-: 
la disposition romanesque tente toujours, quoique à son insu, de 
changer quelques-unes des lois du monde ; c'est un rêve où les 
impossibilités se concilient momentanément : à vivre dans ce 
genre de rêveries, l'esprit perd le goût du vrai et l'équilibre né- 
cessaire de ses forces. Accoutumez donc les âmes à remonter 
sur les ailes de l'imagination aux lieux élevés d'où découlent 
les règles de la vie réelle; montrez son harmonie avec l'en- 
semble de l'univers; faites sentir le plaisir que doit trouver un 
être raisonnable à travailler pour son humble part à cet ordre 
magnifique, créé de Dieu ; faites ressortir ces secrets rapports de 
toutes les études sur la nature, sur Dieu, sur l'homme, et ne 
craignez plus que l'imagination se serve contre vous des arts et 
de la poésie ; tout son éclat se portera sur ces grandes idées 
d'ordre, et laissera dans l'ombre le mal et ses illusions. 

Pourquoi s'arrêter davantage aux traits généraux d'un livre 
qui est aujourd'hui entre les mains de tout le monde, et qui a 
déjà exercé une salutaire influence? Il recèle une force de vé- 
rité et de rectitude qui garantit sa durée. Madame Necker a 
vécu des idées qu'elle expose dans ce livre ; son esprit a grandi 
par la culture qu'elle conseille pour les intelligences : sous des 
formes générales on y retrouverait aisément la trace de son ex- 
périence et tout le progrès de sa carrière intellectuelle et morale. 

V Éducation progressive fut le dernier ouvrage qu'elle publia. 
Elle a vu avec joie commencer l'heureuse application de ses 
conseils, et elle était émue et comme reconnaissante en voyant 
que son travail pouvait faire tant de bien. Peut-être elle s'était 
promis de suivre encore le développement des idées qui l'avaient 
dirigée ; mais, sous le coup de pertes cruelles, un secret ennui 
la surprit, et la force lui manqua pour rechercher encore le 
succès. 



DE MADAME ^'ECK£R DE SAUSSURE. XXV 

Elle a laissé des manuscrits nombreux, qui se sont accumulés 
avec le cours des années. Souvent elle jetait sur le papier les 
idées qui traversaient son esprit, et qui se rattachaient à l'ordre 
habituel de ses réflexions. Ce précieux recueil abonde en vues 
fines, élevées, en images charmantes, en expressions heureuses 
de vérités nouvelles ; mais rien n'est enchaîné. En écrivant ces 
rapides esquisses, elle entrevoyait sans doute des chemins vers 
d'autres vues, d'autres idées; ces détails se rapportaient à un 
dessin intérieur que nul ne pourrait retrouver ; tout cela est 
triste comme la vue d'un édifice commencé et qui ne s'achè- 
vera pas, parce que la mort est venue. 

' Ce premier jet de l'intelligence de madame Necker fait regretter 
que l'on ne puisse joindre à ses écrits déjà connus beaucoup de 
ces pages plus vivement écrites et d'une inspiration plus natu- 
relle encore. La vue du public l'intimidait et ôtait parfois à sa 
plume quelque chose de sa ferme et rapide liberté; d'ailleurs, 
pîlur donner sa pensée sous la forme d'un livre, il faut mettre 
dans l'enchaînement des détails une certaine conséquence, qui 
ne se prête pas toujours aux écarts imprévus de la vérité. On 
exige impérieusement d'un auteur un parti pris de la pre- 
mière page jusqu'à la dernière. Pour les pays de langue fran- 
çaise surtout, c'est un point sur lequel on est d'une impitoyable 
rigueur; les lecteurs sont surtout attentifs aux inconséquences, 
et mettre un auteur en contradiction avec lui-même, ne fût-ce 
que dans les termes, est un plaisir de vanité qu'on se refuse 
bien rarement. Une telle exigence rend la condition d'un écri- 
vain très-dure. Il a besoin d'être dans ses écrits plus décidé, 
plus décisif qu'il ne l'est intérieurement. Cette sorte de fureur 
logique réclame dans les formes d'un livre plus de rigueur et 
d'enchaînement qu'il ne saurait y en avoir pour l'homme dans 
le développement sincère de ses pensées. Bien des choses se 
concilient dans le for .intérieur de l'intelligence, qui ont une appa- 
rence de contradiction, et qu'aucun artifice de langage ne peut dé- 
pouiller de cette apparente contradiction. Voilà pourquoi souvent 
une partie des idées s'évanouit, quand il est question de leur 
donner le grand jour de la publicité ; de là vient aussi la né- 
cessité de limiter ou d'exagérer, d'amoindrir ou d'enfler les dé- 
tails, jusqu'à ce que l'ensemble concorde, et il n'est pas dou- 
teux que les lois ai-tificielles de la composition n'aient souvent 
pour résultat de dénaturer, pour la plus grande harmonie du 
tout, des pensées vraies dans leur juste mesure. 
1. 
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Cette gène s'était certainement fait sentir à madame Necker, 
dont l'esprit était d'ailleurs si rigoureux et si exact ; elle déployait 
librement chaque idée, dans le sentiment d'une conciliation secrète 
qui la laissait en repos ; mais dès qu'il a fallu faire entrer dans 
son livre beaucoup de choses vraies, neuves, beaucoup d'obser- 
vations profondes qu'elle y apportait, elle a été arrêtée par l'in- 
conséquence apparente, par la dif&culté de montrer au dehors, 
pour ainsi parler, le lien qui les rapportait aux principes qu'elle 
avait posés dans son livre. Un choix de ces fragments mériterait 
sans doute d'être publié, et en les lisant à la suite de son livre, on 
verrait mieux encore tout ce que cet esprit avait de portée, et 
d'étendue, et de hardiesse ; et, si l'on parcourait ce recueil où cha- 
cune de ses journées apportait son tribut, on serait saisi d'une 
grande tristesse en songeant que tant de mouvement de pensées 
s'est arrêté pour nous. 

Longtemps les ombres croissantes de la vieillesse n'avaient pas 
eu pour madame Necker la morne tristesse qui s'y mêle souvent ; 
elle ne s'était point laissé atteindre par la rouille du temps. Elle 
exprime vivement cette lutte dans une lettre à une amie : « C'est 
pourtant un plaisir de voir qu'on n*a pas beaucoup déchu; et 
ailleurs enœre: j'ai balancé V effet de V âge par l'emploi con- 
stant des mêmes moyens. J^ai avancé, reculé, tonràtour^niais 
pourtant j'ai avancé sur la totalité. » 

L'intérêt vif qui l'animait pour toutes choses était tel dans ses 
dernières années encore, qu'on pouvait aisément, en la voyant 
alors, se représenter ce qu'elle avait été dans sa jeunesse. ËUer 
môme avait de fréquents retours vers le passé, et en retrouvait 
aisément les impressions, comme ces souffles que le vent nous 
apporte des climats plus doux. Elle écrivait durant un petit voyage 
qu'elle faisait dans les montagnes qui bordent le lac de Genève : « Je 
retrouve ici je ne sais quoi de plus jeune : le plaisir d'autrefois 
sans motif avec un autre cours de pensées et quelque chose de 
plus religieux au fond du cœur. Quel bienfait véritablement 
que la vie, quel fonds de richesse qui reparait toujours lors- 
qu'on etilève cette poussière importune des petits tracas habi- 
tuels ! 

Quelle image plus persuasive de la sagesse que ce déclin si . 
calme et si doux d'une vie sérieuse. On l'a dit déjà, les principes 
sévères gardent à l'àme une indestructible jeunesse et redoublent 
le sentiment du bienfait de l'existence. Madame Necker était une 
personne parfaitement raisonnable, mais qui cherchait et sentait 
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le côté poétique de la raison. Elle se plaisait à suivre ces traces 
lumineuses qui mènent à ce qui est juste et vrai, à l'éternelle 
beauté; saisir ces relations secrètes, c'est rendre au bon sens 
la couronne dont il n'est que trop souvent dépouillé. Le bon sens 
sec et prosaïque a fait bien du tort à la raison : il est aussi une 
folie. A voir la vie dure et raide que les esprits subalternes vou- 
draient nous faire en s'imaginant que tel est l'ordre véritable, on 
peut en venir à prendre en haine cette morale de leur façon, 
cette sagesse triste qui n'est pas dans le secret de Dieu puisque 
rien ne l'émeut dans les merveilles que Dieu a répandues sur l'uni- 
vers. Madame Necker était vraiment un poëte raisonnable ; elle 
jouissait avec vivacité de mille plaisirs élevés que les gens pré- 
tendus sensés regardent volontiers comme des puérilités. Quel- 
ques beaux vers sur la nature, un rayon^ du soleil qui pénétrait 
par un jour d'hiver dans son appartement, le récit de quelques 
découvertes dans le monde physique qui prouvaient une fois de 
plus la sage harmonie qui le régit, l'éclat d'une fleur nouvelle, 
l'industrie d'un insecte, il n'en fallait pas davantage pour la faire 
rêver longtemps et la mettre sur la voie des idées infinies. L'ima- 
gination, pour elle, était l'aimable compagne des pensées graves; 
c'était cette union qu'elle avait tant recommandée dans son livre. 
Le monde créé sourit à l'austère sagesse. 

Purpureos tibi dœdala teUus 
Sabmiitit flores, tibi rident œquora ponti. 

Elle avait mis à dessein beaucoup d'uniformité dans le cours de 
ses journées partagées entre l'étude, la méditation et les heures 
de repos nécessaire à une santé délicate ; son temps était divisé 
avec Une grande méthode et une stricte régularité. La méthode est 
quelquefois une nécessité pour des facultés très-actives ; elle les 
apaise et les tient en harmonie , en les berçant dans ce 
rhythme lent d'un cercle d'occupations qui reviennent toujours 
les mêmes. Une certaine poétique d'un ordre inférieur veut que 
les grands esprits se manifestent par quelque chose de fantasque 
et d'irrégulier dans la manière de vivre ; en général, au contraire, 
les âmes qu'un grand mouvement agite ont besoin d'habitudes 
fixes. Instinctivement elles ont recours à cette règle extérieure 
pour diriger plus aisément l'impétuosité capricieuse des pen- 
sées ; et ces formés de l'ordre au dehors finissent par produire un 
apaisement intérieur, qui donne aux conceptions plus de clarté 
et d'harmGniej eotnme si tout ce qui est ordonné symétriquement 
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avait un rapport éloigné mais certain avec l'ordre plus compli* 
que qui doit enchaîner les idées : ainsi les vers, dans leurs mesures 
cadencées, règlent les pas de l'imagination, et ce joug en appa- 
rence arbitraire sert mieux qu'une liberté absolue. 

Madame Necker passa les dernières années de sa vie dans les 
mêmes études et les mêmes convictions qui avaient préoccupé sa 
jeunesse, trouvant toujours, en avançant dans sa carrière, les 
champs qui s'ouvrent à la pensée humaine plus féconds et plus 
vastes; regardant la nature avec admiration et la société avec 
bienveillance ; fidèle à tout ce qu'elle avait aimé et respecté ; triste 
devant ce flot du temps qui venait battre à ses pieds, après lui 
avoir emporté de précieux objets d'affection , mais confiante dans 
la puissance dont elle avait pris son plaisir à sonder les voies. 

Cette vie, qui laisse après elle encore tant de regrets, a été pleine 
et heureuse pour madame Necker, à la considérer par le côté sé- 
rieux du bonheur ; elle l'a consacrée tout entière à entretenir et 
à développer en elle-même les nobles sentiments, les profondes 
affections, les hautes pensées ; elle a tiré du trésor des années tout 
ce que la droite volonté et l'ardeur du perfectionnement en peut 
attendre. Elle a lutté avec une persévérance paisible contre bien 
des obstacles, et jusqu'à la fin, dans la tristesse comme dans la joie, 
elle a cultivé sagement ce beau champ de la vie, que la foule tra- 
verse avec impatience et inquiétude. Elle n'a perdu ni son temps 
ni sa peine ; elle a laissé, tout animée de son esprit , une famille 
dans laquelle, sous bien des formes, le talent , les qualités supé- 
rieures de l'intelligence, rappellent l'illustration du passé. Elle a, 
par ses écrits, donné un charme nouveau à cette philosophie ré- 
servée, sérieuse, pratique et profonde, qui l'a dirigée elle-même 
dans toute sa carrière; et son nom'vivra, pour honorer son pays, à 
côté de celui de son père. 

Sa fin fut d'une admirable tranquillité. Les forces s'étaient gra- 
duellement affaissées depuis plusieurs mois ; elle regardait avec 
un calme mélancolique tous ces signaux qui la rappelaient ailleurs. 
Elle se recueillait de plus en plus en elle-même, et , durant de 
longues heures, elle semblait concentrer toutes ses facultés pour 
entrer dans la grande rêverie que provoque, dans les âmes le^ 
plus fermes, l'approche de la mort; puis, elle reprenait l'enchaîne- 
ment régulier de ses lectures, de ses méditations, afin de lutter 
jusqu'au bout jcontre Taffaiblissement et le désordre qu'amène la 
maladie. 

Sa famille avait compté sur l'effet d'un air plus doux, et l'avait 
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déterminée à s'établir à Mornay, dans une des petites vallées de 
Salève, qui s'ouvrent sur la chaîne des Alpes. C'est là, que, le 
43 avril 4844 , entourée des soins les plus tendres et les plus vigi- 
lants, elle s'éteignit, après avoir silencieusement contemplé une 
dernière fois dans ce monde le grand spectacle du jour qui meurt 
lentement sur les montagnes. 

Ainsi nous laissent les âmes supérieures avec qui nous avons 
tant de fois agité toutes les questions suprêmes qui pèsent sur 
nous. La mémoire de ces entretiens est d'une inexprimable tris- 
tesse, quand la réalité de la mort vient tout à coup s'y mêler. Les 
voilà entrées dans ces régions inaccessibles à nos regards, d'où • 
rien ne nous viendra plus d'elles sur cette terre I Vous qui les 
avez connues, recueillez et gardez précieusement le souvenir de 
leurs paroles; car c'en est fait, et vous n'entendrez plus ce lan- 
gage où une émotion si sincère animait une raison si haute. Quand 
de telles âmes disparaissent , à la douleur de leur perte il se joint, 
pour leurs amis, une sorte d'effroi de rester seuls devant l'énigme 
du monde. 



c. 
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lU Éducation progressive, que nous publions ici dans 
son ensemble, avait originairement paru à trois époques 
différentes et dans trois volumes distincts. L'auteur con- 
sidérait chacun de ces derniers comme formant im tout 
plus ou moins indépendant du reste de F ouvrage, ce qui 
motivait ou plutôt excusait à ses yeux leur publication 
successive. Mais, au fond, ces trois parties ne constituent 
qu une seule œuvre, composée dans une parfaite harmonie 
de tendance, de méthode et de talent ; les rassembler, c'est 
moins leur imposer une unité factice que les ramener à 
celle sous laquelle elles ont été primitivement conçues. 
Madame Necker ne les eût point séparées, si elle eût pu 
prévoir qu'il lui serait donné de n'en laisser aucune incom- 
plète, et nous ne faisons rien qui ne soit d'accord avec son 
plan, en ne divisant plus ce qui était pour elle intimement 
imi. L'éducation de l'enfance et l'éducation des femmes, 
c'est la double face du même sujet , les deux parties du 
même tout. Etudier d'abord Télève pour indiquer la route 
à suivre, le but à atteindre, les moyens à employer; étu- 
dier ensuite la femme, soit pour la préparer à remplir sa 
mission providentielle d'instituteur naturel de l'enfance, 
soit pour faire mieux comprendre en la rapportant à l'en- 
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semble de sa carrière, plus homogène que celle de Thomme, 
l'application progressive des principes proposés pour 
Téducation du premier âge : tel est le double aspect sous 
lequel se présente V Étude du Cours de la vie, sans rien 
perdre de son unité. En rétablissant celle-ci, nous n'avons 
donc fait que suivre Tintention de l'auteur, comme on 
pourra s'en convaincre d'ailleurs en lisant l'introduction 
mise à la tête de Touvrage. Nous n'avons pas cru néces- 
saire de faire précéder celle-ci de la préface qui se trou- 
vait au-devant du premier volume, et dont le contenu se 
rapportait surtout aux circonstances momentanées de la 
première publication. Le même motif nous a engagés à 
ne pas reproduire non plus la préface du tome second; ce 
double retranchement nous a paru préférable à des modi- 
fications qui auraient altéré la forme qu'avait dû choisir 
l'auteur, en faisant dispar^tre ce qui n'avait qu'une im- 
portance passagère; il n'ôte d'ailleurs rien d'essentiel. 
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INTRODUCTION. 



Je voudrais peindre le cours de la vie et les seDliments qui 
nous aaiment à tous les âges ; je voudrais signaler les chan- 
gements que nous subissons avec le temps; mais ce n'est pas 
là mon seul dessein. Comme le plus noble but de Tétude du 
cœur humain est de Taméliorer, je désire chercher les moyens 
de rendre nos dispositions plus élevées et plus saintes , plus 
favorables au calme de Tâme et au déploiement de son 
activité. 

C'est surtout l'histoire de Tâme que je me propose de tra- 
cer, histoire moins différente chez les divers individus que 
celle de leur destinée, considérée extérieurement, mais bien 
plus importante pour chacun d'eui. Les révolutions qui 
s'opèrent au dedans de nous sont pour nous les véritables évé- 
nements. De rélat de notre cœur dépend non-seulement notro 
contentement intime , mais encore la suite de faits que le 
besoin de satisfaire nos penchants peut amener. Les détermi- 
nations les plus imprévues ne sont pas dues au hasard , et 
d'anciens.désirs les ont précédées. Ainsi , en nous livrant à 
certaines pensées , nous construisons ^ sans le savoir , notre 
I. 4 
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avenir. La succession de nos sentiments est l^ébauche con- 
fuse du drame dont notre conduite offre ensuite la représen- 
tation. 

Tout est donc éducation dans la vie humaine. Chaque 
année de notre existence est la conséquence des années qui 
précèdent et la préparation de celles qui suivent; chaque âge 
a une tâche k remplir pour lui-même, et une autre relative à 
Tâg^ qui vient après lui. Et si , îi mesure que nous avançons 
dans la vie, la perspective de la vie même s'abrège devant 
nous ; s'il paraît moins nécessaire de se préparer pour une 
roule toujours moins longue , il est un autre point de vue 
inverse de celui-là. Il est un intérêt qui s'accroît avec les 
années. Moins il nous reste de temps k vivre , et plus aux 
yeux de l'homme religieux chaque moment acquiert de valeur. 
Celui qui vise a obtenir le prix de la course sent , à mesure 
qu'il approche du terme, redoubler son courage et son espoir. 

Sans doute Tenfance diffère des autres âges ï, plusieurs 
égards. 11 y a un temps de faiblesse et d'inexpérience où la 
jeune âme acquiert la première notion des choses, et se méi 
en rapport avec trn monde ioconmt ; alors elle n'a pas la reâ- 
ponsabflifé d'elle-même ; le soin de son éducation ne lu! est 
pas confié : mais , si l'œuvre de Téducation consiste dans le 
développement des facultés, on ne saurait lui assigner aucAtf 
terme fixe. L'esprit peut toujours s'étendre, le cœur toujours 
s'améliorer ; le sentiment religieux, le plus élevé de nos mo- 
biles, tend mêmek augmenter d'activité. Tous les ressorte 
qui agissent sur l'enfant ont encore de la prise sur l'homme ; 
au dehors , les circonstances et les événements ; au dedans y 
nos penchants les phfs universels, ceux qui nous font aimer, 
haïr , imiter , espérer , craindre , eiercent éternellement de 
l'influence sur notre âme. Comment donc pourrait-on assigner 
aucune borne i la durée de l'éducatiou ? Le caractère et l'es- 
prit se modifient con^mment , voiKi ee qui rend toujours 
l'éducation possible ; non^seulemefilt elle est possible , mais 
elle existe : il y en a une qui est sans cesse en activité ; savoir 



si n(m pouvons la diriger est la seale qa^OB douteuse. 

A la vérité^ le développement du caractère m dépend en- 
tièremeat, ni de la volonté des iostitateurs dans Tenfance, ni 
4e celle de Télève lui-même dans u» ^ge plus avancé ; mais 
a'eosuit-il de là que ces volontés n'aient aucun pouvoir? Ne 
dispose-t-oQ de rien quand on Me disposa pas ^ tout? Plu- 
sieurs caus^ agissent }i notre insu et n^^lgré nous^^l^i^^ouC) 
mais il est des influenças régulières et bienfaisantes dont 
remploi est a notre disposition. C'est parce qu'ily adans tons 
les temps une éducation accidentelle , qu'il faut en balancer 
Ijçs effets par qi^e éducation préméditée. 

Toute la part accordée à l'homme dans une telle œuvre 
dépend de Texerci^e de sa volonté. Cette part est grande selon 
moi , et de plus , c^est la seule dont il soit toqjours respon- 
çi^ble. Le pouvoir passager des instituteurs doit servir à fonder 
l'empire durable de la conscience , à donner une direction 
permanente à ce qui est le plus variable chez Tenfant et qui 
jneste mobile chez Thomme, la volonté. Si donc il existait une 
source élevée où la yolonté se fortifiât , où elle puisât le 
secours néicessaire pour se soutenir, s'éclairer, se diriger, se 
ranipier dans ses intervalles de relâchement , rendre Taccès 
de cette source fapile et sûr aux divers âges serait ressentiel 
de réducation. 

Après avoir décrit les premières années de la vie où rédu- 
.catipQ j à ql|^lq^e$ nuances près , est la même pour tous les 
epE9nt$ , je reviendrai sur le caract^bre particulier qne doit 
pr<9^<M*e de bonne he^r^ Tédu^ation d^s fiopiFues. Durant tout 
)e cpiirç 4^ cet pijvrage , ce sera même des femmes que je 
m'occuperai principalement. Il me sera plus aisé de parler 
4'ellef^i d'ahpr4 parc^ qpa je les connais ppiaMX, et ensuite 
j^roç que 1$ cpntemplation de leur destinée iconvient n^ieux à 
mon dessein. Les relations domisstiqaes tiennent plus de place 
dans leiir existence, et elles sont ^insi plus soumises a Tin- 
ISuence d^ événements naturels. Comité elles n'embrassent 
fp|nf de pro{pssjo[i particulière , comme ^^^ ^ sont ni né- 
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gociants , ni soldats y ni magistrats , la vocation humaine est 
chez elles plus en évidence ; elles sont Olles, épouses, mères, 
plus que les hommes ne sont fils, pères ou époux. Regardez 
la jeune fille qni veut être aimée , celle qui va se marier , la 
femme jalouse de son mari, la mère inquiète pour ses enfants, 
et vous verrez les mêmes sentiments, la même vie du cœur , 
delà Laponie au Pérou, depuis Tesclave jusqu'à la princesse. 
Les différences d'âge sont aussi plus marquées chez les Temmes. 
Ud homme qui a embrassé un état fait toute sa vie à peu près 
les mêmes choses, et Fouiformité de ses actions en entraîne 
davantage dans ses sentiments. Tous les intérêts d'une femme 
changent an contraire avec les années ; sa position dans la 
société change aussi , et il devient plus aisé de caractériser 
l'Influence du temps durant sa vie. 

Une raison qui m'engage encore à m'adresser aux femmes, 
c'est qu'elles écoutent quand on leur parle. Précisément parce 
qu'elles n'ont point extérieurement de carrière , elles se 
tracent avec plus ou moins de bon sens une sorte de carrière 
morale; chacune conçoit un certain idéal dont elle cherche à 
se rapprocher; et par la même elle est en ms^rche. Ses pen- 
sées, ses opinions, sont peu arrêtées. Si elle ignore beaucoup 
de choses , elle ne croit pas du moins les savoir toutes , et le 
manque de connaissances positives est plus que compensé par 
le désir d'en acquérir. L'éducation de ses enfants , dont elle 
est chargée, la porte à tendre vers le mieux pour eux et pour 
elle ; tous les conseils sur cet objet sacré sont bien accueil- 
lis, et les observations qu'elle fait continuellement comme 
mère, lui donnent aussi plus de goût pour l'analyse des senti- 
ments. 

Mais si je parie aux femmes plus volontiers, ce n'est pour- 
tant pas d'une manière exclusive. Le point de vue religieux 
rend aussi la vocation humaine saillante chez les hommes. 
Gomme chrétiens , les relations domestiques leur paraissent 
prendre plus d'importance ; le progrès de l'âge a donné h la 
vie un nouveau caractère de gravité, et la grande idée d'une 
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destinée future fait disparaître les différences d'état et de 
rang. 

Ce livre sera religieux, je l'espère ; mais ce ne sera point 
un livre d'édification , puisque Tobservalion de la vie telle 
qu'elle est y domine, et l'esprit du christianisme doit y régner 
sans qu'il y soit souvent fait allusion a sa doctrine. Ce n'est 
pas toutefois que je regarde la doctrine comme indifférente. 
Si le culte du cœur est le premier de tous , la religion n'en 
repose pas moins essentiellement sur une croyance, et la na- 
ture de cette croyance influe sur celle du culte même et d'une 
multitude d'opinions. Mais , sincèrement attachée an chris- 
tianisme, tel que l'ont envisage nos illustres réformateurs, je 
considère ici plutôt ses effets que leur cause. J'en appelle au 
sentiment qu'on devrait supposer universel chez des chré- 
tiens, à cette immense charité, pour laquelle le root de tolé- 
rance envers des frères est faible , injurieux môme ; k cette 
charité dont l'exercice le plus difficile et le plus fréquemment 
nécessaire consiste a pardonner a ceux qui en manquent. 

Cette peinture très-mélangée n'est donc point destinée aux 
personnes éminentes par leur piété. Celles-là me semblent 
placées trop haut et m'imposent trop de respect. Elles ont 
mieux que des secours humains, e( dans le genre mCme des 
secours humains, elles ont bien mieux que mon livre. Je parle 
a une classe malheureusement plus nombreuse, à ces hommes 
qui, sans s'être rangés parmi les adversaires de la religion , 
ne comprennent pas la langue chrétienne , qui ne lisent pas 
les livres saints , ni ceux où l'on en trouve l'interprétation 
fidèle. Privés comme ils le sont des ressources les plus in- 
times, la difficulté est de leur en faire sentir le besoin. On ne 
sait comment les atteindre, et tant qu'on ne parviendra pas à 
leur donner, dans le seul langage qu'ils entendent, le goût 
dos vérités divines, ils seront comme ces peuples non civilisés 
qui ne sortent pas de leur état , faute de concevoir ce qui 
Jour manque. 

Mais je m'adresse surtout à ceux que je regarde plus par- 
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tieoliëreipeDt compie mes semblables ; je parle k ces étn^ 
pénétrés de la vérité, de la beauté, de Timportanoe premières 
da christianisme^ mais qni Toadraient l'allier plusintimc^ 
ment aux divers objets d'intérêt qu'on fie peut baqpir de 
notre existence. Ceux-là sentent que la religioi) est topt ou 
qu'elle n'est rien, que si elle ne deyient pas on mobile prin- 
cipal, elle n'offre qu'un vain accessoire; maÎ3 iU ne trouvent 
guère le moyen d'appliquer universellement uq tel mobile , 
tant est grand le domaine des choses de ce monde qui , dans 
la conduite de la vie, ont leur place légitime oi| piême leur 
utilité, et semblent étrangères à la religion. L'éducation du 
cœur pourrait offrir ce moyen, puisque, sous le point de vue 
du perrectipnnement religieux, il n'est plus d'action pi d'oc- 
cupation indifférente. Tout nuit ou sert , tout retarde notre 
marche ou la favorise. Nous observons l'effet des objets sur 
nous , plutôt que nous ne les jugeons uniqqement en eux- 
mêmes, et, repoussant ce qui nous éloigne de Dieu , nous 
cherchons à nous rapprocher de lui par tout ee qu'il a mis 
de pur et d'élevé dans la vie. 

Après ayoir parlé de la destination de cet puvrage, je crois 
devoir en indiquer le plan. 

11 s'agit de l'éducation préméditée, c'|2st-à-dire de l'éduca- 
tion qui vise à tirer parti de l'influence des hommes et des 
choses pour le perfectionnement de l'individu. Cette éduca- 
tion doit continuer toute la vie et ne faire que changer de 
main. L'agent en estdifférent, mais l'œuvre en reste la même, 
et depdis la naissance jusqu'à la mort, il y a toujours un sujet 
à perfectionner. 

Considérée sous ce rapport , la vie se divise naturellement 
en trois périodes. 

Pendant la première, qui embrasse la durée de l'enfance, 
l'éducation est dirigée par des intelligences supéiieures à celle 
de l'individu qu'il s'agit d'élever. 

Durant la seconde , qui comprend Tadolescence et cette 
" portion de la jeunesse que les lois soumettent encore à l'au- 



tfifiié pètea^m^ Yi^v^ dott de plus en p{a$ coopérer à sa 
Pfppre édiipatioo. 

Ëofia^ peqdant h troisième; l'individu | devenu Tarbitre 
Hn 89 ^esti^éf^y ^i appelé a traf^ill^ à son propre perfec- 
tjQpnem^nlf 

U pr^^i^re 4^ c^ d^yii^ipns de la vie humaine est celle 
ft^ récri^gfr) qv^i fm fai^ Thistoire trouve sa route tracée le 
p|p yiett^fp^pt. Il ^Q pput; quand il est question du premier 
jj^^ s'a^re^r ^i|core qu'aux instituteurs qui en ont entre- 
pp|8 la direction ; et dès fors Téducation propriement dite, ou 
[^ soips dont le$ enfants sont Tobjet, devient le sujet qu'il 
iipit ffaiter. Mais p0 sujet serait encore trop vaste, soit pour 
le 4^seiii que j'ai coi^çu, soit pour mes forces, si je Tembras- 
^i^ i^^fi sop entier. Obligée de me borner, ce sera la forma- 
t|,9p 4u c^pjictère qui m'occupera principalement. Je laisserai 
de côté les méthodes d'enseignement, et, dans les idées gé- 
qpraleis sur 1^ 4éyeloppem^nt de Pespi-it que j aurai l'occasion 
4*énQnper, j'envisagerai surtout {'effet moral 46s occupations 
et 4es études diverses. 

Cependant l'obligation d'observer, que je me suis imposée 
dans tout cet ouvr^ge^^ exigeait, dès le commencement, une 
invf^ligatiqn du coeur humain un peu plus profonde que 
cfçlle dopt le premier âge a, jusqu'à présent, été l'objet. Les 
livres sur l'éducation contiennent, pour l'ordinaire, l'histoire 
des pensées et des tentatives de rinstitu^eqr relativement à 
son élève, plutôt que l'histoire de l'élèye lui-même et de ce 
qui se passe dans son esprit. C'est là précisément ce que j'ai 
easayé de démêler. Après avoir, dans quelques chapitres de 
considérations générales, indiqué les vues que l'instituteur 
me paraît devpir adopter, c'est avec l'enfant que je m'associe ; 
je cherche à connaître ses sqntimeintsdqrant la période entière 
où une nécessité impérieuse le soumet à notre pouvoir, et cet 
examen me conduit à juger que la plupart des impressions 
attribuées au caprice et à la déraison, dans le premier âge, 
ont une origine plus relevée, lies conditions auxquelles Tâme 
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a été assujettie à son arrivée dans ce monde, me paraissent 
fournir une explication suffisante d'ane mnltitade de senti- 
ments qu'éprouvent les enfants, et j'y reconnais encore l'effel 
d*nne dispensation éminemment favorable au développement 
de leurs plus grandes facultés. Je décris donc, aussi exacte- 
ment qu'il m'est possible, la constitution morale de Tenfanl 
à ses différents âges, et j'en tire les résultats pratiques qu'of- 
frent évidemment ces observations. Cet ordre, le plus naturel 
de tous, n'est pourtant pas le seul que j'aie pu observer. 
Certaines dispositions doivent être cultivées avant les autres, 
soit parce qu'elles sont fugitives, soit parce qu^elles peuvent 
faciliter toute l'œuvre de l'éducation. Les principes doivent 
encore ôtre posés avant d'en tirer les conséquences. 11 y a 
donc un enchaînement moral et aussi un enchaînement logique 
indépendants de Tordre des faits, mais non moins essentiels 
a suivre. 

Après l'observation et ses conséquences, viendra donc pour 
lordinaire Texposition d'une vérité qui me paraît s'appliquer 
particulièrement à l'âge dont je m'occupe. Lorsque ensuite les 
changements produits par les années amèneront des change- 
ments correspondants dans les conséquences de cette vérité, 
je la présenterai de nouveau sous une autre face. Ainsi on 
verra les mêmes principes différemment développés aux 
époques successives de l'éducation. 

Ce mélange d'observations, de théorie et d'application de 
leurs résultats k l'enfance, offre de grandes difflcultés dans 
l'exécution. De Ik naissent des contrastes trop continuels et 
trop forts, des transitions trop brusques. Rien en apparence 
de si futile, de si peu relevé, que les détails relatifs aux petits 
enfants, que toute la masse des faits présentés par cet âge ; 
rien en revanche de si grand, de si difficile, de si obscur, que 
l'étude des facultés de l'âme. Néanmoins comment séparer 
ces deux éléments de l'éducation? Meitrait-oo assez d'impor-, 
.tance k la forme, souvent très-insignifiante, sous laquelle 
certaines facultés se présentent chez Tei^fant^ si on ne les con- 
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sidérait pas danslear grandeur fotore? Gomment ne pas Toir 
Ta venir dans le présent, et l'épi de blé dans le brin d'herlie? 
Le point d'où Ton part et celui où Ton veut arriver, l'enfant 
et rhomme accompli, peuvent-ils jamais être perdus de vue? 
Si ces changements continuels de ton et d objet ne sont pas 
bons littérairement, peu importe, puisque le sujet le plus 
essentiel a traiter le veut ainsi. Peut-ôtre avec un talent supé- 
rieur aurais-je sauvé ces dissonances ; mais ne pas dire les 
choses que je croyais utiles m'a paru un tort plus grand que 
celui de les mal amener. 

Arrivés à l'enlrée de Tadolescence , nous verrons Télève 
lui-même commencer à travailler a sa propre cducalion. 11 
en conçoit, il en adopte toujours mieux le but, il en éprouve 
les moyens, et finit par les choisir ou les indiquer. Ses parents 
conservent tous leurs droits sur lui, mais pourtant peu a peu 
le pouvoir leur échappe : leur autorité n'aurait presque plus 
d*efrets salutaires s'ils étaient réduits à en user. Tout doit 
dire confiance d'abord, puis persuasion complète et intime. 
Leur influence, purement morale, a besoin d'être ménagée 
avec d'autant plus de soin, qu'elle-même doit bientôt dimi- 
nuer, et que le temps où elle peut encore s'exercer donne 
rimpulsion a toute la vie. 

Ce reste précieux et fragile d'une puissance qui déchoit 
n'est pas même facile à employer judicieusement. L'observa- 
lion est souvent déroutée par les changements subits qui s'o- 
pèrent dans le caractère de l'élève. On ne le connaît plus, et 
il se connaît mal. 11 est sincère, mais a chaque instant trompé, 
et sur lui et sur toutes choses. Son imagination ardente et 
mobile met toujours ce qu'il croit être a la place de ce qui est; 
le combat des espérances avec les possibilités n'est pas encore 
bien engagé, et il vit dans une atmosphère d'illusions que rien 
n'a encore dissipées. Ignorant l'étendue de ses forces et leurs 
bornes, ce que pourrait et ce que ne pourrait pas obtenir sa 
volonté, il est tour a tour confiant et découragé outre mesure. 

Tandis que cet état de fluctuation dure encore, et que 
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N^moias, dans une ftaie religieuse, il y a plâs qu^one 
compensalion k la perte des enchaDtemenU et des illusions 
séduisantes de la vie. En elle, la grande idée du deToir survit 
à tout et lui donne une activité indépendante des pensées ter-> 
restres. Le monde in visible lui apparaît h mesure que le visible 
s eflaee, et ses espérances s'attachent au seul ûtre qui ne les 
trompe jamais. Plus d^élévation, plus de calme, une plus juste 
appréciation de tous les objets, lui donne une au(re grandeur. 
Elle conçoit pourquoi elle a été placée sur cette terre, et le 
plan de la vie humaine reçoit pour elle son explication. 

Eile voit qu'envoyée ici-bas pour y prendre un immense 
développement, elle n'est pas faite pour rester attachée aux 
objets qui ont servi ï la développer. Ses forces nouvelles 
auront un exercice nouveau. L'intelligence doit s'élever à une 
plus haute contemplation que celle des choses terrestres, et 
cet ardent amour qu'avaient excité des créatures imparfaites 
doit se fixer sur l'Être parfait ; aussi son développement n'est- 
il point suspendu : ses progrès moins apparents sont plus 
réels et ne paraissent pas si sujets à s'arrêter ; ses facultés 
contemplatives gagnent plus que ses facultés actives ne sem- 
blent avoir perdu, et déjà son amélioration peut se manifester 
dans cette vie. Ainsi, daus la vieillesse, un désintéressement 
plus entier, une sérénité plus constante, je ne sais quoi de 
sage, de paisible, de céleste, semblent entourer d'avance un 
front vénérable d'une auréole d'immortalité. On voit alors se 
vérifier ces belles paroles de récriture, qu'à mesure que 
Fhomme extérieur déchoity l'homme intérieur se renou- 
velle* 

C'est en effet une belle preuve de notre immortalité que ce 
principe de développement tocyours existant dans notre âme. 
Et comme l'action de ce principe n'est arrêtée nécessairemen t^ 
dans la vieillesse, que par le dépérissement des organes ma-« 
tériels, c'est-k-dire par un obstacle qui peut se présenter à 
tout autre âge, il est clair que Tétatde caducité, près du der- 
nier terme, est tout à fait étranger à la nature de l'âme même, 
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et qu'il ne proave rien conire la possibilité d'un progrès 
éternel dans Tétcndue de ses facultés. 

Ce progrès exige, il est vrai, le concours de notre volonté. 
Ceux qui ne pénètrent pas au-delà de Tenveloppe extérieure 
des choses, restent jusqu'à la On occupés d'apparences vaines, 
et réducation de la vie est manquée pour eux. Non-seule- 
ment le temps ne les améliore pas, mais il les corrompt. Il 
peut Y avoir un perfectionnement de l'égolsme comme des 
sentiments dévoués et religieux. Alors le cœur se dessèche de 
plus en plus, alors le bonheur personnel , auquel l'égoïste 
avait tout rapporté, lui échappe, puisqu'il devient insensible 
aux plus nobles jouissances, et que les autres ne durent pas. 
Pour lui véritablement la vieillesse est d('»olée. Pour son ima- 
gination effrayée, la mort est bien de la mort et pis que du 
néant peut-être : mais ce n'est pas un pareil tableau que je 
puis me plaire à tracer. 
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CHAPITRE PREMIER. 

BUT DK L'iDCCàTIOir. 

ToQloir la verta pour son plaisir, 
c'est tomber dans l'épicoréisme. 
Ttntov, 

Elever un enfant, c'est le mettre en état de remplir vn jovr 
le mienx possible la destination de sa vie. Mais quelle est la 
destination générale de la vie humaine? De la réponse à cette 
question dépend évidemment la direction de l'éducation tout 
entière. 

On est loin encore d'avoir déterminé cette direction, quand 
on a dit que l'éducation avait pour but de développer les facul- 
tés ; c'est la son œuvre plutôt que son but. 

L'éducation développe lesr facultés : ne se proposât-elle 
autre chose que de donner a l'élève le moyen d'enster ici- 
bas , elle devrait encore les développer. Au Sénégal comme 
en Angleterre, on cultive' certaines qualités; mais quels pro- 
grès favorisera-t-on de préférence ? dans quel sens sera cet 
accroissement qu'on veut toujours faire prendre aux forces 
humaines? Et comme la moindre différence de proportion 
entre les éléments dont nous sommes formés influe sur la 
nature de notre constitution morale, encore faut-il savoir à 
quoi l'on en veut venir, pour décider de ce qu'on doit faire. 

L'antiquité tout entière a dit que le but de l'existence 
humaine était le bonheur. La souveraine félicité s'est présen- 



168 mx aacieos soa# 4es formes, tantôt nobles, tastèt plus cm 
moins nialérielles; mais l'idée de la chercher a toujoars d(^ 
miné. De 90tre tempts encore m essaie de ressusciter ce genre 
de philosophie. Soos le oom assez éq^ÎToque d'iUilité, on pré- 
tend même donner Le soin 4a bonfa^nr pour foodement à la 
morale. Geyteodant le tr^it sa^lknt çomm le trait s<«bUme da 
duistianisme, c'^ 4'dY(^r pri^w^sé iia autir^ but aux botnines 
q^ œl^i de la félicité |,ci-bas. 

Que nous dit la religion chrétienne da^s le langage qu^elle 
a eoosacré ? Elle nous dit qn^aidé du secours céleste, F homme 
peut 4ès cett^ vie commencer à rétablir dans son âme 
l'image ^facée de la Divinité; et que 4' il remplit les con- 
ditions imposées dans F Évangile, conditions dont V ac- 
complissement tend à purifier son cœur de plus en plus, la 
grande expiation offerte pour ses offenses lui assure le 
salut éternel ou la réunion avec Dieu dans une autre vie. 
Cette doctrine p'est antre chose que la perfection promise 
pour récompense à l'œuvre du perfectionnement. 

Un ordre d'idées si élevé appartient naturellement à la 
source d'où il dérive. On ne pourrait demander plus à une 
révélation divine, et on ne devait pas s'attendre à moins. Ce 
qui est peut-être plus /étonnant, c'est que tant de génies supé- 
rieurs, de caractères vertueux, d'âmes généreuses, qui dans 
tous les siècles ont honoré l'hi^manité, n'aient pas senti 
qu'assigner à l'homme le bonheur pour pinique p^i sur la 
lerrjÇ, p'était ébranler la morale dans son cœur. 

En effet, tout ce qu'on a tenté pour identifier la félicité et 
la vertu n'a pus fai|; illusion aux espri.ts jnstes. m la noble fic- 
tion des stoïciens, celle que le vice seul est un mal et que la 
douleur n'eu est pas un, ni l'assertion moins élevée des utili- 
taires, celle que notre devoir est toujours conforme i notre 
intérêt, ne peuvent soutenir l'examen. Soit qu'on veuille rele*- 
yer le bonheur ou rabaisser la morale, il y a différence cour 
$tamment, opposition parfois entre les idées qu'on veut con- 
fondre. Le raisonnement, l'expérience, la froide r^eflexioilt 
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l'élan da eœnr, tout nous dit que, pour satisfaire la con- 
science, il faut souvent renoncer à être beurenx ; tout nous 
dit que si le malheur est inévitablement attaché au vice, le 
bonheur ne Vesi pas dans ce inonde k la vertu. 

On a pris le moyen pour le bot, à ce qu4t semble. Le désir 
du bonheur est un des mobiles qui nous portent k développer 
nos facultés, et qui par là nous font avancer vers le vrai but 
de notre existence. Mais connaître un des ressorts qui nous 
font agir, n'est pas connaître encore notre destination finale. 
Celui qui ignorerait Tusage d'une montre et qui en regarderait 
attentivement Philérleur, pourrait, avec de la sagacité, en 
comprendre le mécanisme, deviner où réside la force motrice, 
comment se distribue son action ; mais saurait-il que ortie 
œuvre compliquée a pour objet la mesure du temps ? C'est là 
le secret de Tinvenleur, et Ton ne le découvrira point si l'on 
ne s'associe à ses vues. 

C'est de môme qu'on prononcerait sur le but de la vie hu- 
maine , en se bornant à considérer le mécanisme de nos 
actions. Mais si Ton envisage le résultat auquel le cours de la 
vie nous fait arriver, on voit que le but supposé n'est point 
atteint, le bonheur point obtenu. 

Et de plus, ce n'est considérer qu'un de nos mobiles. Qui 
peut nier que l'amour du bien ne soit aussi un sentiment 
naturel à l'homme, que le juste, que le vrai, ne lui semblent 
son élément ? Quel est l'être abandonné du ciel qui ne se sente 
pas soumis à une obligation morale, qui ne reconnaisse pas 
qulci«-bas il a des devoirs à remplir ? C'est là véritablement 
la loi, celle de l'ftme, celle qu'admet 'toujours la volonté ré- 
fléchie, celle qu'on transgresse constamment sans réussir à la 
renier. L'autre loi n'est qu'une propension pour ainsi dire 
physi({ue, telle qu'est dans la matière morte la gravitation. 
C'est une force qui agit sur les sens, sur ceux de nos pen- 
chants qui sont à leur service; tandis que la liberté, comme 
la gloire de l'homme, consiste dans le pouvoir de résister à 
cette impulsion. 
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Poorquoi se tourmenter à vouloir Tonder la morale, à en 
prouver la nécessité? La morale! base universelle que tout 
suppose, sur quoi tout s'appuie, base sans laquelle il n'y a ni 
société, ni langage, ni espèce humaine. Ce qu'est la logique 
dans le raisonnement, ce que sont les mathématiques dans les 
sciences exactes, la morale Test dans le système de notre 
existence : vérité primitive, co-éternelle avec Dieu , expres- 
sion de ses perfections inGnies, elle a dû se manifester dans 
ses oeuvres, aussitôt qu'il a étendu son bras créateur. L -homme 
aussi en a reçu l'empreinte, dont les traits, bientôt altérés, 
mais ineffaçables, reparaissent toujours eu lui, malgré ses 
vices, ses égarements, ses faux systèmes. Aussi, quand le 
christianisme lui a montré la loi morale , plus belle , plus 
sainte, plus sévère et plus miséricordieuse à la fois qu'elle 
ne se fût encore offerte a ses regards, il n'a pas cru fa décou- 
vrir, il l'a reconnue. 

Si nous descendons de celte hauteur, nous trouverons encore 
que le simple bon sens commande de ne pas se proposer pour 
objet la félicité, puisqu'on ne sait jamais ce qu'elle est. Le 
but et la route qui y mènent sont également inconnus, et l'idée 
du bonheur n'a rien de tixe. Les anciens n'ont pu s'accorder 
sur la nature du bien suprême, et peut-ôtrene nous est-il pas 
donné de le définir. La raison nous dit ce qu'il devrait être 
plutôt que ce qu'il est en effet. L'imagination, plus libre dans 
son essor, ne peut môme se le figurer avec quelque perma- 
nence, et quand elle a voulu le dépeindre, une sorte d'insipi- 
dité s'est toujours attachée a ses créations. L'expérience, si 
instructive , n'apprend rien de décisif à cet égard. Que nous 
montrent les faits? Qu'avec tons les avantages imaginables,* 
un homme peut encore être fort à plaindre, s'il ne possède 
pas une chose appelée le contentement d'esprit ; mais c'est 
dire que pour être heureux il faut être heureux. En sorte que, 
quand on veut définir le bonheur, on en est toujours réduit 
a recourir h des synonymes. 

Si l'on s'exprimait avec une rigueur que ne permet guère 

2. 
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rpsage ordinaire, peut-ôtre trouverait-on qu'il y a quelque 
chose de faux et de contradictoire dans Vidée que nous sommes 
obligés de nous former du bonheur. Que ce soit une situation 
exempte depeines; cela va sans dire; mais, ppisqu'tm désir 
non satisfait est déjà une peine que Timagination peut gros- 
sir à son gré, on est forcé d'ajouter que c'est un état où tous 
nos vœux sont cpmblés. Or, cet état serait Irèsrfastidieux à la 
longue. Il n'y aurait plus de motifs pour agir, et nos forces 
resteraient oisives. Noms avons des facultés qui demandent k 
être exericées, et Tofiice de Timagioation est de susciter quel- 
que désir capable de les mettre en jeu. Nous sommes donc 
faits pour former des yœux : c'est pour nous Tétat de santé 
morale. Notre âme s'élance en souhaits, comme la sève d'un 
arbre vigoureux s'élanjceen rameaux. Point de bonheur sans 
activité, point d'activité sans but, et qui dit but, dit un objet 
qu'on voudrait atteindre, et qu'on n'a pas encore atteint. La 
suprême félicité serait donc id-bas un état qu il nous man- 
querait quelque chose, ce qui est absurde. 

Mais si ce mot n'a pas de sens absolu, il en prend un par 
comparaison. Notre sort peut s'améliorer ; le sentiment de 
l'existence peut devenir plus animé et plus agréable. Quand 
cela nous arrive-t-il ? C'est quand nous croyons avancer vers 
le terme d'un de nos vœux, c'est quand le mouvement moral 
est entretenu par l'espérance. Les objets les plus désirables 
de cette espérance en contiennent eux-mêmes d'autres en 
germe ; ils transportent la pensée au-delà de leur possession, 
et la font avancer plus rapidement dans la route qu'elle s'est 
frayée. Le savant s'attache a découvrir telle vérité qui jettera 
du jour sur une autre vérité plus générale ; l'homme chari- 
table voit dans le bien qu'il opère le commencement d'un 
bien plus grand. Toujours il y a de l'avenir dans les jouis- 
sances qui répondent à notre attente. S'il en est autrement, 
le plaisir de les avoir obtenues ne vaut pas celui de les re- 
chercher. 

Le bonheur, tel qu'on peut le concevoir ici-bas, n'est donc 
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pa$ une situation arrêtée : c'est nue ioarch!9 ; c'est Tétat pii 
un mouvement doux et régulier est soutenu en nous par de 
Tespoir. Lorsqu'on s'avance vers un but bien choisi, on exerce 
des facultés qui, retournées en dedans, nous tourmenteraient : 
on jouit par anticipation du moment de l'arrivée, et enfin on 
a la vive satisfaction de ce moment. Mais s'il ne renaît pas de 
là quelque autre intérêt, quelque ^liment nouveau ppqr l'ac- 
tivité de l'âme, notre situation n'a pas beaucoup gagné. 

L'art d'être heureux est donc celui de distribuer l'espé- 
rance s^^ toute la. vie , de lui faire toujours reprendre sop 
cours. Le sort le plus enviable est celui où Ton a en per- 
spective une suite de buis, tous assez accessibles pour qu'on 
puisse y marcher avec calme et confiance, mais dont les plus 
éloignés sont les plus dignes de nos vœux. Alors aucun de nos 
pas ne nous semble perdu, nous supportons gaiement les fatj- 
gues du voyage, et l'avenir s'offre à nos regards sous un aspect 
riant et favorable. 

Il est à remarquer que la plupart des carrières sociales sont 
conçues d'après une telle idée. On y voit une progression crois- 
sante dans des biens tels que la richesse, la considération, la 
gloire, le pouvoir, biens auxquels on peut laisser ce nom, 
pourvu qu'on ne s'en exagère pas la valeur. Et quand ces car- 
rières sont subordonnées à la plus élevée de toutes les voca- 
tions, à celle oii l'avantage de la progression se trouve au plus 
haut point, la vocation chrétienne, il s'y présenie sans doute 
un des éléments du bonheur. Mais de telles carrières n'offrent 
jamais que des récompenses précaires, mais elles ne sont pas 
ouvertes à tous, et ne le sont point aux fen^mes; et comme 
la nature physique nous prépare une progression inverse, 
comme elle peut nous faire passer de maux en maux et de 
dégradationen dégradation, il est, pour l'imagination humaine 
qui se porte toujonrsen avant, d'une importance infinie d'avoir 
a se figurer une suite d'espérances. 

Mais si Ton veut obtenir ce contentement, il ne faut peut- 
être pas avoir le bonheur en vue. Ceux qui, en parcourant 



20 L^ÉDfJCATION PROGRESSIVE. 

leurs carrières diverses, ont recneilli sur la route tout ce que 
la vie peut orfrir, ceux-là, dis-je, ne s'étaient point proposé 
le bonheur pour but. Ils aspiraient à quelque objet plus pré- 
cis, mieux déflni, auquel ils auraient, s'il I eût fallu, sacriGé 
le bonheur même. C'est ainsi qu^ils ont marché, qu'ils ont 
avancé. Non-seulement la recherche de la félicité est illusoire, 
mais elle nous retarde dans la |)oursuite de tout ce qui pour- 
rait avoir quelque prix. 

En effet, l'impossibilité de se faire une idée nette du bon- 
heur esl cause que notre imagination met toujours le plaisir 
a sa place. Nous nous re|>résentons en revanche assez bien le 
plaisir, malgré sa nature fugitive ; il y a dans les immenses 
trésors de la nature et des arts de quoi donner des jouissances, 
presque a coup sûr, à tout être bien organisé ; mais par mal- 
heur les objets capables d'en procurer ne sont pas toujours a 
notre portée, et lorsqu'ils y sont, nous nous en lassons bien- 
tôt. Alors des désirs toujours plus inconstants sont aussi plus 
difflcilcs b satisfaire. Les grands prix réservés a la persévé- 
rance sont perdus , et nous finissons par nous dégoûter do 
toute chose. 

En outre, la poursuite du bonheur rend plus sensibles les 
maux de la vie, puisqu'il y a une amertume particulière a 
trouver précisément le contraire de ce qu'on cherchait. S'ae- 
coutumer à se replier sur soi-même , à sonder continuelle- 
ment ses impressions, c'est nourrir en soi l'égolsme , maître 
Injuste qui n'est jamais satisfait des soins qu'on prend pour 
le servir, et Ton désenchante ainsi l'existence entière. Rien de 
ce qu'on regarde de près ne peut nous contenter ici-bas. Le 
moyen de grossir les chagrins et de diminuer les plaisirs, c'est 
de tenir un compte ouvert des uns et des autres. 

Néanmoins ce considérations sont insuffisantes, et celui qui 
se bornerait à les présenter manquerait d'une juste sévérité. 
Si la recherche du bonheur est oiseuse et vaine, ce n'est point 
pour cela seul que nous devons renoncer à nous y livrer. Ne 
la condamnons pas comme une roule qui mène mal, mais 



21 

comme une route qui, menât-elle bien, ne devrait pas ôtre 
suivie. Le principe qui subordonne le devoir à Tulilité est 
mauvais ei^soi, indépendamment des conséquences qu'il en- 
traîne. La volonté de Dieu, ou, en d'autres termes, la loi mo- 
rale, ne saurait occuper une place secondaire dans notre cœur ; 
l'empire qu'elle réclame est illimité, et il serait mille fois vrai 
que nous trouvons notre intérôt à nous soumettre a cette loi, 
que nous ne devrions pas donner l'intérêt pour motif de notre 
obéissance. 

Fions-nous aux dispositions de l'ordonnateur suprême; il 
n'a pas négligé le soin de noire bonbeur. Les objets néces- 
saires a notre conservai ion, à nos jouissances, ont été répandus 
avec profusion dans l'univers ; les penchants qui nous portent 
vers ces objets sont profondément enracinés dans notre con- 
stitution même. Tout ce qui est involontaire en nous s'élance 
vers le plaisir , vers les joies terrestres ; il devait y avoir 
dans la volonté un contre-poids à tous ces instincts. S'il en 
était autrement, nous serions incapables de résistance. Si je 
poursuis le bonbeur malgré moi, quand il m'apparait malgré 
moi. hors de l'enceinte de la loi morale, suis-je coupable d'aller 
le chercher? 

On nous dit, je le sais, que, pour le soin du bonheur même, 
il est sage d'imûioler souvent le présent à l'avenir. C'est nous 
conseiller la prudence, fort bonne chose assurément, mais 
sans rapport avec le devoir; utile qualité qui n'a point de 
valeur morale et qui met souvent obstacle au bien comme au 
mal. Connaîtrions- nous jamais le remords, si nous n'avions . 
à nous reprocher que d'avoir mal évalué notre avantage, 
d'avoir fait une erreur dans le compte de nos plaisirs? Le tour- 
ment le plus cruel de tous, celui que les païens ont cru inflige 
par les furies, par ces diviniiés terribles, effrayante person- 
Dîfication du pouvoir vengeur de la conscience, ce supplice 
ressemble- t-il en rien au regret davoir méconnu notre inté- 
rêt? Un sentiment invincible ne nous dit-il pas quenotre inté- 
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rêt est précisément le seul objet qae nous ayons toujours U 
droit de sacrifier? 

CcQx qui veulent donner au système d'utilité le caractère 
d<ç grandeur et de noblesse qui lui manque, disent qu'il y est 
question du ^ien général, et ils recommandent la morale, 
parce quelle est avantageuse à la sociéjié. C'est fort bien de U 
recommander, mais le moyen de la faire observer manque 
tout à fait dans cette doctrine. Une fois que le principe d'uti- 
lité aura été, ainsi qu'on le veut, substitué k la conscience, 
commuent exigerez-yous de l'individu qu'il se sacrifie pour la 
masse ? Vous dites que l'intérêt de chacun de nous est con- 
forme à celui de la société ; mais si nous ne vous croyons pas, 
si même, conscience à part, nous avons souvent raison de ne 
pas vous croire, pourquoi nous en rapporterions-nous k votre 
jugement? Ah I parlez-nous de devoir ; je ne sais si vous nous 
piersuader^z, mais du moins nous vous écouterons. Aucune 
autre loi que la loi morale émanée de Dieu ne peut nous être 
imposée. Tout imparfaitequ'e>st notre nature, un principe équi- 
voque lui répugne et la blesse toujours. L'homme est faible, 
inconséquent, corrompu même, mais il a pourtant une haute 
idée de la vertu, et si le rayon divin se manifeste peu dans sa 
conduite, on le voit éclater parfois dans la noblesse de ses 
conceptions. 

Est-il donc vrai, comme on le prétend, que les dem opi- 
nions sur le but de la vie, contraires en apparence , ne soient 
au fond qu'une même opinion , et qu'on en veuille toujours 
venir au bonheur? Est-il vrai que ceux qui ont pour objet la 
vertu ou le perfectionnement ne fassent que préférer un genre 
de jouissance à un autre ? Il est toujours aisé de tout confondre, 
mais ceux qui raisonnent ainsi ne me paraissent pas même 
avoir consulté l'observation. Et sans parler des grands exem- 
ples qu'offre l'histoire, sans citer les héros du dévouement, 
ces Régulus, ces Winkelried, ces d'Assas qui n'ont eu d'autre 
perspective que la souffrance, d'autre espérance personnelle 



que la morty je dirai qae l'examen attentif de ee qui se passe 
dans notre âme nous conduit à une autre conclusion. 

Il ne me semble pas que, lorsqu'on se décide a entrer dans 
une carrière de devoirs pénibles, on se figure nettement âu- 
eune joie dans l'avenir. On se soumet à une obligation sans 
appel, on obéit à une loi impérieuse, sans savoir ce qui s'enf- 
suivra pour le bonheur. La région calme du devoir est supé- 
rieure à celle des craintes et des espérances ; on n'y sent point 
ces fluctuations, effet de l'inégale appréciation des peines et 
des plaisirs ; ton! y est immuable, absolu ; tout y est dénature 
éternelle ; ce ne sont pas les jouissances de la vertu qu'on y 
cherche, c'est la vertu ; ce ne sont pas les consolations de la 
religion qu'on y désire, c'est Dieu mêAie, c'est la conformité 
avec la volonté du ciel. Cette région qui semble si hante est 
pourtant accessible aux âmes étrangères k toute espèce de 
rafSnement, tandis que celle où Von jouit du sacriOcede soi* 
même Test bien moins; pour trouver du charme à l'idée de 
«e dévouer, il faut une sorte d'exaltation assez rare parmi les 
hommes, inconstante chez eeax là mêmes qui sont susceptibles 
de réjproover. Les émotions grandes , sublimes, excitées par 
les sentiments les plus élevés, ne sont pas le partage de tous 
les mortels ; l'âge les affaiblit, les maux les éteignent; elles 
peuvent être la récompense, elles ne sont pas l'essence pure et 
inaltérable de l'attachement à notre devoir. Il n'est qu'un 
temps pour l'enthousiasme ; mais le cœur peut rester fidèle 
lorsque déjk il est atteint par la main glacée de la mort. 

11 faut en revenir à notre double nature. Jamais on n^ex- 
pliquera les résultats contradictoires qu'offre l'étude si com- 
pliquée du cœur humain, si Ton n'admet en nous* qn'im 
mobile. Et puisque dans le monde physique tout est opposi- 
tion de forces, jeux de contre-poids, comment ne reieonnaî- 
trait-on dans le monde moral qu'un seul principe? 11 y a en 
nous deux lois, saint Paul l'a dit ' ;• le sentiment intérieur, 

I. nom. chap. î, T. 83. 
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l'expérience, la raison le disent. Tandis que des instincUi 
nécessaires peut-êlre dans Tordre physique, mais aveugles, 
en nous poussant vers le plaisir, développent nos facultés, 
nous senlons que nos facultés et notre vie même ne sont 
destinées qu'à nous élever a un élat supérieur, et i. rétablir 
dans ses premiers droits Thumanité dégradée. 

Dire que la religion elle-même nous propose dans Tavenir 
le bonheur éternel pour objet, serait entrer dans un ordre de 
pensées entièrement différent. Dans cette occasion, ainsi que 
dans plusieurs autres, les écrivains sacrés ont emplofé Tei- 
pression reçue, et ils le pouvaient d'autant mieux ici , que 
toutes les idées qu'ils donnent de la récompense future s'as- 
socient nécessairement dans notre esprit à celle d'un grand 
bonheur. Le sentiment de l'existence est si doux, que Tim- 
mortalité, jointe à l'exemption des inquiétudes et des maux 
de la vie, nous paraîtrait déjà un sort très-heureux. Maïs 
dans les images imparfaites qui servent à diriger notre espoir, 
jamais l'idée de la jouissance n'est en première ligne, pen- 
dant que celle d'un état plus pur et plus élevé l'est toujours. 
Tantôt c'est une couronne incorruptible de gloire % un 
poids de gloire infiniment excellent*^ F héritage des saints 
dans la lumière^; tantôt c'est la participation à la nature 
divine ^, un ciel nouveau et une terre nouvelle où lajus» 
tiçe habitera ^ j la Jérusalem céleste éclairée par la gloire 
de Dieu ". Sans cesse le mot de gloire y est employé, et 
puisque ce mot désigne souvent les progrès du chrétien dans 
la sainteté sur cette terre, puisqu'on voit que le fidèle y est 
transformé de gloire en gloire comme par C esprit du Sc*- 
gneur ^, il parait que la récompense est de môme nature que 

4. Pierre, ép. i, chap. 8, ▼. 4. 
2. Corintii., ép. ii, chap. 4, y. 47. 
B. Coloss., chap. hy y. 42. 
4. Pierre, ép. i, chap. 4 , y. 4. 
8. Pierre, ép. i, chap. 8, y. 48. 

6. Apocalypse, chap. 24, y. 44 et 28. 

7. Corinth., ép. ii , chap. 8 , y. 4 8. 
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le moyen par lequel nous sommes appelés h l'obtenir, et que 
la régénération, commencée dès cette vie, recevra son accom- 
plissement dans Tautre. La religion confirme et sanctionne 
ainsi, sous les formes les plus expressives, celte loi de notre 
âme immortelle qui l'oblige au perfectionnement. 

Rigoureuse et impératîve dans le domaine de la moralité^ 
une telle loi régit également toutes les facultés de Tâme. L'es- 
prit s'élève vers la vérité, Timagination vers la beauté, comme 
la oonsdence vers la vertu la plus pure. (Jne même impul- 
sion est imprimée k tout notre être. Comment aurions-nous 
été privés de cet instinct si sûr, privilège des créatures in- 
férieures, si, pour nous dédommager de nos erreurs con- 
stantes, le ciel ne nous eût doués d'un élan irrésistible vers 
le perfectionnement? Le besoin, le pressentiment du mieux, 
sont ici-bas l'instinct de Thomme. Il examine, il retouche, il 
corrige sans cesse, et ses œuvres, et les instruments de son 
travail, et les méthodes de son intelligence. Un espoir qui ne 
se réalise jamais n'est pourtant pas tout a fait déçu ; il arrive 
à l'amélioration quand la perfection lui échappe : désirer 
plus qu'il ne peut obtenir est son sort. 

Tel est le mouvement dont l'éducation doit s'emparer dès 
l'origine. L'exciter, l'entretenir, le régler est sa tâche la plus 
sacrée. Et comme le plus haut degré de bonheur chez un 
être raisonnable ne peut se rencontrer que sur la route de sa 
véritable destination , les instituteurs se trouveront avoir 
d'autant mieux soigné les intérêts du bonheur même, qu^ils 
auront lait prévaloir chez rélève le noble instinct du perfec- 
tionnement. 

L'éducation doit donc répondre à notre double destination. 
Elle doit préparer Tenfant pour deux existences^ successives ; 
il y a en lui un esprit immortel qui ne fait que traverser ce 
moffde, il y a une faible créature qui y vient souffrir et 
mourir. 

Notre nature est en rapport avec ces deux vocations. L'âme 
a des facultés relatives à son séjour sur la terre; elle en a 
I. 3 
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qai portent ses ynes et ses espérances ao défit. Les une? et 
les antres doivent être développées par Fédueation. Puisque 
Dieu n*a pas vonlu nous appeler immédiatement k loi, et 
qu'il nons a obligés II le chercher par la route de la vie, pour- 
voir Fenfant de tout ce qui est nécessaire au toyagef, est de 
devoir étroit pour l'instituteur. 

Mais que la vie soit un voyage^ que l'Idée dé marche ddlté 
être attachée à toutes les périodes de notre exi^nce, voilli té 
qu H ne faut jamais per<jhre de tuè^ el voilà ce qui 6'esf pas 
suffeamment exprimé, ce me semble, dans lés définitions 
diverses qu'on donne de Téducaftion. On dirait <fifil s'agit 
d'amener ^adolescent k tin certain état, plutôt que de lui im- 
primer le mouvement qui lui fera un jour dépasser infiniment 
cet état. Et pourtant, comme le plus grand déveioppeoftnt 
moral et intellecruel k la fin de l'enfance n'est rien h cdté de 
ce qu'on peut espérer daos Tâge mûr, le plus essentiel de 
beaucoup c'est de donner Tlmpulsion. Les progrès déjà MU 
ont moins d'importance que la disposition à des progrès ul- 
térieurs, en sorte qu'il faut moins s informer du degré devan- 
cement de Tenfant dans la carrière, que de Félan avêîc feqnel 
il paraît appelé à la parcourir. Plus un élève approcherait 
du niveau général de la société, pour la religion ou les lu- 
mières, plus il pourrait aisément se persuader qu'il n'a plus 
rien à acquérir sous ces deux rapports, en sorte qu'il y a une 
raison de stagnation, et par conséquent de médiocrHé, dans 
l'avancement même, s'il n'est pas cause de nouyeaul efibrtd. 

Voici pourquoi tant d'éducations, en apparence soignées, 
n'ont que des résultats insignifiants. Voilà pourquoi tant 
d'esprits, tant d'âmes se détériorent. Quand il n'y a pas du 
mouvement intérieur, de la vie, tout se dessèche et dépérit 
bientôt. Ne pas grandir c'est décroître; ne pas avancer c'e^ 
reculer : ainsi le veut la nature humaine. S'il est en notas im 
principe réparateur, il est aussi un principe de décadence. 11 
faut des forces pour ne pas descendre, et peul*étre n'en re- 
eueille-t-on jamais asse;^ que quand on asj^re à monter. 
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I^après Eaot , le bqt de rédncatioo serait celui-ci : dévcr' 
lopper dans IHndividu toute la perfection dont il est stis^ 
eeptible. Mais comme une telle œuvre ne peut s'achever dans 
Tenfance, et qu'elle demande, pour être accomplie^ Teiia^ 
teoce entière^ j'oserais proposer un léger changement à cett0 
belle définitioii : donner à téUve la volonté et les moyens 
de parvenir à la perfectùm dont U sera un jour suscep^ 
tible. 

Ceci appose chez TinstijUiteur quelque idée de la perfection 
à laquelle on peut aspirer, et de plus la connaissance des res- 
sorts qui agissent sur la voloolé. Ce s^ra le sujet des chapitres 
$uiyant9. 



CHAPITRE IL 

DE l'iDKB QVB l'instituteur PEUT SS PORMEB DE LA PERFECTIOK. 

Vrlm et Tlmmnim<, lomière et perfec- 
tion {Genèse), symboles de TÉtemel figu- 
rés sur le pectoral du souverain sacrifica- 
teur, cbei les Hébreux. 

La perfection , ce noUe but de l'éducation et de la vie, ne 
se tr4>uve pas sur )a terre plus que le boiiheur ; piais on est 
bien m^s sujejt à s'égarer quand on la cherche. Sans même 
Ja connaître encore, nous pouvons toujours nous en rappro- 
cber, p.qisque Ja route qui y mène est bien tracée. Et si, 3i 
Wesjare que i^oiis avançons, nos forces s'augmentent^ si nou| 
gagnons bientôt de meilleurs climats, et que nous respirions 
toujours ua air pli^s pur, nous ne manquerons en cfaemii^ ni 
d'encouragement ni de récompense. 

11 laul pourtant se former quelque idée de ce qu'on désire 
obtenir, et quelle idée pouvonsnaous concevoir de la perfec- 
tion, jfmqat nous ne l'avons jamais rencontré^, et que notre 
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imagination même ne saurait nous la représenter nettement? 
Gomment se fait-il qu'en examinant chaque objet nous le 
jugions constamment inférieur a cette image voilée qui nous 
semble planer au-dessus de toutes choses et de nous? Ce 
jugement ne saurait être que le résultat d'une comparaison 
pour laquelle il paraît nous manquer un des termes. Quelques 
considérations générales nous aideront peut-être à éclaircir 
cette question. 

Il ne s'agit point ici de cette souveraine perfection qu'on 
a nommée absolue, pour indiquer qu'elle n'est plus suscep- 
tible d'accroissement, idée qui ne peut être comprise à moins 
de l'appliquer à Dieu. En effet, les qualités éminentes dont 
l'assemblage nous paraît constituer la perreclion sont de na- 
ture à s'augmenter sans terme. Quelque grandeur qu'on 
assigne h Tintelligence, k la force, a la beauté, on peut tou- 
jours y ajouter un degré de plus. C'est la région de l'influi oîi 
s'enfonce et se perd la pensée humaine, sans s'arrêter jamais 
à rien d'absolu. C'est donc de la perfection relative que nous 
avons uniquement à nous occuper. 

Ici-bas un objet est censé parfait quand il est ce qu'il doit 
être, c'est-à-dire quand il remplit complètement sa destina- 
tion. Au moment de la création, le Tout-Puissant a assigné 
sa destination à chacune de ses œavres, et, en ce sens, tous 
les êtres qui répondent aux vues de Dieu sont parfaits. Ce • 
pendant, comme les uns sont doués de propriétés ou de facul- 
tés dont les autres nous semblent privés, il s'établit à nos 
yeux une sorte de hiérarchie entre les êtres. Nous leur attri- 
buons un rang proportionné a la grandeur des qualités qu'ils 
déploient ou à l'importance de leur destination, et ce ning 
détermine pour nous le degré de leur perfection relative. 

Toutefois, ce degré même n'est pas facile b évaluer ; il 
nous faudrait connaître dans sa majestueuse étendue le plan 
de Dieu, pour décider de la place qu'y doit occuper chaque 
objet créé, des rapports qui le lient aux autres objets, et des 
qualités qu'exigent de lui ces rapports. Sans doute la coutem- 
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plaiioD de Ja nature nous révèle quelques-ans des desseins 
de Dieu. Nous voyons les astres accomplir leur révolutioii au 
temps marqué, les saisons se succéder régulièrement, les 
espèces de plantes et d'animaux se maintenir et se perpétuer, 
l'ordre, le mouvement et la vie s'entretenir dans Tunivers. 
L'ensemble est trop régulier, la dépendance des parties trop 
intime pour que la perfection du tout ne réponde pas de 
celle des détails. Mais qu'il y a loin de cette idée vague a la 
connaissance exacte de chaque pièce du grand mécanisme ! 
Non-seulement nous ne savons pas d'avance ce que doit être 
un objet donné, mais nous ne distinguons pas au juste ce 
qu'il est, quand il se préseafe k nous en réalité. Notre obser- 
vation superfi ielle s'arrête avant d'arriver à Tessence intime 
des corps, et ce qui nous intéressait le plus, l'organisation 
des êtres vivants, reste pour nous un profond mystère. Nous 
présumons ainsi , nous découvrons peu k peu la perfection 
désœuvrés de Dieu, nous n'en jugeons pas; ses créations, 
ainsi que lui-même, dépassent dans tous les sens nos étroites 
conceptions, et nous ne sommes jamais que sur le bord de 
ses voies. 

H est vrai que, lorsqu'il s'agit d'apprécier les œuvres de 
l'homme, la même disproportion n'existe pas. Là, l'artiste et 
Je juge sont de niveau, et l'un n'a point de faculté étrangère 
a l'autre. Mais ici l'incertitude de nos idées nous nuit encore ; 
et nous ne savons pas assez nettement ce qui doit étre^ pour 
en faire la mesure de ce qui est On comprend bien en gé- 
néral quel est reffet qu'a voulu produire un artiste, mais on 
ignore s'il a pris les meilleurs moyens pour réussir. Nous 
revenons sur son plan ; nous le travaillons par la pensée, et 
nous ne connaîtrions les inconvénients de nos inventions 
défectueuses que si la réalité, toujours imparfaite elle-même, 
venait k les signaler. Mais, à travers les nuages plus ou moins 
épais dont notre vue est offusquée, nous distinguons presque 
toujours deux genres de défauts. Vice dans l'idée première 
do l'ouvrier, vice dans l'exécution de l'œuvre, telles sont les 

3, 
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sources d'imperfection qui se répandent abondamment sur 
les productions humaines. 

Si nous voulions écarter du moins une de ces sources, il 
faudrait sortir de la région des beaux-arts pour entrer daijf 
rbupable domaine des arts ipécaniques. I4, dans la partie 
qui a pour objet la représentation de ces formes géométriques 
qui répondent aux notions les plus précises de notre esprit, 
nous pourrions être assez près 4e voir se réaliser la perfec- 
tion. Si je demaode, par exemple, ^ un ouvrier de me con- 
struire en ivoire ou en métal une sphère, un cylindre, on 
cube, comme je sais très-bien ce que j'ai ep vue, si Pexécu- 
tion de cet objet est régulière, je n'ai rien à désirer de plus. 
Des organes plus fins que les miens y trouvejraient peut-être 
des défauts, mais tel que je suis fait, je n'en vois point, et j« 
dis de l'œuvre qu'elle est parfaite. 

Une décision si favorable me laisse, il est vrai , Qopapfé^ 
ment froid. C'est un acte de jugement qui n'a que le caractère 
de l'approbation et qu'aucune admiration n'accompagne. 
Mais dans cette perfection subalterne , nous pouyons déjà 
saisir l'élément le plus nécessaire de l'idée même de )a per- 
fection. Dans tout ce qiii est du ressort du jugement, la raison 
doit donner son approbation pleine et entière. Et, comme U 
est des qualités que la raison a le droit d'exiger dans tous les 
objets, comme elle ^it très -bien en quoi consistent ces qua- 
lités, et que les notions qu'elle en a, sans atteindre tout à fait 
a la précision mathématique, sont au nombre des plus claires 
de notre esprit, il est essentiel que, relativement à celles-là 
du moins, la conformité de ce qui est avec ce qui doit être 
soit complète. Ainsi, dans les œuvres matérielles, l'appropria- 
tion des moyens au but, la juste proportion des parties et 
leur intime liaison, tout ce qui répond de la durée et de 
l'usage facile de l'objet est au nombre des conditions obliga- 
toires. Il en est de correspondantes dans le domaine moral ; 
en sorte que si l'on donne le nom de régularité^ l'ensemble 
des qualités qui tiennent aux notions d'ordre et qui ont pour 
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jng^ lia j^sf^, nous dirons que la régularité est, relativo- 
imat à la (^rfeciiou, rélémeut premier et ludispeusable. 

Mais cei élémeal n'est pas le seul ; il en est un qui , partOB| 
^ ji peuit ^ troiivery nmis est égalenxeul nécessaire. La p^- 
fection en elle-même suppose la réunion de tQ^s le^ méril^, 
ejt i| e$l des genres.de na.érite qjie le jugement seul n'^ppré^ié 
{1^. Tout n'est P^» rai^gn dans l'hofume; le seutimenl^ J'ima- 
^jj9atÂpif, ont leurs droits. Nous voulons admirer , jamais 
noi^s ne renouceroijs à cetjte émotion douce et grande , et la 
beauté esjt le sujet naturel de radmiration. Beauté morale, 
beauté physique, une fois que les obligations imposées par le 
,d)eyoir q\} par le bon sens sont remplies , nous voulons tour 
jourç de Ija beauté. Ici donc sjb présente un élément inGni par 
sa i^ature , constamment susceptible d^qn plus haut degré de 
à^^e\Qp^p&^nt. Et de la viept qjue nos désirs sont insatiables, 
^igue cette perfection qui seule peut les satisfaire parait tou* 
jpufs noi^ç échapper. 

ûn*e$t-ce que la Jbeaijté? qpestiop insoluble peuMjtre, quji 
|du mi^ns n'a pas été résolue jusqu'à présent. Oi) n'a poinit 
d;écpuyert de trait commun entre les objets si différents qui 
excitenl notre admiration dans ce monde. Ils nous enchantent, 
|ls 9(am rayî^nt , ils suspendent iim moment le cours moi^o- 
ime de ifotre existence, ils nous enlèvent a la terre et à f^ons. 
L'effet qu'ils prpdulsent sur nous les réunit parfpis dan$ notre 
{lensée , mais le lien n'est pas en eut , il est dans notre âme. 
Comment trouver de Ja ressemblance entre ce qij'il y a de 
plus siçiple, ijne couleur éclatante et pure^ un seul son que 
proloQg/s upe voix mélodieuse, et l'immense complication 
d'objets qu'offre parfois le magnifique aspect de la nature? 
£t piourtfDt il y a telle couleur, tel son , dont l'impression 
rapide et fugitive nous oblige a nous écrier : Cest beau ! Quel 
est ce don de nous émouvoir accordé aux choses terrestres? 
Quel est ce charme indéfinissable , mystérieux bienfait d'un 
être inconnu? Est-ce une anticipation d'une autre existence, 
un reflet de la clarté céleste, un retentissement de l'harmonie 
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d'en haat? Est-ee uae impulsion donnée à rame destinée à 
contempler un jour l'infinie beauté? Et ce ravissement mêlé 
de je ne sais quelle mélancolie sert-il à l'avertir de son exil 
ici-bas ? Toujours y a-t-il Ik une preuve de bonté que nous ne 
pouvons méconnaître. 

Quand on vent distinguer des notions souvent confondues, 
on observe que la régularité n'est pas une condition nécessaire 
de la beauté. Cette condition le devient si l'on exige la beauté 
parfaite; mais alors ridée n'est plus simple et Ton recom- 
pose la perfection en réunissant les deux éléments qui la con- 
stituent. Mais si nous cherchons à les séparer, en prenant 
pour caractère unique du beau le pouvoir d'esciter l'admira- 
f ion , nous voyons que ce sentiment peut être inspiré à moins 
de frais. Un enfant s'offre a nos regards, et son colons éblouis- 
sant, l'éclat de ses yeux nous enchantent, tandis que ses 
traits peut-être ne soutiendraient pas l'examen. Les plus 
beaux points de vue dans la nature ne présentent rien de 
régulier. Et , dans le domaine moral, où Tordre est représenté 
par le devoir, que d'actions qui ne sont point conformes h la 
règle enlèvent notre suffrage malgré nous ! Une femme se pré- 
cipite dans les flots qui viennent d'engloutir son enfant : un 
tel dévouement nous paraît beau , notre cœur ému nous force 
à le dire ; pourtant si elle était l'unique soutien de son vieux 
père, elle a eu tort. Un courage héroïque, l'exaltation géné- 
reuse des plus tendres affections, ont souvent produit des 
sacrifices qu'une morale austère condamnerait , et auxquels 
une idée de beauté s'est invinciblement attachée. C'est la 
source féconde oii puisent les arts; et quand ils viennent 
ajouter leurs séduisantes illusions à un prestige déjà trop 
puissant , ils eialtent jusqu'à l'enthousiasme Tadmiration 
qu'excite en nous le dévouement, principe commun k toutes 
les actions qui nous éblouissent. 

Ceci peut conduire, ce me semble, a se former quelque idée 
de la perfection. A l'égard de la régularité, la raison est juge 
suprême , et la raison sait ce qu'elle veut. Elle cherche a 
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IroQver des qualités dont elle a des notions précises, et alors 
même qu'elle ne se flgore aucun objet qui réunisse ces qua- 
lités, elle peut dans chaque objet réel en nier ou en afDrmer 
rexistence. C'est là un simple acte de jugement dont les ima« 
ginatioDs les plus stériles sont capables. 

Il n'en est pas de même de Tautre élément. 

Nous ne pouvons définir exactement la beauté dans Tordre 
physique, et dans Tordre moral nous connaissons bien mieux 
les qualités qui sont des titres k notre estime que celles qui 
excitent Témotion vive à laquelle le nom d'admiration est 
attaché. Il semble, à la yérité, que le sacrifice de soi-même 
soit le caractère général qu'offrent les plus sublimes exemples. 
Mais si la faculté de se dévouer entre nécessairement dans 
ridée de la beauté morale, elle ne suffit néanmoins pas pour 
la constituer entièrement , puisqu'un dévouement qui ne 
serait qu'un effet de faiblesse ou d'habitude nous toucherait 
peu ; ainsi , il reste toujours quelque chose d'inconnu à décou- 
vrir. Le plaisir attaché à l'admiration n'est donc pas dû entiè- 
rement a l'exercice de l'intelligence, faculté qui n'est jamais 
satisfaite que de ce qu'elle explique clairement ; mais il est dû 
plutôt à l'essor que prennent en nous d'autres facultés très- 
élevées. L'idée du beau une fois réveillée dans le sein de 
l'homme, le sentiment est ému, et bientôt l'imagination 
déploie ses ailes. 

Alors ce ne sont plus des qualités qui s'offrent a nous ; ce 
sont des représentatioqs vives, animées, revêtues de couleurs 
plus brillantes que celles de la réalité. Quand les merveilles 
des arts , quand les chefs-d'œuvre du génie , quand des dons 
éclatants chez un de nos semblables excitent en nous de vifs 
transports, il s'opère comme un développement dans notre 
âme , et l'enchantement que nous éprouvons tient peut-être 
moins aux objets mêmes de notre admiration qu'aux charmes 
d'une beauté nouvelle qu'ils ont servi a nous révéter. Ainsi , 
quoiqu'ils aient d'abord surpassé notre attente, nous ne tar- 
dons pas à leur trouver des défauts, parcequ'ils sont loin 
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encore d'égaler le modèle idéal doi^t ils ont évoqué f'imsgf 
dans notre esprit. Plus donc les choses terrestres approcheQ^ 
de la perfection , et plus l'idée de la perfection s'élève, te» 
éléments dont elle se compose nous paraissent faits pour 3'unir 
en un tout harmonieux ^ et les condition^ qi^'eiLige la raisoii 
même semblent, en s'a<ccpmpliss^t; 4.6^9^'^ ajouter à la 
beauté. 

Ceci s'applique également ï Téducatipu. 

En se proposant de former cette créature app^^ hommes 
les instituteurs ont à exécuter une (jBUvrie qulls doivent cher- 
cher a rendre parfaite. Il ne faut donc pas qu ib perdent d^ 
vue les deux conditions nécessaires dont se compose )a per- 
fection. La raison , très-exigeante dans son domaine , pei^ 
définir ce qu'elle a droit de demander. Elle veut un membre 
utile de la société, de l'état, de la famille; un homme qui 
soigne son propre intérêt sans jamais nuire a celui des autres^ 
et en le favorisant quand il le peut ; un homme éclairé qui 
contribue au progrès des lumières et de la civilisation, et qui 
se montre partisan de la religion comme garantie de la mo- 
rale. Voilà l'homme de la raison. Il ne sera jamais pris ei| 
faute; nous l'approuverons toujours, mais nous n'irons pa$ 
jusqu'à l'admirer, et il est douteux que nous l'aimions, s'il 
n'a pas d'autre titre à notre faveur que sa conduite si bi^ 
arrangée. 

Qu'y a-t-il doqc à regretter dans Toriginal d'un tel por- 
trait? Que peut-il lui manquer? Il peut lui manquierla beauté 
morale, cet élément qui décèle l'âme, qui trahit dansThomme 
l'être immortel .Des indices très-légers en apparence peuvent 
nous servir à démêler des modes d'existence fort différents- 
Celui chez qui dominera le principe actif de la beauté morale 
se distinguera peu, dans ses actes, de Thomoie , d'ailleurs 
accompli, auquel il manque cet élément. U sera sage .comme 
lui, mais «a sagesse aura l'air inspiré ; il observera la règle 
comme lui , mais sans penser toujours qu'il l'observe , et on 
croira plutôt qu'une heureuse harmonie unit ses sentim^ents 
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k tbit (féVof^ ; Dotis ]'appf cuverons toujours aussi, mais un« 
i^mpaithie plus vive nous rapprochera de lui, et, par un sin- 
gnlieir contracte, noua le sentirons plus notre semblable, plu$ 
âo/tre frère, et pourtant plus supérieur à noas . Un mot , un 
Regard, atrront suffi pîour établit entre lui et nous une com- 
inunicaftion rapide , éféctrique ; nous le connaissons avant 
qu'il àgîstô; nous savons qu'au premier signal de Toccasion, 
9 ydfètst ati tecourà de rfaumanité souffrante; on le trouvera 
au jour du malheur. 

te (Al vfemietrt donc dés impressions si différentes? IT a-t-il 
une cause réelle aux sentiments presque opposés qu'excitent 
èWéz moi ces deux êtres? Oui , il y en a une ; je crois Tua 
capable de dévouement , et je doute fort que Tautre le soit. 
6ans faculté de dévoueàient, il n'est point de beauté morale. 
Rieïi de noble et de grand ne peut exister ici-bas sans le seu- 
i&nent puissant qui enlève Fhomme à lui-même, qui le trans- 
porté tout entier dans un objet digne de son amour , et qui , 
le rendant supérieut aux timides instincts de la nature , 
semble fecufer pour lui les bornes imposées k Thumanité. 
Cîuand ce principe vivant, expansif, de la beauté morale, vient 
k manquer, il n'y a plus dand l'homme qu'un froid mérite , 
tine régularité raide et compassée, résultat de pénibles efforts 
^dùr accomplir une œuvre qui nous touche peu. 11 nous rap- 
pelle le cube ou la boute bien polie , et notre indifférence 
pbur ceà formes symétriques nous dit assez que ce n'est pas 
ft pour àue créature humaine la perfection. 

Néanmoins, (juand le respect pour Tordre et la règle est 
porté au point de donner à celui qui l'éprouve la force de 
tout sacrifier à son devoir, on peut se demander si l'on ne 
trouverait pas dans son dévouement le principe de la beauté 
morale, et s'il n'atteindrait pas la plus haute perfection? Sans 
doute il offrirait un spectacle digne d'être admiré ; il réalise- 
serait le stoïcisme , sublime conception des temps anciens , 
qui n'a jamais été entièrement étrangère aux âmes grandes et 
fortes ; mais c'est sur des sentiments universels que doit se 
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fonder TëdocatioD, non sur au rare enihoosiasme. La vertn^ 
la perfection , dont un tel système suppose le culte , sont les 
plus grandes des idées humaines , mais des idées abstraites 
néanmoins. Les plus excellentes qualités doivent s'offrir à 
nous dans un objet réel pour prendre de la consistance et de 
la vie y et si cet objet n'est pas Dieu , il sera le moi. Il y a 
donc là une source constante de déception. C'est , comme dit 
Fénelon, soi vertueuXj soi parfait, qu'on encense quand on 
croit n'honorer que la vertu , en sorte que le culte jugé le 
plus pur dégénère insensiblement en hommage a son propre 
mérite. 

L'égoïsme et l'orgueil sont presque inévitables chez l'être 
qui n'a pas consacré sa vie k un objet supérieur k lui. Mais 
quel est l'objet digae de devenir la fin de l'homme? Quel est 
eAnï qui peut satisfaire des vœux toujours illimités? Il n^en 
est qu'un. La perfection n'est qu'en Dieu , ou plutôt elle est 
Dieu lui-même, Dieu considéré dans ses attributs moraux. Il 
a été donné à des yeux mortels d*en contempler l'image su- 
blime. La majesté divine a paru dans le Sauveur du monde, 
voilée sous les traits les plus doux de l'humanité. Et quand 
k l'éclat des dons célestes s*est joint le toucbant caractère da 
dévouement, non-seulement nous avons admiré un si parfait 
modèle, mais nous l'avons aimé, mais une reconnaissance 
infinie a rempli notre cœur du désir de Timiter. Telle est la 
puissance du christianisme. Due nouvelle affection conunu- 
nique k l'homme un nouveau zèle qui l'élève au-dessus de 
lui, et Tindividu, comme la société entière^ peuvent dès lors 
marcher vers la perfection. 
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CHAPITRE m. 



DE LA. PERFECTION CONSIDÉRÉE RELATIVEMENT AUX INEGALITES 
NATURELLES ET SOCIALES. 



L'éducation doit mettre au Jour l'idéal 
de riDdivida. J.-*?. Richter. 



Parmi les entreprises hnmaines, il en est peu qui ressem- 
blent a celle de l'éducalion. L'obstacle que la faiblesse de 
notre nature oppose à Taccom plissement du bien s^y rencontre 
de deux manières , dans instituteur et dans l'élèye , dans 
l'ouvrier et dans la matière du travail. Nous y sommes de 
toutes parts gênés dans le déploiement de notre zèle et jusque 
dans Tessor de noire imagination , puisqu'il ne s'agit pas de 
créer, mais de diriger un développement qui souvent se fait 
longtemps attendre. La perfection idéale exigerait qu'une 
fois Tœuvre achevée, ce développement pût ôtre complet^ que 
les deux attributs de Thumanité se montrassent chez l'élève 
dans tout leur éclat ; mais voilà ce qu'on n'ose point espérer. 

Il est des bornes imposées par la nature à Tindividu , il en 
est par l'ordre social à des classes d'hommes entières. 

Que trouvons-nous chez l'individu dans le premier âge? 
Des facultés de grandeur différente plus ou moins suscep- 
tibles de progrès. Leur étendue et leurs proportions nous sont 
peu connues ; mais ce que nous en apercevons ne répond 
gaère à nos vceux. Cependant il est un parti meilleur que 
tout autre à tirer de ces données. Il s'agit de trouver une 
combinaison assez heureuse pour que ces éléments de force 
inégale soient en équilibre, et que les conditions imposées par 
la religion et par la société soient remplies. De là résulte un 
genre de perfection unique pour chaque élève et un genre 
qu'il faut pressentir. L'instituteur doit se figurer d'avance un 
I. 4 
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certain ensemble qu'il n'a jamais ru, mais dont l'enfant lai- 
méme , dans ses moments ies plus aimables et les plus inté- 
ressants, lui donne peu a peu l'idée. 

Cet accord harmonieux qu*offrent de toutes parts les 
œuvres de la nature, Thomme sans doute aussi était destiné 
l'offrir ; il semble encore régner dans la première enfance, et 
une excellente éducation devrait sans doute le conserver ; 
mais c'est à quoinous ne parvenons guère : l'expérience ne 
le montre que trop. 

Quand on observe la plupart des hommes , on sent qu'ils 
ne sont pas ce qu'ils auraient pu devenir. Ont-ils des quali- 
tés éminentes ? nous leur voyons avec d'autant plus de peine 
certains défauts qui forment avec celles-ei un contraste cho-^ 
quant , et qui semblent appartenir moins essentiellement au 
fond même du caractère. Le mot quel dommage! noas 
échappe en parlant de ceux que nous admirons le plus, et 
peut-être est-il susceptible de s'appliquer a tout le monde. 

En revanche, si Ton suit de près les êtres les moins remar- 
quables, on ne les trouve pas aussi complètement médiocres 
qu'on se les était d'abord figurés. Toujours ont-ils quelque 
talent , une aptitude particulière \ remplir certaines voca- 
tions, et s'ils viennent à éprouver une émotion tendre et gé- 
néreuse, il y a en eux des éclairs soudains qui nous découvrent 
le genre de mérite ou d'agrément qu'ils auraient dû posséder. 
Il semble que ce soient des fruits d'une bonne nature qui 
n'ont pu parvenir à maturité^ ou plutôt des ébauches impar- 
faites dont il doit exister ailleurs un modèle plus achevé. 

Mais c'est surtout en portant nos regards sur noas-mémes 
que nous sommes enclins à nourrir ces sentiments. L'amour- 
propre , si souvent détrompé par les réalités de la vie, se 
reporte sur l'excellence de nos dons naturels. Nous étions faits 
pour être mieux , pensons^noas , mais les circonstances ne 
nous ont pas été favorables, mais nos propres efforts ont été 
faibles ou inconstants. €e qu'il y a de vrai à cet égard favo- 
rise une illusion qui nous est chère , et nous regrettons cou- 
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stamment je ne sais quelle supériorité perdue , quel brillant 
déploiement de nos forces qui n'a pas pu avoir lieu. 

Ces pensées étaient déjà familières aux anciens, et le culte 
qu'ils rendaient à leur bon génie en est la preuve, lis voyaient 
dans cet être surnaturel une sorte d'idéal de leur propre per- 
sonne, un meilleur moi dégagé des entraves de Thumanité, 
et destiné à les guider comme par la main dans la vie. Cet 
être devenait Tobjet de leur tendre affection ; ils Tinvo- 
quaient , ils lui offraient des sacrifices y et le jour de leur 
naissance lui était particulièrement consacré. Quand, dans les 
occasions importantes, ils venaient à le consulter, c^était 
comme un appel à ce qull y avait de plus pur et de plus élevé 
en eux-mêmes. 

Cette fiction est toute empreinte de Fesprit du paganisme ; 
on y retrouve bien ce qui caractérise un tel système, la déi- 
fication de la nature entière appliquée a chaque être humain. 
C'était aussi une espèce de Dieu {quidam mortalis Deus) que 
les anciens cherchaient k former dans leur sage. Leur reli- 
gion n'avait pas élevé assez haut Tidée de la Divinité, pour 
qu'ils dussent renoncer à l'appliquer a Thomme. 

Néanmoins, la fable des bons génies offre un sens intéres- 
sant. En attribuant un type céleste à l'individu, elle inspire un 
certain respect pour les formes individuelles ; elle donne à la 
fois de la sainteté et du relief aux traits distinctîfs de chaque 
mortel. Il y alk peut-être une indication heureuse, un senti- 
ment qui ne doit*pa8 nous rester étranger. Si la même main 
créatrice qui a si magnifiquement diversifié ses productions 
dans l'univers, a imprimé h chaque être humain un caractère 
particulier, dès lors ce caractère prend quelque chose de sacré. 
11 est le sceau de l'œuvre divine, et l'instituteur doit chercher 
h le conserver. Trouver le point où le plus de perfection pos- 
sible s'unit k la forme originale la mieux prononcée, doit être 
l'objet de ses soins. 

C'est en effet quand il arrive à ce point que l'homme 
exerce le plus de puissance, que ses qualités ont le plus de 
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prise au dehors, et qu'il exécute avec le moins d'efforts de 
grandes choses. C'est lii que se trouve un heureux accord entre 
SCS sentiments et sa conduite, ses paroles et l'expression de sa 
physionomie et de sa voix. Si nous pensons aux plus vives 
impressions que nous ayons reçues, si nous réveillons dos 
souvenirs les plus agréables et les plus chers, ils nous repor- 
tent au moment où un êire que nous admirons a semblé nous 
révéler son existence tout entière par un mot, un geste, un 
regard, qui ne pouvaient appartenir qu'à lui. Ce n'est pas 
toujours par ce qu'il a d exci lient, c'est peut-ôtre surtout par 
ce qu il a d'unique, qu un homme distingué captive notre cœur 
et subjugue notre imaginjlion. 

Aussi tous les grands talents ont-ils eu une empreinte d'ori- 
ginalité très-marquée, et on la retrouve encore chez les 
hommes qui se sont illustrés par leurs vertus, par les entre- 
prises difficiles qu'ils ont accomplies. On la voit souvent se dé- 
clarer de bonne heure dans Penfance, et offrir alors à l'éduca- 
tion un indice important à saisir. C'est la preuve d'un jel 
vigoureux et de la santé morale. Dès que le naturel est con- 
traint ou altéré, on peut être certain qu'on est sur la mau- 
vaise route. 

II importe néanmoins de s'arrêter ici au point juste. Cette 
physionomie franchement prononcée est un avantage qu'il 
faut conserver lorsqu'il existe , et non procurer avec art. Elle 
est l'effet de certains dons heureux qui , tout en se manifes- 
tant, doivent se montrer en harmonie avec les qualités vrai- 
ment solides. Sans doute leur développement est toujours le 
plus avancé, parce que la sève s'y porte ; mais d'autres pro- 
grès doivent accompagner le leur d'assez près pour qu'on les 
voie toujours appuyés et soutenus par l'ensemble du carac- 
tère. S'il ne pouvait pas en être ainsi, et que l'essentiel restât 
en arrière, ^i l'on n'espérait pas que tout l'être moral grandît 
a la fois, il faudrait réprimer un essor partiel qui n'aurait 
aucun résultat salutaire. Les efforts de l'éducation devraient 
alors en entier se porter du côté faible. 
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c'est un point sur lequel on est peu d'accord, cerne semble. 
Les parents sont tentés de profltcr de la qualité dominante; ils 
craignent d'amener dans Tâme de Télèye un certain niveau 
qui se rencontre fréquemment chez les hommes fort ordi- 
naires. Mais chez ceux-là ce niveau peut-être a été le triomphe 
de l'éducation. Ils auraient manqué de bon sens qu'ils n'en 
eussent pas eu plus de génie. L^ne fois les grandes bases posées, 
rëquilibre intérieur solidement établi , on peut favoriser les 
dispositions particulières; mais dans l'enfance les bonnes • 
proportions vont avant tout. Le talent même ne porte ses 
meilleurs fruits que dans une âme bieo ordonnée. Sans effacer 
donc le trait principal, on doit chercher k le mettre en har- 
monie avec tous les autres. 

La même faute est souvent commise par d'autres motifs. Il 
est si fatigant d'avoir h stimuler des facultés engourdie^, qu'on 
se laisse entraîner à construire Toeuvre entière avec des ma- 
tériaux qu'on a sous la main ; et, comme il est des matériaux 
qui prennent aisément toutes les formes, on se fait longtemps 
ilkisidii. Ainsi tel élève est fout mémoire, t<3l autre tout iipa- 
gination. C'est là se préparer de cruels mécomptes. On peut 
eu dire autant de remploi de certains mobiles, l'amour-propre, 
par exemple, ou une sensibilité trop exaltée. Ces penchants ne 
sont de bons auxiliaires pour l'éducation que quand ils ont 
di'jà de la vivacité dans Tâme; mais c'est précisément alors 
qu'il est dangereux de les exciter. Exercer sans cesse la force 
p: épondérante et laisser les autres dans l'inaction, c'est ajou- 
ter de plus en plus à la disproportion morale. 

La faiblesse des facultés indispensables, telles, parexemple, 
que le raisonnement, nous impose donc souvent le devoir de 
lalenlir certains progrès, et de borner, dans l'er.fance, l'éten- 
due du développement sur plusieurs points. Il importe que 
l'impulsion soit générale, que toutes les facultés marchent de 
(le front et soient pourtant exercées séparément, afin qu'on 
puisse s'assurer de leurs différents degrés de force. L'examen 
;ii tcnlif des ressorts qui agissent chez l'enfant est indispensable^ 

4. 
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car si l'on ne s'attache qa'aax résultats, eeui-lk même ii\>iit 
pas de dorée. 

Je ferai remarquer ici que la religion, qui doit être le centre 
et comme la tige commune des diverses branches de l'éduca- 
tion, peut aussi fournir k chaque époque l'indice du point 
précis ou certains développements doivent s'arrêter. 

Quand le jet d'une faculté particulière est trop grand pour 
l'ensemble du caractère, l'élève qui se plaît à l'exercer, jouit 
avec excès de quelque succès frivole qu'elle lui procure , et 
prend infailliblement de l'orgueil. Il ne sait plus distinguer la 
véritable excdlence, et les seuls progrès importants, ceux de 
Fâme, ne l'intéressent plas. Alors le sentiment religieux se 
refroidit dans son cœur, l'idée de ses devoirs devient plus 
faible, et l'estime qu'il conçoit pour ses propres talents le porte 
k mépriser ses semblables. Ainsi, loin de grandir véritable- 
ment, il se rétrécit, et ses acquisitions )i la surface ne servent 
qu'à masquer l'appauvrissement du fond. 

L'amour de Dieu et l'amour do prochain, ces deux grands 
caractères du christianisme, sont aussi les seuls signes infail* 
libles de la réussite de l'éducation a tous les degrés de culture. 
Ils sont eux-mêmes un bel et harmonieux développement de 
notre nature immortelle, et ils ont ainsi dû former le princi- 
pal trait du divin modèle que l'Évangile offrait à l'imitatioa 
de tous les hommes. 

Mais quand ces sentiments abondent chez l'élève, quand ils 
poissent avec loi et sont l'âme de sa conduite entière , alors 
d'autres progrès doivent s'opérer dans son esprit. L'éducation 
ne saurait trop augmenter ses forces diverse^. Les facultés les 
plus étendues seront entre ses mains les meilleurs instruments 
pour exécuter les meilleurs desseins. Et de même que la re- 
ligion et la morale répondent seules de la pureté des inten- 
tions, de même le développement de l'intelligence donne seul 
l'espoir que les bonnes intentions seront accomplies. 

Ceci peut se vérifier dans toutes les conditions de la vie. 
L'éducation est sans doute obligée de reconnaître de grandes 
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diOârances de situation entre les hommes ; non-seulement la 
nécessité l'y force, mais elle le doit, puisqu'il y a dans la so- 
ciété une perfection relative a chaque état. S'il est une har- 
monie à établir dans le sein même de Tindividu, il en est une 
de cet individu avec sa destination ici-bas. Un heureux accord 
des sentiments, des opinions, des goûts, avec les occupations 
habituelles, faeiliterobservation des devoirset la jouissance des 
plaisirs attachés a chaque situation. Il ne convient donc pas 
que les facultés soient stimulées au-delà du point où elles 
trouvent dans la vie réelle un exercice naturel et régulier. De 
là aait une échelle de développement assortie aux diverses 
conditions de la vie ; mais dans les conditions les plus hum- 
bles , toujours réducation a une tâche k remplir , toujours 
elle doit donner une certaine culture à rintelligence. Il y a 
un premier degré d'instruction qui est de droit naturel 
pour chaque être , et dont il n'est pas permis de priver un 
enfant. 

Pour un chrétien, ne pas savoir lire cette loi divine qu'il 
croit ne pouvoir violer sans mettre en danger son salut ; pour 
un homme sujet à être traduit devant les tribunaux, ne pas 
sayoir lire ces lois humaines qui peuvent le condamner à mort ; 
pour celui qui prend et reçoit des engagements , être hors 
d'état de leur donner de la fixité par l'écriture ; pour celui 
qui subsiste de son salaire, ne pas être capable de calculer ce 
qu'il a droit de réclamer, c'est ignorer les conditions aux- 
quelles l'existence est attachée, c'est parfois être privé des 
moyens de les remplir. Ces diverses incapacités jettent de Tin- 
certitude sur la conduite dans tous ses rapports ; elles ban- 
nissent la sécurité ; elles réduissent un malheureux à vivre 
au sein de la nuit, et d'une nuit souvent peuplée de fantômes ; 
et, en le privant des données nécessaires pour exercer sa rai- 
son, sa justice, ses bons sentiments, elles annulent souvent 
l'effet des plus beaux dons de la nature. Enfin l'état d'igno- 
rance absolue qu'on pouvait croire accompagnée d'innocence 
et de bonheur, au sein d'une civilisation peu avancée, devien- 
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dra chaque jour plus triste et plus dangereux dans nos sociétés 
européennes. 

L'idée d'une situation si déplorable, partage commun d'une 
multitude d'hommes qui ne possèdent rien en propre, et qui 
par conséquent ne sont guère intéressés a Tordre public, 
cette idée, dis-je, est un appel constant k la charité du chré- 
tien , k la sollicitude du philosophe. L'éducation de la classe 
indigente est aussi nécessaire aux autres classes qu'a celle"-là 
même, puisque 1 éducation est le seul moyen certain d'inQuer 
sur la moralité, et de contenir par le frein du devoir ceux 
auxquels il n'est pas toujours aisé d'en imposer d'autres. Et 
qu'on ne croie pas qu'un faible aperçu de religion , tel qu'on 
le donne à des ignorants, puisse suflire. L'incohérence, la con- 
lusion d'idées, qui poursuivent des malheureux dont on n'a pas 
exerce la laison, envahissent chez eux la région religieuse, 
et y font ré;iner souvent la superstition. C'est la ce que ne 
montre que trop Tétat des classes pauvres dans certains pays, 
l^t, pour répondre par un seul fait aux détracteurs des éta- 
blissements d'instruction pour le peuple , je dirai qu'en 
Angleterre et en Ecosse les registres publics ont prouvé que 
le nombre et la grav.té des délits ont diminué dans l'exacte 
proportion de la multiplication des écoles. 

Les gouvernements, intéressés de tant de manières au 
maintien de l'ordre et de la prosiérité dans les états, de- 
vraient être touchés de ces considérations, a ce qu'il semble ; 
mais, en attendant qu'ils le soient , les efforts de la charité ne 
sauraient être paralysés, et l'activité individuelle peut, dans 
sa sphère, produire un grand bien. Dans les hautes positions 
sociales, il est une magistrature naturelle que les hommes 
éclairés peuvent exercer. Déjà notre siècle paraît le sentir ; 
déjà le devoir de donner un premier degré d'instruction 
aux indigents paraît s'inscrire eu grands caractères dans les 
consciences. Cela môme est un beau motif d'encouragement 
pour 1 éducation. Avant que son influence ait encore pénétré 
U masse, elle peut, dans les classes élevées, former des sujets 
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capables de seconder ce grand mouvement de l'esprit publie, 
i:ësultat du chrisliauisme et d'une civilisalion avancée ^ 

Dans les rangs supérieurs de la société, Tœuvre de Téda- 
cation devient ainsi d'une grandeur imposante. La, des de- 
voirs, toujours sacrés pour l'individu, prennent une impor» 
tance proportionnée à Finnuence qu'il peut exercer. Lb, 
quand aucun défaut dans le caractère ou dans l'esprit ne s'y 
oppose, rentier accomplissement de la volonté divine exige le 
Iii>re e>sor des plus hautes facultés de l'âme. Il n'est pas seu- 
lement ordonné a T homme de faire le bien , mais de faire tout 
le bien possible. Comment y réussira-t-il sans déployer toutes 
ses ressources, sans mettre en œuvre celle intelligence, cet 
esprit inventif, cette facilité à s'enrichir d'idées nouvelles, 
dont l'a doué son oéaleur? Les talents ne doivent pas être 
enfouis, la lumière ne doit pas être placée sous le boisseau : 
ce sont les termes de la loi divine'. 

En effet , quelque espèce de bien qu'on veuille opérer, il 
faut des lumières. Il en faut pour combattre dans ce monde 
le principe toujours renaissant du malheur, rimmoralité, et 
il eu faut pour soulager tous les genres de misères ; des 



i . Nulle part cette vérité, ceUe que la misère et le Tlee proviennent le plat 
souvent de l'ignorance, n'a été démontrée avee autant de force que dans les 
i'rrits du docteor Chalmcrs, le plus grand génie religieux de notre culte, et 
l'homme le plus universellement éclairé. Le zèle du chrétien, joint à la science 
de l'économiste, Vont conduit à la vraie théorie de Tart si peu connu de sou- 
lager l'indigence, et il a vu qu'on n'j pouvait réussir qu'en relevant la mora- 
lité. Ennemi de tout brusque changement, il a trouvé et mis en pratique le 
moyen de délivrer son pays du fléau de la taxe des pauvres, secours qui ne 
produit qu'ingratitude et redoublement de misère chef ceux auxquels ii est 
accordé. Persuadé que les aumônes publiques sont rarement exemptes d'incon- 
^ rnicnts, il regarde Téducation des indigents comme l'œuvre de bienfaisance 
^c plus sûrement utile. Une traduction de l'ouvrage périodique du docteur 
CLalmers (C/imiian andcivic economy ofgreat loiciM), d'où l'on élague- 
ia:t les détails relatifs aux localités, serait bien instructive pour le continent. 

2. Les passages de TÉcriture qu'on voudrait opposer à cette leçon si claire, 
ont été souvent mal compris ; ils regardent la religion même , le culte inté- 
rieur ; il enseignent une grande vérité, c'est que Dieu ne doit pas être cherché 
au moyen des efforts ou des subtilités de l'esprit, et qu'ainsi la voie pour arrl*! 
ver à lui est ouverte à toutes ses créatures, 
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hommes dans la même positioD, et animés du même zèle, 
contribaeront an bonheur de leurs semblables dans la pro- 
portion exacte de leur capacité. Noos avons besoin d'une cer- 
tdne étendue d'esprit pour influer, et pour que notre influence 
soit judicieuse. 

Qu'il en soit ainsi au sommet de l'ordre social , chez ceux 
qui font mouvoir les deux grands leviers de la civilisation , 
la législation et Tinstruclion publique^ c'est ce dont personne 
ne doutera ; mais il en est de même encore dans la plupart 
des conditions privées. Un chef d'atelier ou de comptoir, un 
grand propriétaire, un père de &mille, ont encore besoin 
d'une raison éclairée pour aider, consoler, instruire leurs 
subordonnés. Toute connaissance, tout talent étend la sphère 
de notre pouvoir, nous donne moyen d'agir sur un plus grand 
nombre d'esprits, et , par ceux-ci , sur d'autres encore ; en 
sorte que le mouvement d'une âme bienfaisante se propage 
et se communique avec les lumières et l'instruction. 

Rien d'innocent ne doit rester étranger à l'être que l'édu- 
cation aspire k former. Il partage tous les intérêts auxquels la 
destinée de ses semblables s'est associée. Les arts de la main 
et de l'esprit, l'industrie, l'agriculture, le commerce, tout ce 
mouvement si vif, cet exercice si varié de l'activité humaine, 
lui semblent le résultat nécessaire du développement de 
nos facultés. La société avec les différentes destinations des 
hommes lui représente l'âme et ses attributs divers; elle en 
est le relief pour ainsi dire; et dans cette image amplifiée de 
lui-même, le chrétien reconnaît aussi celle de Dieu. Lk encore, 
il cherche a la dégager de l'alliage impur qui l'altère, et a la 
rétablir dans sa primitive beauté. La tâche de perfectionne- 
ment qu'il s'est imposée ne lui paraît pas se borner à lui. Il 
la poursuit au dehors, mais avec sagesse ; et , s'aidant pour 
l'avancer de ce qu'il y a de meilleur dans l'impulsion de notre 
siècle, il pense que les classes de la société auxquelles le ciel 
a départi les connaissances et le loisir sont faites pour devenir 
les institutrices des autres. 



Tel est; indépendamment de la direction partienUère qne 
le génie de l'individu peut déterminer, tel est le mouvement 
que Téducation doit chercher k communiquer quand rien 
dans les circonstances ne s'y oppose. Pour y réussir^ il faut , 
comme je Tai dit , qu'elle donne à chaque élève les moyens el 
la volonté de continuer k se perfectionner. Les moyens con- 
sisteront dans un commencement de développement durant 
Fenfance; puisque, la volonté étant supposée, tout progrès 
facilite les progrès ultérieurs; mais le plus essentiel de beau- 
coup^ c'est la formation de la volonté : voilb ee dont il me 
reste à parler. 



CHAPITRE IV. 

nrrLusirci si L'ioucATioir sur ul fohce si t.4 TOLonri. 

Moire affaire de tons les Jours, e'esf àê 
devenir plus forts que nous-mêmes. 
mu. deJ.'C, 

C'est avec timidité que je m'approche d'un tel sujet : sans 
espérer assurément lever la grande difflcnlté de l'éducation et 
de la vie, je pms croire utile de l'envisager, puisque de toutes 
parts on la rencontre. Comment essayer de former des êtres 
humains, sans examiner le ressort qui les fait agir? Et si Ton 
ne peut rien obtenir de créatures intelligentes sans la parti- 
cipation de leur volonté , le moindre aperçu sur les moyens 
de la déterminer a de l'importance. Il serait môme en éduca- 
tion tellement oiseux de s'occuper d'autres objets, si l'on 
n'avait pas au moins réfléchi sur celui-là , qu'il mérite avant 
tout d'arrêter notre pensée. 

Volonté, force mystérieuse ! don puissant qui semble tour 
à tour accordé et retiré ! pourquoi souvent languit-elle abat- 
tue? Comment vient-elle h se relever dans notre sein? Com- 
ment à un état d'apathie fait-elle succéder tout k coup un 
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état d'tctivltë? Gomment, après avoir été naguère balloité^ 
par les flots de nos désirs contradictoires, cpbémères, à demi 
formés, sommes-noas comme un vaisseau cinglant à pleines 
voiles, et volant à travers les mers et les tempêtes, vers le 
but qu'elle a désigné? 

La faiblesse et les écarts de la volonté sont le mal attaché 
a notre nature. Les eflels de ce mal peuvent être restreints, 
adoucis, mais toujours ils resteront sensibles. D'un côté le 
pouvoir de l'éducation à cet égard est limité, de l'autre elle 
n'en fait pas tout Tusage qu'elle en pourrait faire. Ses devoirs 
sous ce rapport me semblent se réduire à trois principaux. 

Fortifier la volonté, l'élever, la maintenir, s'il se peut, à 
cette hauteur où elle règne en souveraine sur les penchaiils 
humains, trouvant dans leur force particulière, tantôt des 
obstacles et tantôt des secours, mais jamais une puissance 
qui la subjugue. 

Ensuite, comme la volonté, indépendamment de sa force, 
doit avoir un caractère déterminé et suivre nne marche con- 
stante ; comme elle ne peut se prononcer en actes sans avoir 
affaire aux penchants du cœur ; comme de plus il est certain 
que nous la sentons souvent décidée par les divers mobiles 
qu'elle pourrait gouverner, l'éducation doit en second lieu 
donner à 1 élève les sentiments, les goûts, les habitudes môme, 
qui exerceront la plus salutaire influence sur la volonté, et 
qui, dans les moments ou elle est le moins capable d*< fforts, 
imprimeront encore une heureuse direction a la conduite. 

Enfin, puisque, malgré les soins les plus soutenus, le 
relfichement, Tapathie, dirai -je la dépravation raomenlancc 
de la volimté, se manifestent plus ou moins clairement dans 
la vie réelle, le troisième devoir et le plus essentiel de Tédu- 
cation est d'ouvrir à Téiève l'accès de la source élevée où 
rame peut se retreiqper et reprendre une nouvelle vigueur. 

Je parlerai successivement de ces trois devoirs. 

La volonté, considérée sous le rapport de sa force, indé- 
peQdammentde sa direction, prend les noms de ferai ç té, 
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d'énergie, de comtance. C'est pour aiosl dire le degré de Tie, 
la quantité d'exislenee morale que cliaque homme renferme 
dans son sein ; c'est la ce qui donne du poids a ses paroles, 
à ses actes, a son silence même; ce qui le rend l'objet d'une 
estime, d'un amour, parfois d'une crainte proportionnée à 
ridée de la puissance qui réside en lui. Que d'inégalités ne 
trouvons-nous pas sous ce rapport entre des êtres d'ailleurs 
semblables ! Pourquoi, sans que nous les ayons encore mis k 
répreuve, produisent-ils sur nous des effets si différents ? D'où 
nous viennent ces aperçus qui exercent souvent une grande 
influence sur notre conduite, sans qu'aucune pensée distincte 
nous révèle nos propres motifs? 

Est-il accordé aux instituteurs d'augmenter chez un enfant 
l'énergie morale? Je l'ignore; mais il me paraît certain qu'il 
leur est extrêmement aisé de la diminuer ; c'est peut-être a 
cet égard que nous commettons le plus de fautes : un des 
objets les plus essentiels est un des plus négligés. Malheureuse- 
ment réducation presque entière tend à ébranler la fermeté ; 
elle n'est le plus souvent, a vrai dire, qu'un système de 
moyens pour affaiblir la volonté. Persuasîveet insinuante, elle 
l'empêche de se former ; sévère et inflexible, elle la fait ployer 
ou la brise. Elle vise à faire contracter de bonnes habitudes, 
et le propre des habitudes est précisément d'obtenir des actions 
sans le concours de la volonté ; elle tire un grand parti 
de l'instinct imitateur qui prodoit un effet semblable. Heu- 
reuse quand elle peut se passer d'user de mauvaise foi ; 
exemple le plus pernicieux de tous, non-seulement pour la 
moralité, mais encore pour l'énergie I 

Est-ce donc qu'on méconnaisse le prix deTénergie? Non 
sans doute ; le temps où nous avons vécu nous l'a suffisam- 
ment révélé. De quelque manière que nous soyons faits, notre 
sentiment à cet égard est unanime : faibles, nous voulons de 
Tappui ; forts, nous méprisons ce qui ne peut en donner. Peut- 
être, au fond du cœur, estimons-nous cette qualité au-dessus 
de toutes les autres. Sans elle , la moralité n'est à nos yeux 
h 5 
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qu^ane bonae intentimi qai eompte h peine; le dëvovenieiit, 
qaand il est le résaltat de la faiblesse du caractère, nous 
laisse pea reconnaissants, et si nous hésitons parfois h rendre 
hommage anx lumières, c'est que nous les avons vues trop 
souvent séparées de la fermeté. 

Néanmoins, quelle que soit Timportance de cette qualité, 
la raison qu'ont les instituteurs pour ne pas en favoriser le 
développement est bien simple : c'est qu'ils la rencontrent 
sans cesse comme obstacle dans l'éducation. Tout ce qu'ils 
désirent donner à l'enfant, instruction, application, sagesse, 
générosité, bonnes manières, exige le sacrifice continuel de 
sa volonté. Diminuer l'énergie de cette faculté est un parti 
Mlement commode, qu'on le prend souvent sans y songer. 
Feut-étre qu'en y songeant on se conduirait encore de même. 
Quand les écarts de la volonté sont toujours h craindre, quand 
on est loin et bien loin encore d'être rassuré sur sa direction, 
comment travailler sérieusement k lui faire prendre nne forée 
qui pourrait n'être qu'un danger de plus? 

L'éducation doit, selon moi, compter assez sur ses res- 
sources, pour ne pas redouter d'avance le développement de 
la fermeté ; et puisque le gouvernement des parents ou des 
instituteurs a nécessairement une influence répressive , puis- 
que les usages de la société en ont une aussi , puisque la 
marche de la civilisation a détruit nombre de préjugés qui 
étaient des sources d'énergie, il serait bien essentiel de com- 
penser ces divers effets, et de rendre aux enfants, qui sont les 
hommes de l'avenir, le nerf et la vie dont le germe parait leur 
avoir été accordé par le Créateur. 

Toutefois, ce n'est pas en renonçant a montrer de la fer- 
meté eux-mêmes, que les instituteurs réussiront à en donner. 
S'ils sont Dftibles et vacillants, ils ajoutent un mauvais exemple 
a une influence également mauvaise, ou plotôt à l'absence de 
cette influence qu'il est de leur devoir d^'exercer. Il convient, 
û Ton peut le dire, qu'ils subissent l'obligation de comman- 
der. L'assujettissement auquel un état de dénûment aheoki 
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soumet rhoœine danuit son enfance, est aussi indispensable 
k la formation de sa moralité qu'a ]a conservation de sa vie. 
C'est le moyen voulu par la Providence, pour le développe- 
noent de toutes ses qualités, en y comprenant l'énergie; et 
l'emploi de ce moyen a pour but, ainsi qu'il doit avoir pour 
tenne, Taffranchissement delà volonté. L'éducation ne Teut 
que rendre Tbomme libre. Elle lui confiera le gouvernement 
de lui' même aussitôt que, dégagé de la dépendance d'aveugles 
instincts, il choisira le bien d'une âme immortelle. La dis- 
tinction entre la force des penchants et celle de la volonté est 
assurément bien ancienne^ mais elle est ici nécessaire k rap* 
peler. 

La volonté doit dominer les penchants ; quand elle est ït la 
hauteur de sa noble destination, on la voit souveraine abso- 
lue, indépendante des motifs, des instigations, des sollicita- 
tions diverses qui tendent à la gouverner, à l'enchaîner 
même. La dernière raison des déterminations libres de la 
volonté t dit un philosophe moderne * , est en elle-même; s'il 
était possible de la découvrir ailleurs^ cette découverte se» 
rait celle de la fatalité universelle. 

Soutenir en effet que notre volonté est irrésistiblement 
entraînée par la force des penchants qui dominent dans notre 
cœur, c'est nous assimiler à la matière morte ; c'est faire peser 
sur nous, depuis la naissance jusqu'à la mort, le joug d'une 
nécessité impérieuse; c'est braver le sentiment invincible qui, 
en attestant à Thomme sa liberté, le rend responsable de sa 
conduite^. 

Nous n'avons à nous occuper ici que de la volonté libre et 

4. M. Royer-Gollard. 

a. On peut en dire antant de Topinion plus reapeetable qui uanjettit notre 
volonté à la direction constante de la main dïTine. Que tout dépende de Dieu, 
et notre lilierté comme le reste, qui en doute? liais affirmer qu'il ne saurait f 
•?oir des êtres libres , c'est borner la puissance du Créateur. Sans presser les 
conséquences dangereuses de cette doctrine, je dirai que l'effet en serait con- 
contraire aux vues des hommes pieux qui l'ont embrassée. En déclarant l'im- 
puissance absolue de la volonté, ils veulent nous montrer la nécessité de reoou- 
rir & la grâce céleste; mais serions noua toujours en état d'y avoir recours ai 
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réfléchie, puisque c'est uniquement de celle-la que Téduca- 
tlon doit chercher à augmenier la rorce. Peu importe que les 
savants fassent intervenir la volonlé dans les actes les plus 
inaperçus de notre esistence, dans ceux qui, tels que la res- 
piration, s'exécutent durant le sommeil. 11 faut alors un autre 
mot pour désigner la cause des mouvements dont nous ayons 
la conscience, la grande faculté de Tâme qui agit avec con- 
naissance et liberté, et sent qu'elle aurait pu se déterminer 
aulreraenl qu'elle ne s'est déterminée. C'est à elle qu'on doit 
c )nserver le pouvoir qui fait sa vie, celui de se décider entre 
divers objets de choix. Privée d'un tel pouvoir, on peut la 
regarder comme anéantie ; soumise b une impulsion aveugle, 
elle s'annule tout aussi bien que dans une complète inaction. 
Cette mort, ou du moins cette paralysie momentanée de la 
volonté, est en nous l'effet déplorable de la tyrannie des pas- 
sions, et la perte du sentiment de la liberté est la marque 
infaillible de leur victoire. Il n'y a pas de volonté libre dans 
l'entrainemeqt; il n'y en a pas dans cet état d'ivresse où 
l'homme ne délibère plus , et se laisse emporter par le tor- 
rent de ses désirs, comme par une force extérieure. mon 
Dieu, dit Ténélon, préservez -moi de ce funeste esclavage 
que Cinsolence humaine vHa pas craint de nommer une 
liberté. 

Tel est l'esclavage auquel, pour son malheur, est soumis 
l'enrant qui, n'étant pas dirigé par une main ferme, reste 
livré à tous ses caprices ; tel est celui que subit l'homme toute 
sa vie quand l'éducation, en négligeant d'employer à temps 



notre volonté était enchaînée ? L'acte de la prière parait volontaire autant que 
tont antre ; Vaccomplissement des conditions de l'alliance divine doit l'être 
aussi. Tontes les exhortations de Jésus-Christ et des apAtres supposent que 
nous avons le pouvoir de nous décider; celles même des hommes que nous 
réfutons le supposent encore, tant il est vrai qu'en niant notre liberté, on est 
•ondamné a l'inconséquence ! Il faut savoir se résoudre à admettre séparément 
d«3 vérités qui ne sont point inconciliables, mais qui, dans leur application, 
M modifient respectivement d'une manière à nous inconnue : tels sont le libre 
arbitre et l'action de la Divinité sur notre ème. 
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SCS ressources les plus efficaces, a par la manqué son princi- 
pal but, celui de le rendre maître de lui-même. Il est vrai 
toutefois que, pour atteindre ce but, elle doit user de son pou- 
voir avec une sage économie. 

C'est une autre manière en effet d'énerver la volonté, que 
que de la laisser toujours soumise a une influence étrangère. 
Cette faute on la commet aussi ; et l'éducation, en se dé- 
pouillant de nos jours de ses formes âpres et sévères, n'a pas 
évité ce second ccueil. Une servitude douce, volontaire même, 
amollit les âmes au moins aussi sûrement qu'une plus rude. 

Souvent nous nous faisons illusion a cet égard : le plaisir 
que Tenfant paraît trouver a nous obéir , nous rassure ; il 
nous paraît libre parce qu'il est heureux , et nous prenons 
son zèle pour de Ténergie. Mais quand la volonté ne s'est pas 
déterminée elle-même, quand elle n'a fait que suivre, fût-ce 
de plein gré, l'impulsion d'autrui, on ne saurait compter sut 
sa constance. Dans cet état de demi-assujettissement , elle 
peut se montrer vive , empressée , fidèle môme, en reslant 
étrangère à celui qu'elle meut, et dès lors on n'en peut tirer 
aucun indice certain, relativement a la fermeté du caractère. 

C'est la ce qui se voit souvent dans Téducation. Obtenir 
Fasscntiment de l'élève est sans doute un immense bonheur. 
Une fois qu'on y a réussi, les plus grands obstacles semblent 
aplanis. L'obéissance n'a rien de servile ; tout s'exécute avec 
facilité, avec joie; il y a du vent dans les voiles, et l'on 
avance rapidement. Cependant il ne faut pas s'y méprendre. 
Ce n'est pas en adoptant les désirs d'un autre, qu'on apprend 
à se décider ; et ce qu'on appelle la bonne volonté n'est pas 
la vraie. Un enfant animé du désir de plaire a ses parents 
l^eut vaincre les premières difficultés de l'étude; il peut être 
un modèle de conduite tant que l'envie d'être approuvé d'eux 
subsiste encore, et rester sans force et sans consistance lors- 
que ce motif n'existe plus. 11 faut qu'il ait appris a se propo- 
ser un buta lui-môme , a choisir à ses périls et risques les 

5. 
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meilleurs moyens d'y parvenir, la détermination libre et ré- 
fléchie , la facolté de prévoir les inconvénients attachés au 
parti qu'on a pris, et la résolution de les braver, voiKa ce qui 
donne une bonne trempe a l'esprit et de la fermeté au ca- 
ractère. 

Si donc l'élèveë l'avenir doit rester maître de sa conduite, 
il importe de lui faire suivre deux régimes en apparence op- 
posés: l'un d'assujettissement, pour l'accoutumer à réprimer 
ses désirs capricieux ; l'autre de liberté, afin qu'il se forme 
en lui une volonté indépendante. C'est la une difficulté qu'on 
envisage rarement dans toute son étendue ; aussi, et peut- 
être surtout dans les éducations les pins soignées, se dév&- 
loppe-t-il peu de caractères prononcés. 

Une antre difficulté plus grande encore, c'est qu'on ne 
peut pas compter sur le secours de l'élève pour corriger les 
défauts qui proviennent en lui*de l'absence de fermeté. Il lui 
faudrait avoir , pour travailler à se vaincre, le ressort qu'on 
désirerait lui donner; et il n'est pas même aisé de lui faire 
comprendre ce qui lui manque. Depuis la désolante apathie 
d'un enfant qui n'a jamais de mouvement spontané , et qui 
n'est par conséquent susceptible d'aucun progrès, jusqu'aux 
nuances plus faibles du même défaut, il est peu de reproches 
justes à adresser a ceux qui n'ont pas reçu au moral le prin- 
cipe actif de la vie. 

Un des symptômes les plus ordinaires de la faiblesse de la 
volonté, l'irrésolution, se dérobe à notre influence, nous 
n'avons pour la combattre aucune règle fixe à donner ; et ici 
les raisonnements ont peu de prise. Les gens indécis ne rai- 
sonnent peut-être que trop ; ils voient mille faces à tous les 
objets, mille suites à tous les partis possibles ; ce qui manque 
a leur esprit, c'est la direction énergique qui fait qu'un seul 
motif l'emporte sur plusieurs , qu'on ne peut espérer on 
craindre qu'une seule chose. Dira-t-on en conséquence à 
l'élève de se déterminer sans réfléchir , san^ envisager ce qui 
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résalterade sa déeûicm? Nou sans doule, ce n'est pas le rôle 
de la raison ; elle conseille tout le contraire , et tend plutôt 
ainsi à augmenter le défaut. 

Il eu est de même de l'inconstanoe, autre défaut dans 
lequel la volonté , assez vive pour avoir l'apparence de la 
force, n'eu a pas la réalité , puisqu'elle n'a point de durée. 
Que peut faire en pareil cas l'instituteur? il ne lui est pas 
dooné de ranimer des goûts éteints; et d'un autre côté, il 
serait tellement absurde de persister dans une conduite qui 
avait pour modèle unique un désir ou un sentiment qu'on 
n'éprouve plus, qu'on ne saurait le conseiller en thèse géné- 
rale. On voit donc que la raison , qui est parfaitement a sa 
place quand il s'agit de faire ployer une opiniâtreté insensée» 
l'est beaucoup moins quand il faut communiquer de là fer- 
meté. Toute sa ressource à cet égard consiste à tirer parti des 
circonstances particulières, c'est-à-dire, à prouver que, dans 
l'occasion dont il s'agit , on ferait mieux de persévérer. Mais 
on sent qu'un conseil ainsi motivé est sans influence sur 
l'avenir. 

Pour favoriser à la fois l'œuvre de la raison et le dévelop- 
pement des meilleurs mobiles^ il faudrait donc, à ce qu'il me 
semble , que l'éducation commençât par s'attacher à raffer- 
mir le caractère, à préparer le terrain solide dans lequel tous 
les bons principes s'enracinent et portent des fruits. La légè- 
reté de l'enfant rend cette entreprise difficile ; et comme on 
n'est jamais certain de pouvoir agir sur lui, lorsque rien n'est 
encore fixé dans son âme, les moyens de donner de la fermeté 
paraissent manquer comme la fermeté même. Cependant il 
ne faut pas désespérer. Dans l'absence de motifs raisonnes, il 
reste une ressource moins relevée, mais très-efficace, les 
habitudes. L'énergie est un don du ciel , mais c'est aussi un 
résultat du développement naturel des forces morales, lorsque 
rien n'en arrête les progrès. Par l'habitude de l'obéissance , 
l'élève apprend à réprimer ses passions. En l'accoutumant à 
se déterminer lui-même dans les cas permis, il acquiert de la 
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décision, et sa volonté, qui n'est plus passive, gagne insensi- 
blement de la vigueur. 

Le seotiment d'une liberté réelle , mais limitée par la né- 
cessité dans son exercice , est celui que Rousseau a voulu 
inspirer à son Emile. Jusque-là je m'accorde avec lui ; mais 
je regarde le devoir comme la nécessité morale , et c'est là ce 
ce que Rousseau n'admet pas. Il dispense l'élève d'en obser- 
ver la loi, parce qu'il lui semble hors d'élat de juger en quoi 
le devoir consiste. Cependant il est un devoir qui est fort bien 
compris par l'enfant , et qui Tinitie peu b peu dans la con- 
naissance de tous les autres, c'est celui de Tobéissance envers 
ceux auxquels le ciel a conGé son sort. Sa faiblesse, ses besoins, 
son instinct même , le mettent naturellement dans leur dé- 
pendance. C'est h eux d exercer l'empire avec douceur et fer- 
meté. Le problème à résoudre dans leur gouvernement se 
présente dans tous les gouvernements possibles. Il s'agit tou- 
jours de concilier la plus grande liberté individuelle avec la 
plus parfaite soumission aux lois. 

Ce qu'il faut éviter pour atteindre ce but, ce sont les 
ordres à demi donnés , les obligations à moitié imposées ; ce 
sont les insinuations, les sollicitations tacites ; c'est la préten- 
tion de laisser un enfant maître de sa conduite, tandis qu*on 
l'enveloppe de mille liens. L'atmosphère du doute dissout 
l'énergie, relâche le nerf des inleutions. Quand les limites de 
la liberté et du devoir sont effacées, le vague de Finccrtitude 
se répand sur tous les projets et jusque sur les actions ; on a 
toujours regret à la réso!ution qu'on n*a pas prise ; on est 
toujours tenté de revenir sur ses pas. Pour préserver l'enfant 
et ensuite l'homme d'un tel tourment , il faut qu'une juste 
autorité préside au commencement de la vie en faisant une 
part bien définie à la volonté. Aussi l'éducation publique où 
l'on gouverne par des lois immuables, sans surveiller constam- 
mant les individus , est-elle la plus favorable au développe- 
ment de l'énerg.e. 

Jusqu'à quel point cette discipline plus exacte, unioa cette 



UV. I, CHAP. V. 57 

mdépendancc plus grande, esUelle conciliable ayec la doa- 
cpurdes relations, avec la confiance liabîUielle ? Jusqu'à quel 
point; pour les jeunes filles surtout, Tcstelle avec cette grâce, 
ces prévenances, ces égards si bien nuancés, ce raffinement 
de mœurs enfin qu'on demande aux femmes? je l'ignore. 
Peut-être qu'avec elles ce régime ne doit pas être trop long- 
temps continué, mais il ne faut pas oublier que tous les autres 
afTaiblissent. Le raisonnement appuyé sur l'observation ne 
peut qu'indiquer les principes, et les modifications sans 
nombre trouvent ensuite lenr place dans rapplication. J'ajou- 
terai seulement ici que les profondes arfections n'appar- 
tiennent qu'aux âmes fortes, et qu'une fois les sentiments du 
cœur et de la conscience bien développés, ils savent d'eux- 
mômes dicter toutes les délicatesses de la conduite. 



CHAPITRE V. 

M OBILIS DB Là YOLOHTi XT lirrLUEnCB DB LA RAI801I. 

I^'homme se plaît au raisonnement qui est 
son cbef-d'œuvre, et se délourne da senti- 
ment qui n'est pas son ouTrage; et croit, en 
s' éloignant d'un mystère, se rapprocher do 
l'évidence. Ritaeol. 

Après avoir contemplé la volonté dans l'état de souverai- 
neté qui semble le plus absolu , nous allons la voir réduite à 
une condition moins relevée : sous cet aspect , elle nous pa- 
raîtra influencée, décidée même , par les mobiles dont eiie a 
consenti à suivre la direction. Ce sera doue aux divers pen- 
chants du cœur humain, ses instigateurs et ses ministres res- 
ponsables, que nous nous en prendrons de ses écarts. Dès lors 
la tAche de l'éducation, difficile encore a exécuter, mais plus 
aisée a définir, consiste a l'entourer de guides qui ne tendent 
pas a l'égarer. 
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L'éducation peut retrouver ici pour la volonté une source 
secondaire d'énergie dans la force des motifs employés pour 
la déterminer. Quand ces motifs sont importants , quand ils 
méritent Tapprobation et de la conscience et des hommes , 
leur influence est souvent durable , et l'âme contracte k la 
longue des habitudes de conslance. Mais si Ton ne s'inquiète 
que des actions , si Ton ne veut que les obtenir ou les empê- 
cher une à une, on allègue mille motifs insignifiants, sans im- 
primer jamais de direction générale. L'élève se conduit bien, 
mais sa moralité reste passive; et c'est encore d'une autre 
manière un caractère sans consistance qu'on a formé. 

Néanmoins, il n*y a que les motifs qui aient deTimpor- 
tanceavec l'enfance. A cet âge tout d'avenir, les résultats 
actuels ont peu de valeur, et les meilleures actions n'ont de 
prix que comme indices d'un mouvement qui se prolongera 
dans la suite. Un homme peut faire du bien et du mal indé- 
pendamment de ses intentions ; ses semblables souffrent ou 
jouissent des conséquences de sa conduite , et ils n'ont pas 
besoin d'en rechercher les motifs ; mais un enfant n'exerçant 
aucune influence an dehors, toute l'activité qu'on lui demande 
est relative à lui-même ; et quand on lui suggère des motifs 
mauvais ou seulement équivoques, on lui fait un tort qu'aucun 
avantage ne peut compenser. La nature du mobile est tout 
avec lui; le désir de s'instruire répond du succès dans l'édu- 
cation intellectuelle, comme celui d'accomplir le devoir dans 
l'éducation du cœur. Une intention bien prononcée ne reste 
point sans effet dans le jeune âge ; et les lumières , une fois 
désirées, ne sauraient manquer d'être acquises. 

Toutefois, j'entends déjà ce que les parents me répondent : 
Nous aimerions bien mieux, diront-ils, que nos enfants 
pussent être mus par le pur amour du bien. Aussi ooDunen- 
çons-nous toujours par leur déclarer que le devoir exige 
d'eux qu'ils fassent on ne fassent pas telle chose ; mais nous 
ne voyons pas que cette considération les touche beaucoup. 
Si, au contraire, nous mettons en jeu quelque espérance ou 
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quelque eraiale, fondées sur des intérêts qiflls comprennent 
mieax, nous obtenons d'eux ee que nous voulons. Nous em- 
ployons les ressorts qui ont déjà en eux de l'activité; nous 
leur donnons toujours des habitudes utiles, dans l'espoir que 
la raison viendra ensuite y ajouter de bons motifs. 

Ce discours est très-plausible assurément. Le plaidoyer e^t 
bon en désespoir de cause; je prétends seulement que Ton 
désespère trop tôt. L'impatience d'arriver h des résultats po- 
sitifs est telle , qu'on choisit la voie la plus courte , sans 
regarder si c'est eu même temps la meilleure. On ne pense 
pas assez qu'agir par des motifs intéressés est aussi une habi- 
tude qu'il n'est pas aisé de déraciner. L'idée du devoir, sè- 
chement présentée, a peu d'influence, je l'avoue ; mais une 
étude plus profonde des moyens d'agir sur la volonté pourrait 
ouvrir quelque nouvelle route ; avant de prendre un parti 
moralement mauvais, il faudrait s'assurer qu'il n'en est point 
d'autre k choisir. Une excellente intention, le zèle k remplir 
ses devoirs, ne sont pas chez un enfant un phénomène fort 
rare. L'heureux instinct des mères, et certaines circonstances 
particulières, favorisent souvent de telles dispositions dont le 
germe existe dans toutes les âmes : les moyens de les déve- 
lopper nous occuperont bientôt dans cet ouvrage ; mais ici, 
où il s'agit surtout des principes, la question se présente dans 
toute sa grandeur. Une connaissance plus exacte des vrais 
mobiles de la volonté paraît aussi nécessaire k Féducation 
qu'k la morale. Et comme, sous un point de vue très-géné- 
ral , ces mobiles sont les mêmes essentiellement chez les en- 
fants et chez les hommes, si Ton veut se fonder sur l'obser- 
vation, le plus sûr est d'étudier ce qui se passe dans notre 
cœur, objet d'examen toujours présent et le plus propre k 
nous instruire. 

Toutefois, ce que nous éprouvons n'est pas aisé k démêler ; 
le jeu des ressorts qui nous font agir se dérobe k nos yeux 
Blêmes. Nos déterminations sont plus vite prises que leurs 
Botife ne sont découverts^ et ceux que nous leur assignons 
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ne sont p«s tonjoars les Térîtables. Soumis à l'obligation de 
raisonner, aussitôt que notre esprit, se repliant sur lui-même, 
veut juger de noire état intérieur, nous sommes enclins, ce 
me semble, k nous exagérer le pouvoir du raisonnement. Une 
trop grande foi à son influence en morale est peut-être l'er- 
reur d'un siècle, fier des lumières que la raison a répandues 
sur mille objets. 

Il nous est eu géoéral agréable de croire que nous agissons 
d'après des principes raisonnes : établir ces principes, les 
appliquer a notre situation particulière, et prouver que notre 
vie y est conforme, est la chaîne que nous cherchons con- 
stamment à former. Cette chaîue se déroule avec facilité dans 
notre esprit ; mais il n'en est pas de môme du fil délicat qui 
rattache nos actions à nos sentiments. L'influence de nos 
instincts secrets, des goûts, des répugnances, des dépits, des 
désirs bons ou mauvais qui nous animent, est difficile à 
saisir, souvent embarrassante à s'avouer, et cependant ces 
mouvements de Tâme sont la source inconnue de la plupart 
de nos décisions. 

Voila ce qu'il nous est aisé d'observer chez les autres. 
Nous voyons bien que nos amis sont déterminés par cette 
masse de sentiments et d'impre»sions qu'on appelle le caraC'^ 
tère ; mais personne ne se croit a soi-même d'autre guide 
que la raison. Nous cherchons donc a trouver comment le 
parti que nous avons pris est dans la règle. Nos soi-disant 
motifs sont inventés après coup; les principes généraux qui 
se trouvent momentanément d'accord avec notre conduite, 
nous paraissent en avoir été les mobiles, et nous prenons 
pour la cause de nos décisions ce qui n'en est que l'apologie. 
D'autres maximes se présentent aussitôt que nous venons a 
changer, et toujours il y a des vérités éternelles h, l'appui de 
nos passagères révolutions. 

Qu'entend-on par le mot de raison? Dans le sens étendu 
que donne à ce mot la philosophie, on remploie h désigner 
rintelligence, la grande faculté de l'âme qui nous sert il dé^ 



LIV. I^ CHAP. V. 61 

couvrir la vérité. Pris daas une acception plus restreinte^ il 
s'applique à la conduite de la vie, et reste cependant fidèle a 
sa première signification. La raison, telle qu'on la considère 
habituellement y saibit encore les rapports des effets aux 
causes^ tire les conséquences des principes, et prononce, 
relativement a l'individu, sur les avantages ou les inconvé- 
nients des actions. En laissant de côté les inégalités et les fai- 
blesses, partage commun des dons de l'humanité, on peut la 
considérer comme le conseiller sage qui^ dans le gouverne- 
ment de nous-mêmes, cherche à maintenir l'équilibre «ntre 
nos différents pouvoirs. Si elle trouve a s'appuyer sur de 
grands principes, elle prend un caractère très-élevé. Unie à 
la religion, elle peut devenir une haute sagesse qui embrasse 
nos intérêts dans l'espace de l'éternité ; renfermée dans la 
morale mondaine, elle tire de la constitution de la société 
des règles pratiques pour notre conduite. Enfin, quelque 
principe que nous admettions et quelque sentiment qui nous 
anime, elle porte le jour sur les conséquences qui en dérivent 
pour nous. Inhabile h créer nos divers penchants, elle ne 
fait que nous apprendre à diriger ceux qui existent. C'est 
donc un régulateur et non un mobile. Gela seul montre déjà 
le genre et les bornes de son pouvoir. 

Quand la raison considère l'homme abstraitement, elle le 
suppose doué de ses qualités les plus éminentes, et lui indique 
en conséquence le plus grand bonheur auquel il puisse aspi- 
rer : de là viennent tant de beaux préceptes que la sagesse de 
tous les peuples a recueillis ; mais quand elle s'adresse à Tin- 
dividu, elle ne trouve pas en lui tous les mobiles également 
développés ; les uns sont languissants, d'autres ont une viva- 
cité démesurée; et comme elle ne peut en appeler quà ceux 
qui ont déjà une certaine vie, il lui reste bien peu de règles 
générales à donner. 

Cependant Tinfluence de la raison est toujours salutaire ; 
elle met l'avenir en ligne de compte ; elle forme une alliance 
entre les sentiments faibles pour dompter les plus violents ; 
J, 6 
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^le dit k tel créancier irrité par les éternels délais de smi 
débitenr : Si tous me faites mettre cet homme en prison, 
TOUS serez saisi d'une affreuse pitié quand vous rerrez sa 
femme et ses enfants dans la détresse, et puis on condamnera 
▼olre excès de rigueur. Ces considérations peuvent être par- 
faitement justes ; naais pourquoi la raison a«t-elle produit de 
l'effet en les présentant? C'est qu'elle a trouvé de la compas- 
sion et de la crainte du blâme, autrement elle n'aurait pas en 
de prise. 

Tel est le rôle de la raison. Son art, c'est de balancer les 
penchants les uns par les autres ; sa ressource , c'est le jeu 
des contre-poids. Ne disposant par elle-même d'aucun pou- 
Toir, et n'agissant qu'à l'aide de ces mêmes sentiments qu'elle 
est parfois appelée a combattre, s'il n'en existe pas dans l'&me 
qui la secondent, elle perd tout moyen de réprimer. Ceci est 
d'une extrême importance, soit pour la moralité, soit pour le 
bonheur. 

L'éducation ne saurait donc trop tôt s'occuper de la forma- 
tion des mobiles ; elle doit diriger le développement des forces 
diverses qui agissent sur cette partie de l'ensemble de l'âme 
où naissent les désirs et se préparent les décisions. Il y a des 
mobiles de divers genres qu'il n'est pas inutile de distinguer. 
Les uns, plus particulièrement nommés instincts, veillent à 
la conservation de notre existence matérielle ; d'autres, non 
moins égoïstes, mais alliés de plus près au moral, sont pré- 
posés k la garde de celte partie de notre bonheur qui dépend 
de l'opinion des hommes : tels sont raraour-propre et ses 
nombreuses modifications. D'autres, très-élevés, tels que les 
sentiments du juste, du vrai, du beau, introduisent l'âme 
dans des régions calmes où elle s'épure, s'éclùre, s'agrandit. 
Il en est de plus impétueux qui semblent transporter notre 
existence hors de son centre, la placer dans des objets étran- 
gers à nous, et nous faire vivre dans d'autres âmes : teHes 
sont les affections tendres qui, depuis leur nuance la plos 
faible, la sympathie, jusqu'au dévouement completde l'amour, 



Liv. 1^ CHAP. y. 6S 

nom font prouver pour nos semblables des émotions aassi 
vives que celles de la personnalité. Enfin, il existe un mobil« 
qni réunit en lui tout ce que les autres ont de grand, de 
tendre, de dévoué, qui élève Tâme non-seulement au-dessus 
de sa propre sphère, mais de la vie, et lui donne un avant- 
goût de Téternité ; celoi-la, je n'ai pas besoin de le dire, c'est 
le sentiment religieux. 

Cette inégalité dans la valeur morale des mobiles du cœur 
humain, nous prescrit déjà notre rôle. Il est d'autant plus 
essentiel pour l'éducation de cultiver les sentiments désinté- 
ressés et généreux, que ceux-là seuls ont besoin de culture. 
Les penchants égoïstes, les instincts physiques croissent sans 
soins ; ils sont même indestructibles. Si donc vous ne nour-» 
rissez pas ceux qui les balancent, non-seulement vous n'aurex 
aucun élan vers le bien, mais vous ôterez à la raison la plus 
grande force qu'elle puisse opposer aux désirs désordonnés. 
!Ve voit-on pas que les passions sont intraitables dans les cœurs 
égoïstes? Voilk peut-être ce qu'on n'envisage pas assez. 

Ainsi, chaque état de la moralité et des sentiments corres-* 
pond dans l'homme à l'idée d'un certain genre de bonheur, 
et sa raison, bornée par cet état môme, ne peut rien lui indi- 
quer au-delà. Vantez à certains êtres les beautés de la nature, 
les charmes de l'amitié, de Tétude, de la vie domestique, et 
votre voix retentira dans le désert de leur cœur. Si les effets 
de l'éloquence sont passagers, c'est qu'elle ne fait que réveiller 
un momei^t des mobiles languissants qui bientôt saffaissent; 
n'ayant jamais été mis en action dans notre existence, ils ne 
s'y sont pas rattachés à des intérêts permanents. 

Cependant, renfermée dans sa sphère la plus étroite, la 
raison fait encore de son mieux ; que veut-on de plus? Donnez- 
lui à régler des intérêts purement matériels, elle conseillera 
la prudence ; elle vous dira de n'abuser de rien, de conserver 
votre santé, votre fortune, et fera de vous un de ces gens 
dont Socrate se moque déjà dans le Phédon, en disant qu'ils 
sont tempérants par intempérance. Cherchant toujours à nous 
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faire éviter les dangers, elle fayorisera Tobservation de tontes 
les lois sociales, parce qa*oii n'y manque point sans s'exposer ; 
et, faute de motif d'espérance a nous donner, elle aura du 
moins a sa disposition un grand arsenal de menaces. 

Quaud donc elle ne trouve pas k s'appuyer sur de grands 
principes, la raison prêche encore la moraïe des consé- 
. quences ; elle nous fait envisager les suites de nos actions 
plus que leurs motifs, et montre que le vice attire beaucoup 
de maux, plutôt qu'elle ne piorte à le regarder comme un m^l 
lui-même. C'est ainsi qu'elle rentre dans le système de Tutile^ 
chef-d'œuvre de ses plas ingénieuses combinaisons, insuffi- 
sant comme elle pour son propre but, et nul pour l'améliora- 
tion intérieure. Il y a Ik sans doute un motif répressif; mais 
une force qui ne saurait être employée qu^a retenir est sou- 
vent insuffisante pour cela même. 11 faut pouvoir opposer un 
jDOuvement k uu autre, Télan des bons sentiments à celui des 
mauvais désirs, car si le devoir n'est yu que comme une 
simple barrière, les passions qui sont courageuses ne la fran • 
chissent que trop souvent. 

Que la raison soit indispensable dans la vie, que sans elle 
nous ne puissions faire uu pas , que , nécessaire pour régler 
les penchants , elle le soit même pour les satisfaire , c'est ce 
dont je conviens mille fois. Je dis plus: en prenant un point 
de vue très-étendu , on voit qu'elle n'est pas sans quelque 
pouvoir sur la formation des sentiments; mais c'est une 
influence lente et indirecte. En réprimant souvent des excès, 
elle prive dans la même proportion les mauvaises inclinations 
d exercice, et peut, à la longue, les amortir. Il y a en nous 
un principe de développement , une sève qui , retenue dans 
un sens , se porte dans un autre , et la morale même de 
l'égoïste ne peut pas longtemps rester telle dans le cœur 
humain. Le caractère d'une même génération change peu ; 
mais ce qu'elle avait fait de bon par calcul , une autre le fait 
par impulsion. Les sentiments religieux et désintéressés re- 
naissent, et facilitent à leur tour l'œuvre de la raison. Alors 



LIV. 1, CUAP. V. 65 

elle fait prévaloir des vérités qui étaient longtemps restées 
oiseuses, et qui prennent un rang dans la vie sociale, aus- 
sitôt qu'elles s'accordent avec les sentiments universels; et 
quand ces vérités se prononcent en actions ^ qu'elles déter- 
minent des mœurs et que les institutions les consacrent; il y 
a un gain immense pour les nations. 

Mais c'est le développement correspondant des sentiments 
et des lumières qui produit ces résultats heureux , et ceux-ci 
ne peuvent guère être appréciés qu'à distance. Il faut mettre 
des siècles et des peuples dans la balance , pour s'apercevoir 
du poids qu'y apporte la raison. Quand elle n'a pas du temps 
pour agir, quand son action est renfermée dans l'étroite en- 
ceinte du cœur d'un seul homme , 1 état dans lequel elle le 
trouve décide de tout , et son impuissance se révèle. 

De toutes parts nous rencontrons nos bornes : c'est là ce 
que je vais m'attacher k montrer. Les sentiments sont impé- 
tueux, aveugles, sujets a une dangereuse exaltation; mais ce 
sont les forces vivantes de l'âme. Cultivons-les chez nos en- 
fants, de pair avec rintelligence : ne les laissons jamais sans 
aliment dans leur cœur ni sans exercice dans leur vie ^ et ne 
nous reposons pas entièrement sur la raison. Pensons que la 
plupart des maux de ce siècle sont dus a celte personnalité 
systématique qui laisse les individus sans énergie, comme lo 
corps politique sans vigueur. Quand on n'est attaché h rien, 
il faut bien s'attacher a soi-même. L'égoïsme n'est qu'un mot 
plus amer pour désigner l'indifférence ; l'amour de soi est 
l'héritier naturel de tous les autres amours. 

En général , la faute de l'éducation est plutôt négative que 
positive; elle est dans ce qu'on néglige, plutôt que dans ce 
qu'on fait. Durant le cours d'une longue instruction oii tout 
est passif chez Tenfant, hors rintelligence, les proportions 
s'allèrent infailliblement. La mémoire et le raisonnement 
s'exercent seuls, et les sentiments restent en arrière, sauf 
pourtant celui de Tamour-propre, qu'on excite comme stimu- 
lant. Que doit-il résulter de la? Exactement ce qu'on observe 

6. ' 
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chez les hommes faits^ une graode absence de motifs désiotë- 
ressés et une prépoodërance toujours croissante des motifs 
sensuels ou égoïstes, qui dès lors ne sauraient manquer de se 
manifester tôt ou tard ; une volonté faible pour le bien , 
ardente et habile pour tout autre objet , devient aussi une 
conséquence nécessaire. 



CHAPITRE VI. 

UFLUUrCE DU SEirriKEirT AELIGIEUX SUR LA TOLOlTTé. 

Le sentiment de la faiblesse humaine, soute- 
nue par un secours céleste, fait le caractère 
propre du elirétien. Cblleaiui. 

En relevant quelques torts de Téduçation, je suis loin, 
bien loin sans doute, d'attribuer au manque de soin les 
diverses imperfections de la volonté. Le mal est trop profond 
pour que nous puissions y porter remède. 

Ce n'est pas dans le domaine de la moralité seulement que 
le vice inhérent à cette faculté se manifeste. On le retrouve 
partout et jusque dans la direction de nos intérêts les plus 
personnels. Quel est Thomme qui , dans le gouvernement de 
sa santé, de sa fortune^ de sa maison, de sa famille enfin , ne 
s'accusera jamais de négligence? Ce ne sera sûrement pas le 
plus clairvoyant et le plus vrai. D'où vient que ce reproche 
est presque toujours bien fondé? Pourquoi , dans les supposi- 
tions les favorables, quand notre jugement n'est pas dans l'er- 
reur, quand notre sentiment parle très haut, comme lorsqu'il 
s'agit de nos enfants et de nous-mêmes , pourquoi sommes- 
nous continuellement sujets a des accès d'apathie, ou de quel- 
que mal moral plus grave encore ? 

Il faut en convenir, un désordre secret , une source d'ir- 
régularité cachée^ s'attachent à l'exercice de la volonté. On 
croit mieux fait de nier cette vérité ; on exalte notre pouvoir 
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sur nous-mêmes ; afin de nous donner ce pouvoir; mais le 
moyen est inefficace^ et Texpërience le prouve. Il n'y a , dit* 
on, qu'à vouloir. Chacun peut ce qu'il veut. Belles maximes 
et m^iximes justes dans un sens, bonnes peut-être pour obtenir 
une détermination subite dont il n'y aurait pas a revenir, 
mais sans influence habituelle. Toujours vouloir, comme tou- 
jours vouloir le bien, est au-dessus de notre nature , et il ne 
faut pas traiter légèrement une diificulté sous laquelle suo- 
combe le genre humain. 

Quelle est notre condition^ laissés à nous-mêmes? D^une 
))art, des sentiments, vie de Fliomme, forces sans lesquelles 
il n'est rien , mais des sentiments exposés à une ivresse fatale, 
susceptibles par cela même de devenir nos plus grands enne- 
mis : voila nos mobiles. D'autre part, une intelligence grande 
sans doute quand elle s'exerce au dehors, mais faible et 
timide quand elle se dirige au dedans , parce qu'alors elle est 
dépendante de ce même état moral dont elle devrait décider : 
voilà notre régulateur. 

Faut-il donc s'étonner qu'à moins de ce degré d'énergie que 
la nature et l'éducation s'accordent rarement à développer, 
faut-il , dis-je, s'étonner que la volonté ait une marche irré- 
guiière; qu'elle soit molle et apathique dans l'absence des 
sentiments, inconstante et orageuse quand ils se combattent , 
violente, opiniâtre, dépravée même^ capable de nous préci- 
piter a notre ruine, lorsque tel mauvais penchant l'a em- 
porté? La conscience, il est vrai, nous donne un avertisse- 
ment conforme à la plus saine morale ; mais cette voix , trop 
souvent étouffée, ne parvenant pas toujours à se faire écouter, 
le moyeB de nous y rendre attentifs est précisément ce qu'on 
cherche. 

En prenant ainsi le mal à sa racine, en voyant à quel point 
en est atteint le principe même de nos actions, la volonté, il 
semble que nous soyons sans ressources. Toutefois, la bouté 
divine n'a pas souffert qu'il en fut ainsi. 

Parmi ces sentiments, seules forces vivantes, il en est un 
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plus pur, plus élevé, plus intimement lié a la morale que les 
autres, le sentiment religieux. Celui-là, ne trouvant pas ici- 
bas de quoi se satisraire, cherche de l'assistance au-dessus de 
nous. Il interroge, il implore la nature entière, et partout il 
entend une voix secrète qui semble répondre à son appel. Cet 
instinct, livré à lui-même, ne s'égarerait sans doute que 
trop souvent ; mais ce n'est pas dans de fausses routes que 
nons sommes appelés k le contempler. Nous le considérons 
tel qu'il peut toujours ^tre développé par une éducation 
éclairée; et puisque enfin il faut préparer des mobiles à 
l'homme, puisque la raison une fois formée ne s'exercera que 
sur les penchants, puisque elle-même ne prendra son carac- 
tère le plus élevé que si elle trouve k régir de nobles inclina- 
lions dans rame, il importe de montrer que le sentiment reli- 
gieux est le seul qui puisse donner une heureuse impulsion 
k toute la vie. 

Mais le champ devient ici tellement vaste, que je dois 
renoncer k le parcoorir. Le sentiment religieux , uni à la foi 
chrétienne, et trouvant dans la plus salnio loi sa règle et son 
frein , est une source de vertus morales trop abondante pour 
que je puisse en parler avec détail. Je suivrai du moins de 
près le sujet qui m'occupe , Timpuissance originelle de la 
volonté , en envisageant le sentiment religieux dans ce qu^il 
a pour nous d'unique, je veux dire l'accès qu'il nous ouvre 
à un secours supérieur. 

En général , le vice de tous les systèmes où l'on cherche a 
se prévaloir de quelque bon principe de notre nature pour 
fonder sur cette base la morale entière, c'est d'offrir des res- 
sources qui manquent au besoin. Sans doute les données de 
la nature humaine sont les seules d'où Ton puisse partir. Rien 
d'étranger a notre cœur ne peut avoir de prise sur nous ; mais 
un mobile qui appartiendrait à notre constitution intime, 
imprimerait a Tâmo un mouvement d'autant plus salutaire 
qu'il la relèverait de son abattement, quand elle désespère 
de ses propres forces. On veut nous faire tout tirer de nous- 
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mêmes, tandis que nous ne sommes pas sûrs de nous. On nous 
indique la raison quand nous ne sommes plus raisonnables ; 
on nous renvoie k la vertu quand c^est la vertu qui faiblit. 
Aussitôt qu'un désir se déclare avec cette ardeur et cette 
intensité qui le font nommer passion, une seule idée nous 
préoccupe. Elle nous poursuit, elle nous obsède, elle nous 
plonge dans un rêve sans réveil. Toutes les proportions de 
notre nature morale sont changées; tous nos sentiments nous 
trahissent ; ceux mêmes qui devaient nous défendre se rangent 
du côté du plus fort. Ce qui reste de nos qualités nous trompe. 
Cette sorte d'élan que donne la passion , nous fait voir de la 
générosité , de la grandeur, plus de pouvoir pour faire le 
bien dans une nouvelle extension de notre existence , et 
Tombre d'une fausse vertu contribue encore a nous égarer. 
Comment se reconnaîtrait-on en proie à un tel vertige? Où 
trouverait-on un asile dans un cœur déjà séduit? Ce point 
d'appui hors du monde, qu'Archimède demandait pour mettre 
le monde on mouvement, ne le faut-il pas hors de notre âme 
pour la soulever? 

Que faire donc quand on se sent tiède pour le bien ? Que 
faire quand on ne retrouve plus les bonnes résolutions de sa 
jeunesse , quand la crainte même des conséquences de notre 
faiblesse ne nous émeut pas? Que faire, si après de vains 
efforts notre âme lassée reste livrée à un penchant funeste 
que rien au dedans de nous ne suffit à balancer? Je le dis 
avec une conviction profonde, pour cette situation, hélas! 
trop fréquente , il n'existe sur la terre de ressource que la 
religion. 

Que faire? Nous prosterner aux pieds de TÊtre suprême ; 
nous plonger dans cette immensité de consolations et de 
secours ; puiser a la source de la vie , et nos forces abattues 
se relèveront dans notre sein. Instinct éternel , pente irrésis- 
tible de notre âme, besoin d'excellence, d'ordre, de grandeur ; 
harmonie de T univers qui nous gagne k Tidée du créateur de 
Fonivers^ tout tend k dissiper une ivresse fatale, a faire luire 
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un jour pins pur dans notre cœur. Le oalme des rëgions eé»> 
lestes semble s'y répandre ; nne impression profonde et solen<- 
nelle est pour nous l'annonce d'un état nouveau , état à la fois 
humble et sublime, où la volonté se soumet, où les intentions 
se purifient, où nous acceptons ravenir, quel qu'il soit, que 
Dieu nous destine, et où il semble que sa loi sainte se pro- 
clame au dedans de nous. La prière, enGn, refuge sacré ou 
nos passions n'osent nous poursuivre, source où se restaure 
la vie de l'âme, la prière a sur notre cœur une influence 
puissante, immense, infaillible peut-être, et celui qui ne l'a 
pas éprouvée n'a pas invoqué Dieu avec assez de persévérance 
ou de foi. 

Esclaves par nos passions, a dit Rousseau, fiotis sommes 
libres par la prière. Jamais mot plus profond n'est parti d'un 
esprit moins prévenu. 

Quand nous sommes hors d'état de résister de front a nos 
inclinations déréglées , nous pouvons les affaiblir en priant; 
c'est la même vérité en d'autres termes. 

Le besoin habituel de communiquer avec Dieu , de l'im- 
plorer dans ses peines, de lui soumettre ses désirs, d'exami- 
ner devant lui et sa conduite passée et ses projets futurs, de 
lui demander la force nécessaire pour persévérer dans le bien 
et pour renoncer au mal, voilà ce que l'enfant peut déjà sen- 
tir; Plus il sondera ses inteulions en présence de l'Être parfait, 
plus sa moralité se formera; mieux il discernera ses moindres 
fautes, et plus la puissance réparatrice du repentir et de 
l'amour purifiera le fond de son cœur. Tel est le mouvement 
que l'éducation peut imprimer ; telle est l'impulsion énergique 
qui traversera sans s'anéantir les alternatives de la volonté. 
Mais comment empêcher que ces alternatives ne se retrouvent, 
qu'il y ait de l'inégalité dans l'amour de Dieu, dans l'obéis- 
sance à sa loi sainte ? comment soustraire Télève à ces tristes 
variations, qui sont pour tous un sort inévitable? le relâche- 
ment des intentions ne tarde pas à se rendre sensible dans les 
actes. Plus la conscience est devenue délicate, plus elle s'aper- 
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çolt, plus elle s'effraie de ce qu'elle doit se reprocher. La 
crainte d'avoir irrité le juge suprême, jointe le plus souvent 
aux suites malheureuses du péché, pourrait plonger l'âme cou- 
pable dans le découragement, dans le désespoir , l'entraîner 
même dans les plus déplorables égarements, comme l'histoire 
des fausses religions ne le prouve que trop ; il est donc essen- 
tiel que le moyen de relever la volonté pendant la vie entière, 
soit aussi efficace que celui de la déterminer au commence- 
ment. Cest ici le triomphe du christianisme. 

Sous ce rapport, un des plus importants de tous, le carac- 
tère dislinctif de notre sainte religion se montre dans tout son 
éclat. Il est dans son esprit particulier d'avoir fait leur part 
à nos misères , d'être venue au secours du plus grand des 
maux, le péché. Sa loi, et comment ne pas reconnaître à ce 
trait la Divinitié! sa lo» est à la fois sévère et compatissante ; 
ce qu'on entrevoit à travers ses mystères, c'est toujours l'al- 
liaiDce de la justice et de la pitié, et dans le sanglant sacriûce 
du Sauveur du monde, la vérité devient un symbole sublime 
pour annoncer k l'homme coupable le pardon accordé à la foi 
et au repentir. 

En effet, si l'on envisage notre religion sous le rapport de 
sou influence au dedans de nous, on verra que sa morale, la 
plus scrupuleuse de toutes avant les fautes, est la moins déses- 
pérante après. En lisant les écrits des moralistes non religieux, 
on y trouve l'empreinte d'une certaine dureté. De même que 
la société dont ils prennent eu main les intérêts, ils n'accordent 
point de pardon au coupable et ne se fient guère à son repen- 
tir. Sentant bien qu'ils ne disposent d'aucun moyen puissant 
de régénération, ils croient plus que l'homme pieux à une 
progression nécessaire dans le mal ; ils font dériver tous les 
torts de quelque fausse direction prise dans l'origine, et, attri- 
buant une importance exagérée aux premières impressions, 
ils sont enclins, ainsi que Bacon^ à regarder l'homme comme 
un faisceau d^ habitudes. 

Cependant il y a autre chose que des habitudes dans 
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l'IioiDine ; il Y a UD principe de vie, un principe réparateur ; 
mais la seule religion chrétienne pent donner à ce principe de 
]'acti?ilé; parce qu'elle seale dispose dans tous les moments de 
ce qui le met en jeu, l'espérance. Elle seule a de l'espérance 
pour le coupable, comme elle en> pour le mourant. Elle 
prend l'homme comme elle le trouve, innocent ou criminel, 
enfant ou vieillard, honoré ou méprisé des autres, et toujours 
elle le soutient ou le relève, toujours elle a des motifs d'amé- 
lioration à lai offrir. C'est parce que l'esprit du christianisme 
et assez puissant pour former les habitudes et pour les rompre, 
pour s'aider de l'influence du temps et pour vaincre cette iu* 
fluence, qu'il a un avantage unique et inappréciable dans le 
gouvernement de la vie entière. 

Je ne crains pas d'en convenir, Tamour de la vertu peut 
exister dans de grande» âmes sans idée distincte de la reli- 
gion. Comme le talent, comme le génie, cette noble ardeur est 
un don d'en haut; il y a dans la nature morale, ainsi que 
dans la nature physique, des œuvres sublimes de Dieu ; mais, 
sans parler des espérances, des consolations, du degré même 
de perfection dont les hommes vertueux qui restent étrangers 
à la piété sont toujours privés, tant, que le plus beau de nos 
attributs leur manque encore, je dirai que nous n^avons pas 
à nous occuper d'eux. Les qualités innées sont en dehors de 
la question. Ce que cherche l'éducation , sous le raport du 
moins de la vie présente, c'est le moyen de réchaufferie 
germe des vertus qui ne seraient pas naturellement déve- 
loppées. 

D autre part, il est des créatures plus nombreuses qui, sans 
avoir reçu aucune espèce d'impulsion , évitent les grands 
excès. Comme les tentations ne sont pas toujours fortes , le 
mérite négatif est assez commun pour quMI y ait une bonne 
chance de l'obtenir ; si notre tendresse , si notre sollicitude 
pour nos enfants sont modérées, si l'idée de leur sort dans 
réternité nous occupe pea, nous bornerons notre ambition k 
un lot pareil, tout incertain qu'il soit encore. Le monde^ Topi- 
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nifm, ViûUtèi personnel mêine sont des freins. Mille moUfs 
différents peuvent contribuer a retenir dans une ligne à peu 
près droite des êtres doués de bon sens. Mais le désir, mais le 
besoin constant de se perfectionner au fond de Tâme, la ferme 
intention de poursuivre un tel dessein, quel qu'en soit le ré- 
saltot au dehors, cette intention, je le crois , ne sera jamais 
fondée sur des niotils parement humains. L'amélioraQon pro- 
gressive du cœur ne peut être que religieuse; je ne saurais 
du moins la concevoir autrement. Se composant de soins plus 
délicats que ceux qu'exige la simple morale, sa marche échappe 
à tous les regards. Celui qui veut avant tout rectifier ses mo- 
tifs secrets, s'abstient souvent de (elle action qui paraît bonne, 
s'en prescrit telle autre qu*on jugera mal : il doit donc renon- 
cer aux suffrages des hommes, et pourtant s'il n'avait affaire 
qu'à lui-même, il serait trop sujet au relâchement. Serait-on 
sûr de persévérer dans une entreprise longue et difficile , si 
Ton n'avait d'engagement qu'avec soi ? Et les prétextes man- 
queraient-ils, quand on viendrait a se lasser des sacrifices qui 
n'auraient eu que soi pour juge et pour objet? 

Dieu seul est à la fois en dedans et en dehors de nous-mêmes : 
en dedans, pour être témoin de nos efforts, de nos motifs, de 
nos moindres pensées; en dehors, pour que nous puissions 
l'adorer, l'implorer, le craindre^ pour que toutes les grandes 
idées morales , objets de notre vénération , se transportent 
dans un être sensible qui nous voit, qui nous encourage, qui 
nous plaint. Dieu est une sagesse vivante, animée, une sagesse 
qui inspire et qui éprouve l'amour. La perfection, la beauté 
morale ont revêtu en lui une existence individuelle; elles 
parlent k notre cœur, et conoununiquent avec nous. Ce besoin 
si impérieux pour ceux qui aiment , de se mettre en har- 
monie avec l'objet de leur dévouement , ce besoin devient 
celui d'une amélioration constante. Nous sentons que les mau- 
vais mouvements de notre âme sont l'obstacle qui nous sépare 
de Dieu, et dès lors cet obstacle diminue. Une influence sa- 
lutaire pénètre en nous. Quand à l'idée du Dieu très-saint se 
1. 7 
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joîDt celle du Mea réconcilié, du Diea qai {NHfdoDM, œ qsfû 
y a de plus éle?é dans la oDotemplatîoii> de pkto tendre dant 
la reconaaiseance, eonsnme, résout pour ainsi diro lu masse 
da mal dans notre ccMir, et notre volonté régéoéfée se plonge 
dans la sonroe éternelle de tonte bonté. 

C'est ainsi qne la religion et la morde ^appirient iMpre- 
quement et se servent tonr à tour de moyen et de tel Tnae k 
Tautre. Si Ton ose jnger des desseins de Dien, onerokfoirqM 
le développement moral de rbommoi ou leperfeelieiinemeaft 
de sa libre volonté^ est la vue qu'a eue FÉtemel en lemetianl 
dans ce monde, et que s'il ne l'a pas créé parfait, c'est que, 
voulant surtout lui imprimer le mouvement, il ne fallait pas 
le placer dans un état fixe. Si l'on reste dans la sphère de Tbii- 
manité, il parait que la religion , ou Tunion de Vàme avec 
Dieu dans le temps et dans l'éternité, doit être ici bas le bat 
de l'homme, et que Tobservatlon toujours plus exacte de la loi 
divine, qui est la loi morale en même temps, est la route par 
est laquelle il doit atteindre ce but. Alors le perfectionnement 
est en lui l'eCTet de l'amour ; il s'améliore constamment; mA 
loin de s'enorgueillir de ses progrès, il s'en aperçoit à peine, 
tant le modèle qu'il a devant Kn reste supérieur à hiHSiéme. 

L'instituteur est à l'égard de l'enfant ce qu'est la ProvMenee 
k l'égard de Fhomme ; H vent son bien présent, son bien k 
venir, celui de son âme immortcHe, et il étudie, autant qa'9 
est en lui, les desseins de Dieu, afin d'y conformer ses vues. 
En traçant avec rapidité la marche de la pensée chez Tinstl- 
tuteur, nous donnerons ici le résumé de nos principes. 

Appuyé d'une part sur fautorité du christianisme, et de 
l'autre sur celle de la conscience, il ose prononcer que le bot 
de r homme dans cette vie ne doit point être le bonheur. La 
loi qui nous porte k jouir lui parait être celle de nos instincts 
aveugles, de la force matérielle qui nous entraîne durant ié 
sommeil de la volonté. Donner la prépondérance k la lot de 
l'âme, à la loi qui oblige le sentiment moral et toutes nos 
lacultés intellectuelles k s'élancer vers la perfection, chacune 
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Jaus It aKmte gui loi est tracée , est la (àclie ^*H s'teqMse 
daos rédoeatioD. 

En eKaminant comment Tidée ée la perfection se fonne 
dans rime, il tronve qu'elle se compose de deux éléments, 
l'no qai tient en nous au besoin d'ordre^ la régularité ; Tau- 
treàc^i d'admiration^ la beauté. Dans le domaine de la 
morale, la régularité n'est autre chose que l'observation delà 
Un do devoir, tandis que la beauté, comme les exemples les 
plus sublimes s'accordent à le prouver, offro surtout le carao* 
tère du dévouement ; et puisque Dieu est le seul objet de 
dévouement qui exige de'nous l'accomplissement de tous nos 
devoirs, nous devons nous consacrer k Dieu, c'est-ë-dire à la 
sainteté réelle et vivante, k ce Dieu qui, sous les traits humains, 
Qoos est offert dans l'Évangile comme exemple lui-même du 
dévouement et de la plus haute perfection. 

Toutefois, l'instituteur doit mesurer l'étendue de son plan 
snr la possibilité de l'exécuter. S'il parvient à tirer le meil- 
leur parti posâble des facultés inégales de Tindividu, le résul- 
tat, quelque peu brillant qu'il puisse être, offrira toujours 
l!harmonie et l'originalité de la forme , unies k la bonté du 
tond. Mais pour que l'ordre règne dans le sdn de l'homme, 
tout progrès partiel doit être arrêté, s'il s'opère aux dépens 
du développement moral et religieux qui est véritablement 
cdui de l'flme. En revanche^ quand rien dans les circonstances 
extérieures ou dans le caractère ne s'y oppose, l'éducation 
peut prendre le plus grand essor, et favoriser l'accroissement 
de toutes les forces, qui dès lors ne peuvent avoir qu'une heu- 
reuse direction. 

Telles sont les vues de l'instituteur ; mais quel dessein réus- 
sirartF>il h exécuter s'il ne peut pas compter sur le secours de 
l'élève? Gomment s'y prendra-t-il pour former et diriger en 
lui k volonté, faculté irrégulière dans son exercice, et qui ne 
paraît soumise à aucune loi ? Sans en bien connaître la nature, 
il observe d'abord que la volonté manque généralement de 
force. Inea^ie souvent de remplir son plus noble emploi, 
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celai de dominer les désirs da cœur, elle subU encore le jong 
d*une influence étrangère. Ces deux genres de faiblesse lai 
paraissent exiger deux régimes opposés. Poar que renfant 
s'accoutume à réprimer ses passions, il importe de le soumet- 
tre à une discipline exacte ; pour qu'il apprenne k se décider 
par lui-même» il convient de le rendre a divers égards indé- 
pendant. Toutefois, ce double système ne lui semble pas im- 
possible à mettre en vigueur. L'empire de la loi et celui de la 
liberté subsistent ensemble paisiblement, quand leurs limites 
respectives sont bien tracées. 

Mais cette volonté qu'on veut rendre énergique, comment 
réussir à la diriger ? Quel est, à cet [égard, le pouvoir de la 
raison sur laquelle on fonde ordinairement tant d*espérances? 
En examinant de près cette question, l'instituteur croit s'aper- 
cevoir que la raison ne peut faire agir dans notre cœur aucune 
autre force que celle des penchants qu'elle y trouve déjà for* 
mes. 11 la voit comme un régulateur, non comme un mobile ; 
il comprend, en conséquence, la nécessité de cultiver chei 
l'enfant ces sentiments désintéressés, seuls susceptibles de 
balancer l'impétuosité des instincts égoïstes. La longue oisi- 
veté du cœur, pendant la durée d'une éducation trop exclu- 
sivement intellectuelle, loi semble donc k la fois favoriser la 
personnalité et laisser les passions sans contre-poids. 

Ceci le ramène a sentir l'importance de la religion. S'agit- 
il de déterminer la volonté ; le sentiment religieux est un mo- 
bile puissant, universel, enraciné dans les profondeurs de notre 
nature, et dirigé plus que tout autre vers le bien. S'agit-il 
de la réprimer ; la morale du christianisme est plus pure, 
plus sévère, et pourtant plus adaptée aux besoins de l'huma- 
nité que la morale philosophique', puisque le système entier 
de nos devoirs peut être bien conçu par l'intelligence, sans 
que nous éprouvions aucun désir de nous en appliquer les 
résultats. Mais ce qui distingue particulièrement la religion, 
ce qui fait éclater sa divine énergie, c*est le pouvoir qu'elle a 
de régénérer le cœur. Le pardon sur leqaei ose compter là foi 
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est la seule source d'espérance qui ranime Tâme abattue sous 
le poids de ses transgressions; et comme une conscience déli- 
cate troave sans cesse quelques reproches 2i «'adresser , le 
bienfait de ce pardon est applicable à toutes les âmes. Une 
carrière toujours ouyerte, un but toujours en vue et pour^- 
tant jamais atteint, voiik ce qui s'ofTrc dans le christianisme. 
Aussi, et l'expérience peut le montrer, parmi ceux qui em- 
brassent d'autres doctrines, il est sans doute des hommes ver- 
tueux, mais il n'est guère queles vrais chrétiens qui travaillent 
sérieusement )i leur amélioration intérieure. 

Quelque route que suive donc la pensée de rinstituteur, 
elle est constamment ramenée an point où se rencontrent 
toutes les routes. Dieu^ cause première dans l'univers, foyer 
dont l'âme est émanée, Dien est l'objet vers lequel doft se 
diriger l'éducation, qui embrasse tous les rapports de Thomme, 
Toutefois, en rapportant les choses terrestres à leur centrCi 
l'éducation ne s'occupe pas moins à les faire bien apprécier. 
Son but final, c'est la vie à venir, mais son but prochain, 
celui qu'elle doit atteindre immédiatement, c'est Theoreus^e 
administration de la vie présente. L'ordonnance de l'univers 
est l'objet de son enseignement ; et non-seulement elle apprend 
h connaître ce monde, maisa Tadmirer, en montrant que tout 
ceqn'il renferme de grand et de pur est d'institution divine. 
Elle aime les joies innocentes, les lumières, l'essor général 
des facultés, et elle réprimerait un enthousiasme loujoursdan* 
gerenx, qui est surtout contraire au naturel de Tenfance. 
Avides de découvrir les indications de la Providence, de sages 
instituteurs respectent Tesprit de chaque âge ; ils savent en 
lirer parti et Tépucer. On n'est pas porté a envisager avec une 
sombre défiance reffet des inûucnces diverses auxquelles 
l'élève doit être exposé pour acquérir les connaissances les 
plus nécessaires, quand on considère le monde actuel comme 
récole où l'âme est appelée, a se former, b apprendre, pour 
remplir un jour une destination supérieure. Dans l'espoir que 
jloutes choses conspirent pour opc'rer le bien de ceux qui 

7. 
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Ote^f JHmê \ OQ ne s'inquiéta pas îmaodMfiieaide lote 
oonuneocer dès le jeune ftge ces épreuvesy ces essais qui, pour 
être manques ou défectueui, n'en sont pas mmns des eixer- 
doei utiles* Alors des sentiments mêlés de l>ien et de mal, de 
passagères ^motions excitées |)ar des causes souvent fMYOleif» 
se montrent comme des occasions da déTeloppemont) comme 
ces vicissitudes de température qui fécondant des germes pré- 
cieux etdonnent le mouvementé la sève. Alors rinfioie variété 
des choses du monde, laut d'objets à la fois inuocenfeset plein» 
d'intérêt, qui nous sont offerts, semblent faits pour exciter 
en nous une égale variété d'impressions, pour réveiller des 
cordes sensibles qui sans doute ont été destinées k vibrer. Et 
l'on (Mraindrait que si l'une de ces cordes restait muette. Famé, 
comme une lyre incomplète, ne pût pas joindre ses accords à 
rharmottie céleste de l'étenûté 1 Sanctifier la vie humaine, 
découvrir, mettre en «uvre les trésors du ciel, que la main 
divine a déposés daos la création terrestre), pault éti« ia raie 
de l'éducation. 

I. Épltre aux Rom.» eh. 8, t. 28. 
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CHAPITRE PREMIER. 

DÉi UOYVXê m PEarXCTXOHffElL l'art OK L'iDUCÀTIOS . 

Quand un être parfait en aura élevé un 
tnlâte, on saura quelles sont les limites du 
pouvoir de l'éducation. Kait. 

L'éducation, a dit ua philosophe célèbre, est un art, puis- 
que la nature ne nous a point, a cet égard, donné d'instinct 
qui pût nous servir de guide. L'instinctnous a été refusé sous 
ce rapport, on ne saurait le mettre en doute. Tandis que tous 
les animaux ont une manière éternellement la même de soi- 
gner leurs petits^ Thonune seul ne suit pas de marche cer- 
taine. Combien d'usages différents ne voit-on pas régner chez 
les peuples sauvages? Lesunsplongent les enfants, au moment 
de leur naissance, dans l'eau froide; d'autres leur serrent la 
téta entre des planches; d'autres les abandonnent, suspendus 
dans leurs berceaux, à des branches d*arbres; d'autres les 
garrottent dans d'étroits liens. Le sentiment le plus universel 
de tous, celui des mères, a laissé s'introduire et subsister une 
multitude de coutumes barbares» et l'amour n'a pas suffi pour 
éclairer^ 

Les peuples civilisés ont réfléchi davantage, et rien d'aussi 
révoltant ne se rencontre chez eux. Cependant ils n'ont pas 
réussi à ramener Téducationà des principes fixes. Vers le mi- 
lieu du siècle passé, l'attention s'est portée plus fortement 
snr^cet ob|et; pu en a senti l'extrême importance; les meil- 
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lea» esprite, eomme les écrivains les plos éloqiiaiitoy s'en sont 
emparés ; mais plus on a raisonné, moins il semble qoe Ton 
soit parvenu à s entendre. En Allemagne, où, sons le nom de 
pédagogie, on a voula faire de Tédacalion une véritable 
science, les pédagogues sont tons aux prises ensemble. Par- 
tout il y a des systèmes contraires ; chaque moyen a été blâmé 
et justiGé tour a tour. L'autorité, l'émulation, les ebfttiments 
et les récompenses, la sévérité et riudulgenee, la r^le exacte 
et l'absence de r^le, ont eu leurs partisans et leurs détrao* 
teurs. Que dirai-je de l'éducation publique et privée, det 
méthodes d'enseignement, de la distribution des études et de 
leur principal objet? Presque tout est encore en question. 

Le sentiment paternel a certainement toujours existé dans 
la race humaine, et Ton s'est beaucoup exercé k raisonner de 
notre temps. Que manque-t-il donc pour Pavancement de 
Tart de l'éducation? il manque ce qu'on ne consulte jamais 
assez tôt, Texpérience; il manque ces observations nom- 
breuses et précises qui seules donnent une base solide aa 
raisonnement. 

Dans des ouvrages de première distinction , où tout ce qui 
est exprimé fait encore plus regretter ce qui est passé sous 
silence, M. Edgeworth et sa fille ont déjà dit que l'éducation 
était une science expérimentale. Néanmoins, ils ont publié 
les conséquences de leurs observations mêmes. Qui ne sait 
pourtant qu'oa peut tirer des conclusions différentes des 
mêmes faits? Qui ne sait que lorsqu'il s'agit de science , on 
doit exposer les bases sur lesquelles on fonde les résultats? El 
qu'est-ce encore que Texpénence d'une seule famille, et d'une 
famille si heureusement douée? 

Il est , ce me semble, étonnant que, tandis qu'on â porté 
dans les sciences d'observation une constance si admirable, on 
n'ait jamais étudie l'enfance mélbodiquement. Le problème 
le plus important de tous est peut-être celui auquel on a le 
moins consacré d'attention persévérante et rigoureuse. Que 
de gens armés d'un télescope , qui vérifient nuit et jour les 
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piééMkmsûa M nm mm l Qie âfvBtM tfà Ue — êal m 
registre extel du Tent, de la etitlear , de te ploie I Que d'ift* 
Mig«bles ftBHOtateiiFs ! Et dans ce nombre il ne s'est |ies 
trouvé un père qui ait daigné constater avec soin les firogiès 
de son propre enfant*. Même pour te partie pbyriqne, q$à 
sèmMe devoir tomber pins immédtelement sons Fia^Mtioat 
des savants, qoe d'incertitode encore! On a exelaqnelqnes 
pratiques évidemment pernicieuses, et c'est Ik sans doute m 
premier pas. On sait mieux ce qu'il faut éviter, mais est-oÉ- 
aèr de ce qu'on doit faire? A-t^m januis eiactement déter* 
miné l'influence de la première nourriture qu'on donne anoc 
enfants ? Sttt-on s'il j a qo^qœ raison dans le préjugé qié 
veut que le métenge des lails de diffërenie espèce soit nui* 
sible? Gonnait-on même les effets do ces laits pris chacun k 
part? Aulu-Odle nous dît que les chevreaux nourris par les 
brebis ont le poil plus doux, et que les agneaux qui tètent dea 
chèvres ont le poil plus rude : a-t^)n seulement vérité ee 
fait? 

Après cela, nous ne devons pas être étonnés que des ques*- 
fions plus compliquées n'aient pas été résolues au moyen de 
l'observation. On peut se demander s'il convient d'assujettir 
les enfants à l'empire des habitudes physiques , ou si l'on 
doit au contraire les en affranchir ? Braveni-ton leurs em 
prolongés en les soumettant à un certain régime, tel que' 
l'usage des bains d'eau froide, par exemple, ou la douleur 
est-elle on avertissement auquel on doive toujours céder? 
Faut^il choisir les aliments ou tâcher d'accoutumer l'estomne 
a toute espèce de nourriture? Doit-on proscrire tout moyoi 

4. Le littérateur distingué qai a enrichi de notes sayantes la traduction aUe* 
mande du premier yolume de l'Éducation progreèMive, m'a fait sentir qu'ea 
rapportant un Jugement d'une eritique ordinairement trèa-ieaaée. Je u'araU- 
pas rendu justiee ani observations publiées par le docteur Sehwurtz. Le mérite 
des travaux de cet écrivain m'a depuis lors été mieux connu ; et ft cette ocea* 
sion J'ai pu me oonvaincre qu'on avait tu avec quelque aatitiaetion en AU»»' 
magne, qu'en m'appuyant sur le principa religieux J'étaii arrivée, au moyra 
d'observations impartiales, ft des résultats semblables à eeu qu'avaient adoptés 
Us meilleurs esprits dans ce pays. 



aiiMeBis do niinc gelii^f QaéHet Miit la» iiiiMees dM^ 
int ééeîdéBiiil ytrfwffiar le» «ntets, «IfriiwMi eoutnin' 
dMl M doil leur Mm Imfftr let ineo o fé iic tt t g pow tar 
igvemr? D« dotttoi ioÉOBbraUM iarlftmMMère ée soigner 
li «Mlé w ^rteatani k r^i^ des tf^fcns ; elles rtat6Î0ieirt k 
^plasAéflMBl q«%sedéeidèr,ei, fanledese* 
» lears expirâMes, lesg éa é Mti e ns eac s e e ^ 
skes se ffiMnielteit le«rs htsMkm* 

«l'ose^iippraelieds dooMme bméI, tout devient phH 
JHgrtiii el fia» déitert — etw; meie, avec deit sigaeilé, 
Civile seurae loépilisaUe de aeuMjwancèi ne ItotnairiMii 
|iis dans Tëftvde des petites ealuitat ^pulle moitiMe de 
fuesiioaa imporlaiites ne penrraiant pas être réaoiiies^ on d« 
wrias édainies par des oiieenalîeÉs faites avee soini On 
s a tiai t si les exerdees qai iéttiient k corps ont aa effet faTd- 
faMa paar l'esprit; si TaiiiaieBilatioii de la Tigiiear physiqae 
correspond en général a celle de l'énergie morale ; on appren- 
daait çBèllee soai las faeoltés qai se défeioppaat aa se para- 
Ifbeat matoMeanat. Cette éépeadaaee de aos sens, k laquelle 
ea a Toala ssoQielIre TiafeUigeBOB Iranmiae , serait on r»- 
anftiw oa contestée k plas jarte titre, et si l'origine des idées 
ait abecara , le premier tlgae de lear naisaaaoa serait da 
épié. Bonnet et CondiHao, daa» on esprit biea diffié«' 
lanl^ aMie aa moyea d^ane même fietton, ont ekerchék expll- 
^fnsr les wfstèras de ren t sn dem e nt , ea aaimaat nae statue; 
oeaaWea n'amaieBUis pas aTaneé plas iMlemeat la scienoe, 
sUs aaaisnt étadié un aevraaa^ ! Qae d'aperças caneax 
sur rexistence de Tinstinct chez l'homme , snr la formation 
do langage, en an mot sor tonte Thistoiia de TesiNrit hamain, 
ne foaraipaieat pas ces jennes êtres I 

II faudrait sans doute se garder des conclusions précipi- 
tées^ et les exemples isolés ne prouferaient rien encore. Mais 
ctMnme chacun sait qu'en mtjrttipllant soffisamment les obser* 
vationsy on voit s'effacer les différences accidentelles^ et que 
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attributs de Jl'««|>èeB, V^périMW^siir mt pMi4id«eMto8«iul 
lui dM iQpfeas d'iaiUiiiliw tes iriiift«lfi«AM«^ 
Fwte <to jhito <nliimitiqwMaae»t atow é% il fmf9i^mMm 

d^ doBnéet pfs<âra0Mb {)» a id« timMê U0^ inmmét» 
diffîiMlies édacatiMM daaa Tcapril ai totaiMii nvaetiiM 
de»sacUareligiimaa, da«»Aitai4iiMd^arqD4MH WapiofiBar 
sions diverses, malgré Tépoqae tardive à laqaella laaliaMM 
tea embrawf^iil wdmmm&^ U ailaléQM lAm h pnénajuier 
9«a| si Toa caMaissaijt «îmii ki oMnitre fuîtéa cIm to^a tap 
piaiiitar p%Br éfta«ir laa «tttala dès le h|a êfe, aa y Ib^ 
an graaid^ partie l'eaptiaatîaa di la ikf^mià daa eafiaetènsa 
iiatiA«att&, ai q«e laa effets i«slaMaal attriMa au dilfiif- 
raaees de diauit et de rai-a paraiÉvtieii& de pm d'in^artHieiiy 
ompaiés à aatide l'iédwatiaB *. Ls hmUmut est qu'an aeos 
p«rlê toiijiMiiailaaBiéttedaa ai jaaaaiada «^^ 
vais de leur ttnpiai* 0» nam dil Uan oa qvfw a faii, BMéa 
neatsifa^a au laiaaB date foira, al aafoaipia^rQoaàîaBBalB 
aafoe sodI djavattsa, k FAga d'hasBOkBy Isa attfaûte afsÉéeialj^ 
qnemmiiéieféi. 

Il aal itai 9aefi Von janaaiâda FédMaliaft par aiBféialr 
tots^ il faidga it mMtn m \i§B» dt 0om§i9Vmimm» ém 
iaatitqUeiia féii ê i qg m et aalte des dJyegaaa aaaaas gm ajin w ^ 
si paissaouœat aw le jaua haaaam k aao ettHéa daaa k m^ 
Laqnastiott jse aonipUqiiie par Ut lieaima^, paA^via wl IP 
peut eatièresm^ édiiappar i i'esprît d(NiiÎJiMt de awi iwy» al 
de aoa sièaiaw Mais aattoiie la prenièjpa iflipiMra dôil ttf^ 
assfEix iairla peur asiadiAor tantes les antraa'el imr m^mmm 
«iif9 àmtitim aahitaiia, il xaata toiiîaiixs d^oa la d^siaw 4$ 
la religion, de la moralité et des IçjQiièir^^ ma farl fflfujdlir 

I. On pevtnâiEM eoilcl^ffo du spliifiiBl MM'tte dièÉI. aéiUfleflMy VtétMM 

physique, mais ^'U agit swrtoat |i U manière 4e l'édacation, c'çst-Ji-4Mre ^ 
faisant contracter des habitudes qui déterminent les mœurs et modifient le 
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fiMeq«{p0tt«êlreaUrib«<ekl«prMièf« ^taMlItll. A Ui^ 
f «m t4Mit«8 les dHtéreoceB d'i^rfokiM «tr de coatomaa , des 
iastiluteors dignes de ce néon fennem presque k ooQp sAr des 
élèves ëdairés et lioniiAtes. Si des adultes considérés «i 
lembre snfllsant, nsttqneoi des qualités néeessaiies m btn« 
heor de la sodéié et de rhomnei on pent hardlmenl prononcer 
qn-tf y a en «n viee secret dans la oMnière dont leur enfanoe 
a été gonvemée j et il reste encore là un vaste ckamp pour 
robswvatlon. 

L'Mifomdté des prodoits de la df IKsatiott aetoelle nous 
perte à oeblier denx cheees importantes, l'nne qne les penr- 
pies moins édairés qne nous difierent inâniœent entre enx 
pour le caractère, Tantre qne reniant a une aptitude a peu 
près égale k revêtir le caractère de chacun de ces peuples. Je 
ne prétends assurément paanier qu'il n*y ait de la dlÂTérenee 
entre les races, même sons le rapport moral. Incite, d'accord 
sur ce point avec des savante tout à fait modernes, croyait que 
ces dilV^nces étaient aondentelles, et qu'elles disparaissaient 
«tee après un petit nombre de généralionSy quand- la cause 
'qui les avait produites cessait d*agir. Mais en leur supposant 
plus de permanence , toujours sera-t-ll certain qu'une même 
éducation établira une entière parité è mille égards entre les 
enfiMits de tout pays , soignés ensemble. Relativement anx 
tebitndes et aux mcMrs, chaque nouveau-né deviendrait, avec 
«ne égi^ fadlilé, un Chinois, nn Upon ou un Anglais, tiint 
est grande la flexibilité de notre nature^ Les siècles écoulés 
aont nuls aussi pour l'enfant : s'il n*est pas étranger au mal, 
il l'est aux progrès de la cmruption dans le monde , et on le 
imnerdt pour l'âge d'or (tel do moins qu'il est permis de se 
le flgurer avec dm hommes) peut-éto plus aisément qne 
pour l'âge eu nous virons. 

Il semble donc que parmi cette moUitode de formes pos* 
aiMes, il n'y aurait qu'à dioislr pour l'éducation ; qu'en pre» 
nant même dans chaque forme ce qo'll y a de mieux, on 
rassemblerait dans la personne de Tenfant tout ce qu'offre à 



Mira «kiiflliM rutile àt. la rioe bimaia«. Cet. Mpoto.«9i 
ttDs doiH« dttfliériqiie) mait pouriaat l'«iaatii.aUeiiiir dM 
mpyiHM enployés pottrobtottir duuioe r JwlUi déiiraU^j 
serai pt«s utile qn'oa ne le croit. Si poor ebaeon.etpoor 
tooi, le mal moral est i«éntable, l&qiiMttiié.fettt en. être 
dimiMiée iniDîi&eiit. QHAnd «in soa|^.q8eJes.qaaiiers.ettt 
enéaDli parmi leur aombreiise.pepiilati&a jilafa'au meure* 
meot ai naturel de la colère, oembien ne t'ageandit pas l*idée 
de notre poissance sur les eofeuits I 

. P0arra«tH>n jamais ëie?er l'édoealion au mg de scîenee) 
e*estrà-dire arriver à des résnllats assurés, (}«and les faîls 
qeA conoement les milaiiis auront été classés et discutés avec 
méthode? Je l'ignore; mais ks. limilesde rincertitnde' se 
resserreront, je crois. L'édttcaiîon privée restera loajonrs.sn 
art, c'est-à^Hdke un ensemble de moyens dans lequel un cer<- 
tain savoir^aire, une certaine adresse domin^ont. La pra- 
tique n'en sera jamais complètement enseignée dans les 
Utriai, et rinfiaenee d'honmie k iieamie, le tal^t de se faire 
afaner, obéir, de s'empurer des esprits, y prémodront. Mais 
.«n art même a des principes fixes, et Téducatâon publique 
pourrait devenir quelque- chose de plus certain qu'un art. Là 
les méthodes ont plus de prise, les diflérences îndividtteltes 
4ie perdent dans la masse^ et le jeu de cette grande machine 
Be dépend entièrement ni des.élèves sur lesquels elle agit, m 
des maîtres qui la font mouvoir. Mais combien pour le per« 
Jedionnement d'un tel instrument.n'y att^^il pas encore d*é* 
preuves comparatives à faire ? 

A ces deux genres d'éducation répondent deux études dif- 
férentes, celle des étants considérés séparéoMit, et cdie des 
«niants rémûs en assez grand nombre pour qu'ils, influent 
fortement les nos sur les autres, et que, par un effiet sem* 
Uable h o^i de la fermentation, les éléments de lesr nature 
morale se combinent dans chacun d'eux d'une façoo nouvelle 
et particulière. 

L'étude des enfants isolés devant commencer dès la nais* 
1. 8 



M h'immjéiÊm mmMébite. 

MMte,^ LMr pMliM «I ta» ^m {Mvtiiiiliini ftfi toi disM^ 
gMt to» r« i iwi épt t oMM t ffopws Ji iHtoerver fc» trèj-pêilis 
artinli, ii ÉMU wiir to wiyicsie é'eyild^ww fawfce yiwftr 

iMt «tlAiB «ai tl fagiiif elM tagMê, qa^MeiMfe dévwflge 
giiSinûi Mtftét r«biirf«ti|ir 401 tMdhrail inv liiir« Cr^ta 
m^ttaMfi* fil a'iti ptsdatts m linple eiamsa qm eonsble 
une telle étude ; si l'on n'a pte ctU* âmbâilé d'Hut^MOea 
m pmMl d» MiMf «M afttir» dtvti0lra^ d'élte^ ÊàHnn 
tmtfeUMkhtQm,om m n a a t Jt mjaaak cet jenet «fdtf»- 
IwnMb fit idBty U ImU les «intr ptnr te eoo^riMidM, el «H 
les de? ÎM bien umm far f iBielligeMe que par le emm. 
SÊpmiêwlf iBrtfv'oA ae f ait aaire ebose qoe «uîfre te eoais 
4e leva laaiimanli ei qae vifte e» aai^ pwr aUni dlii, 
4M|6ajies imtifniBintts qm Vm partage à mesure s^eflBMrft 
lropaie<mft> ûa daiMt léger eemsM eux par ifaapafiMi^, 
âih tâclMiyi^ft'étailpeceerileart UenlM màèê en mM. 

PoQv léanir k la w àipig , fetbsvte meiieat les jeasea 
Hi^ei h tewr oa îsafaal esàOt $a dévetoppeiaeat de feaife 
^9iaate» ttatuMl aHea a'anraieat paîal de mee pkM gMftM, 
laajewfs^wveraeatMellea na frand afaalage h eeirafaî}. 6 
dorâeiada TeaseiMe à leurs idées, ds la iiilé k learg pf#- 
iils, Etfeaa'ffiiiaiptaniiaeal > hîea regaipder et h e'esplifaer dé 
^l'eHes foîeal* 

Jleusâe^dawiaBaBfiragalffèsdiBlfaigaé, le^j^mateg^édé' 
cation de M. Goizot, des moreeiai qoA eoac aa vrai laeêèlB 
diaa r«rt de péaéliei ka eolttli et d'assigaer à leof eeadkiite 
m vérilaUe «aase* Ces aiacieeaax, qai petteal ie cHks db 
laavaal, aOnBal le t ésa itat de divetses obsetvalkNi^ pr^ 
«iisagei*> C'esl faeaacpip^ plas fuc Je ae deaiasde pmir fe 
l«taa(t; aaéa pear la ImMB, eaa'asl pas eiasteawalf m iftk 



I. La plupart de ces ebserrations ont été consignées de n««fct« étm im 
Lettres sur VËdueation domestique, qui ont obteon le prix décerné par raca- 
u Cet-oefrase, MfMl indeme Qfttacoé a mis son nom , manifeste an pioa 



j!^î #n vue. /9 ¥0iidr»w un jminMl tMMM^ «il rfmftH Mi 
4^ cbaqoe progrès^ <MÙt toatM les fiiMit«ik»4e te^«ié i^i^ 
sique et morale fosaenl uar^oéM, «I «à Tes trwvll imk 
ojrdr# d^ date te memu^ d'up eiifio|49ll»loiis tosteaitf les 
i90t«, let idées, le$ c^naissanoB», lat i0Qtiawiiis« tout i*f«t 
sjacqaieit on a^ défelop^ s^ait aouaigeé dap# «al ifB^%m 
1 découvrirait (a pr^«Mère trace daa i}iifilitéa w 4ea défana^ 
et Tq» pourrait alnai jager de kor «rigiBe. Casme pcwt 
prîudre lea enfiiota il faudrait epnter ^tm Uslaira, le rieH . 
c^ petits ëTéiiements, des joies et dea cbagrioa de leur âf» 
¥|endraii animer le joanial>» et bientèl la mère tioavefittt oa 
grand cbarme à récrire, |4 plus simple préroyaiee lui fetail 
sfaitir qu'elle met e» s&reté pour l>f euir les souveain d'uaa 
^[loque cbarmaote* 11 serait n doui do fiief rimaga fugitif^ 
de l'enfaoee, de prolonger indéfimment le boDheur d'en eOB* 
t^mpl^ les traits^ et d'être sAr de retrooTor \ jasiaia cao 
^res ebéris qu'on perd, bêlas ! toujours «omme enfanta^ lora 
même qu'on a le bouheur 4e les eonserver enoorol 

Mais quelle importance plus générale et plus imaaédiali^ 
ne prendrait pas un semblable travail, s'il était exéenté pat 
1^ chefs des grands établiasements d'éducation i Eux s^ilt 
voient les enfants en masse, de même qu'une miH*a aeule k» 
vpit en détail. Quel principe d'amélioration toujours a^asaul 
n^ leur offrirait pas l'examen régulier des effets de toutes lai^ 
méthodes qu'ils emploient I Dans les instituts d'éducati(Hi, 
l^ction d'un tel principe est biea néoessairOy soit pour mBOf* 
battre l'^prit de r^lftcbemeoi qui porte saas cessa les enfanta 
ei mên^e les mettras 2l éluder toutes les diffiepUés et k se eo»- 
tenter d'appareneeS| soit pour teoir des ^eves au M^eau de 
co rapide progrès des connaissances humaines* qui exigo utt 
ayancemeut proportionnel dans toutes les branalûm dHnatfun* 
tion. Et quand les éF^uves comparativeaaurtiaot fait dés»* 

haut degré cette étendue d'esprit, «e talent d'analyse et cette noble élération d« 
8#lrtiiii#Qt méhU qnt earaetérisent toutes les productiens dta ittSnie aitteUr e^ 
rendent ta mort prématurée un événement si déplorable. 
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déttenC rejeter remploi de certains moyens, il est à présftmer 
qu'il s'en présenterait d'antres à l'esprit qni pourraient don« 
ner à l'éducation une fade toute nouvelle. 

Quoique les instituts d'éducation soient trèsHMmbreui en 
Eatope, ils ont été, jusque dans ces derniers temps, tellement 
calqués sur le même modèle, quMi n'y avait guère a les oom* 
parer que sous le rapport de rbabiieté des professeurs, ce 
qui ne conduit à aucune lumière générale. Mais quand des 
établissements fondés sur des principes absoluments neufs, 
tels que ceux de MM. Pestalooi et Fellenberg, du père Girard 
en Suisse, de l'école d'HasIewood en Angleterre, se seront 
multipliés, alors les grandes questions d'éducation commen* 
œrottt a être éclairdes. On verra, par exemple, si ce moyen 
de fémulation, dont l'influence morale inspire une si jnste 
défiance aux âmes scrupuleuses, est absolument indispensable 
au plus grand développement de l'esprit; on saura si l'on no 
pourrait pas se prévaloir des heureux effets de l'exemple, ea 
les séparant des mauvais effets de la rivalité, et peut-être 
apprendra-t*on a mener davantage de front la culture des 
sentiments et celle de l'intelligence. Relativement à l'instruc* 
tion, quelle idée les succès de la méthode d'enseignement 
mutuel ne donnent-ils pas de tout ce qu'il est possible do 
découvrir ou de perfectionner encore ! Et sous le rapport 
plus important encore de la formation du caractère, quelles 
lumières ne fournissent pas les nouvelles écoles d'enfants ! 
Quand on voit ces établissements ou plus de cent enfants do 
deux a six ans contractent ensemble des habitudes d'ordre et 
reçoivent les premiers éléments de l'instruction , sans que 
jamais, durant leurs jeux ou leurs leçons, il y ait de pleurs, 
de cris, de querelles, sans qu'ils cessent un instant d'offrir 
IHmage do bonheur, on s'étonne de la grandeur des résul- 
tais qui peuvent être obtenus par l'emploi des méthodes les 
plus simples; on se demande comment il a pu s'écouler tant 
de siècles avant qu'on ait imaginé de se servir de poreîli 
moyens. 



LfY. n, CHAP. I. M 

On doit sans âonte convenir qu*il sera toujours Affldto 
d'établir une comparaison exacte entre les différents systèmes 
d^éducalion. Pour y réussir, il faudrait non-seulement que 
ceux qui en font rapplicalion soumissent leurs propres ten- 
tattfcs h un examen régulier dout ils publieraient le résultat, 
mais, de plus, il serait nécessaire de suivre les élèves après 
Tachèvem^t de leur éducation, et de juger enfin de ce qu'ils 
sont dans la vie. Ces recherches sont si délicates, et il faudrait 
tellement les multiplier pour les rendre concluantes, qn'on 
n'ose à peine se flatter de trouver un nombre suffisant d*ob- 
servateurs disposés à les entreprendre. 

Néanmoins, qu'est-ce qui peut échapper à Tesprit d'inves- 
tigation de notre siècle? Ce siècle, quelque jugement qu'on 
en porte d'ailleurs, est le seul ou Ton ait vu réunis deux 
mérites éminents, la connaissance à la fois théorique et pra- 
tique de cette philosophie expérimentale qui, depuis Bacon, 
a fait faire aux sciences de si étonnants progrès, et la volonté 
ardente et ferme d'appliquer les découvertes qui en résultent 
au bien de la société. On sait se réunir pour exécuter les 
grands travaux et diviser le travail môme. Ce qu'un seul 
homme et une seule vie ne peuvent accomplir , d'autres 
hommes et d'autres temps l'achèvent. Et dans ce moment où 
tant de magnifiques entreprises s'exécutent en faveur de la 
religion et de l'humanité, comment ne pas espérer qu'il se 
formera quelque association respectable qui entreprendra de 
résoudre par les faits les firands problèmes de l'éducation ! 
Quel examen plus important sera jamais Tobjet des médita- 
tions humaines I N'est-ce pas dans le domaine de l'éducation 
que s'exerce la plus grande influence d'une âme sur d'autres 
âmes, du présent sur Tavenir ? 

Il est une circonstance favorable que je ne puis nf ernpè^ 
cher de cit^ ici. Dans toutes les grandes villes il existe de 
nombreux dépôts d'enfants qui offrent des sujets entièrement 
neufs et tout à fait indépendants de l'autorité paternelle, je 
parle des malheureux enfants trouvés. Avec eux il y aurait le 

8. 



point f^osrible d*aotécédear$ à redouter, et Ton ne reeaeU|e- 
rait que ce qa'oa aurait semé soi-même. De plus, Ton n^ 
pparrait faire k ces pauvres êtres que du biea en essayant 
sur eux toutes les méthodes innocentes. Ne s'occupât-on que 
du premier ige et des classes pauvres exclusivement, Tappli- 
cakion des différente systèmes à des groupes un peu considé- 
T^\i\e& d'enfants donoerait d'importantes lumières. 

Parmi les obstacles qui s'pppQsen^ aux progrès de l'éduca- 
tion^ il fau^ compteir qp scrupule respectable. On craint de 
livrer quelque chose au hasard en tentant des épreuves nou- 
velles; et Ton croit à chaque fois devoir s'en tenir k ce qu'on 
présuou» être le mieux. Mais l'essentiel n'est pas ce qu'on 
présume, c'est ce qui est. Il y a du hasard aussi dans nos 
croyances. 11 est sans doute des essais dangereux qu'il ne faut 
jamais se permettre, mais quand on jurait écarté tout ce qui 
doit inspirer quelque défiance, le mieux serait ui^e fois pour 
toutes de chercher la vérité. 

Invoquer l'expérience des temps futurs, c'est dire assez 
f ne je compte peu sur la mienne : incertaine et bornée comme 
elle l'est de toutes manières, j'ose à peine la citer ici. Mais 
lorsque je n'aurai pas de faits k exposer, j'aurai du moins le 
mérite d'élever des doutes : je signalerai toutes les incerti- 
tudes, je proposerai toutes les difficultés. Le meilleur livre, 
dans Tétat actuel de nos connaissances, serait peut-être une 
cuite raisonnée de questions auxquelles les travaux réunis 
des esprits éclairés qui se vouent à l'éducation fpurniraient 
d'ici à cinquante ans la réponse. 
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CHAPITRE II. 

LA MAlMUrCK KT LES ^RIMins XOtB. 

dans la majesté de son histoire , la pauTreté de 

La nahsance et la mort ont beau être dans le oonn de la 
nature, ces événements ne cessent point de nous étonner. lia 
oonfondent toujours la pensée et la portent sur les bords d'un 
ordre de choses mystérieux. Celte arrivée et ce départ nous 
parlent de deux mondes inconnus qu'ils seno^Ienl. rapprocher 
du nôtre. 

Toutefois; la part que nous prenons 3i ces événements est 
bien différente ; nous nous associons avec le mourant ; noua 
souffrons, noas tremblons avec celui dont nous devons un 
jour partager la destinée^ tandis que Tenfant nous est bien 
plus étranger. Son aspect peut nous attendrir, mais nous ne 
nous mettons point k sa place. Les rapports que nous avons 
eus avec lui appartiennent k un temps reculé qui a cessé dc^ 
nous intéresser. 

Ce qui n'a rien k faire avec nos craintes et nos espérances 
reste toujours peu de chose pour nous. 

Aussi tous les peuples se sont-ils occupés de l'état des ftmes 
après la mort, et ont fort peu songé k ce qu'elles étaient avant 
la vie. Dans la métempsycose même^ Fimagination ne s'est 
pas mise en grands frais sous ce rapport, car elle n'a fait que 
reporter en arrière dans le passé les changements de forme 
qu'elle se figurait daujs l'avenir. A la vérité, Herder nous dit 
que, selon les andens peuple» de FOrient , les âmes de eem 
qui n'étaient pas encore n^ habitaient an centre de la terre 
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une région tranqaille et ténébreuse. Lh il ne s'offrait à elleft 
aocone forme distincte. Là elles attendaient la iomière, le 
moment où Dien les appellerait, etcii l'heure de la naissance 
Tiendrait h sonner. C'est, ajonle-t-il, Tancienne noit dans 
laquelle Job voudrait faire rentrer sa vie. 

Ces croyances, à ce qu'il parait, étaient restées ensefeties 
dans l'Orient; da moins la mythologie i^recque ne s*en est 
point emparée *. 11 semble pourtant que cette brillante Im»- 
gioalîon qui a retétti de formes gracieuses tant d'idées phi- 
losophiques sur la destinée humaine, aurait pu embellir 
cdles-là. Et de même que la poésie antique nous a représenté 
les âmes arrivant en foule an l)ord de l'Achéron, comme les 
feaitles chassées par le vent d'automne, elle aurait pu noua 
peimlre ces nuées d'esprits qui abordent de loutes parts sur 
notre terre, et qui, dans les climats les plus barbares^ sont 
toujours confiés h l'amour maternel. 

Mais si, selon l'opinion de l'église, l'âme est réellement ane 
créature nouv<>lle, quelle idée ne devons-nous pas concevoir 
de cette force éternellement productrice qui évoque sans cesse 
les êtres du sein du néant ! Et tandis que les épicuriens de 
tous lei âges se plaisent h considérer la Divinité comme lu 
spectatrice oisive des effets d'une première création, quelle 
action immense au contraire n'exerce pas le foyer inépuisable 
d'où émane constamment la vie dans tout Tunivers I 

On l'a déjà remarqué, la douleur introduit Thomme dans 
ce monde et l'accompagne quand il en sort. Une foule de sen-» 
salions tumultueuses assaillent l'âmeà son début. L'air, comme 
un torrent rapide , force l'entrée des poumons de Tenfant et 
les irrite ; la lumière éblouit ses yeux délicats à travers les 
voiles transparents qui les recouvrent, et quoiqu'il passe pour 
ne pas entendre; il est difficile que ses propres cris ne lui par- 

I. Anchite montre, U est ntt, à Éiiée ( ififtetd., ti, ▼. 750 et soir. ) les àaiet 
qfti deTatent habiter les corpt de ses deseendaats ; niaii eomme ees aines avaient 
déjà yécvL sur U terre, on ne peut Toir là qu'un vonrenir do métemptreOse oio« 
difié a« ïN da po«te. ' - ^ 
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viennent pas. Sooffranoe, étoardissement, vertige, voilà oe 
qQ^apporte a Tâme le moment mystérieux qui la plonge dans 
le tourbillon de la vie; mats bienlôt une sorle de stnpear el 
souvent uii sommeil paisible la dérobent à des impressions 
qu'elle ne peut encore soutenir. 

Il se passe pour l'ordinaire bien du temps avant que cette 
âme se donne a connaître. Tout est ï demi convulsif , tout 
réponde des sensations internes dans les mouvements deTen- 
ÙLûi ; il n est qu'une seule de ses actions qui semble avoir un 
but, celle de tourner la bouche comme pour chercher sa nour- 
riture, et de sucer ensuite ce qui lui est ofTert : aucune autre 
preuve d*inslinct ne peut être observée a sa naissance. Après 
buit jours il voit néanmoins, car ses yeux suivent la lumière ; 
il entend aussi, car les bruits subits le fout tressaillir; mais 
il existe encore solitaire et n'entre point en relation avec le 
monde où il vit. Peut-être rapporte-t-il tout ce qui se passe 
hors de lui a ces sensations intérieures qu'il a seules éprou- 
vées dans le sein maternel. Il serait alors à certains égards 
dans un état de rêve, puisqu'il y aurait en lui une suite d'im- 
pressions qui ne se manifesteraient point au dehors, mais avec 
cette différence , qu'en rêvant nous attribuons à des objets 
extérieurs ce qui se passe réellement en nous-mêmes, tandis 
que l'enfant rapporterait k des sensations internes Tefret que 
produisent sur lui les objets extérieurs. 

Néanmoins on peut douter qu'il en soit ainsi; il est plus 
vrabemblable que Tenfant dès sa naissance est soumis à cette 
grande loi qui force Tâme à reconnaître un monde matériel 
extérieur à elle ; seulement il ne distingue rien nettement : 
tontes ses perceptions sont isolées et ne se réunissent pas dans 
son cerveau. Les formes qui se meuvent devant lui ne se des- 
sinent point en images détachées; sa vue n'apprécie aucune 
dislance, et peut-être, comme raveugle-né opéré par Chesel- 
den, sent-il les objets en contact avec ses yeux. 

Il est possible que sans une intervention inaperçue du juge- 
ment et de la volonté, nous fussions à cet égard semblables à 
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renftnt C'esl i^ qa« fermol saapçoQiier 4biix fait» ^pw î« ai# 
l^arde à citer quoiqu'ils soient, et le premier surtout, wm 
difficiles à fërifier : Tun est que lorsqu'on se réveille brus» 
quêtent il y a uo iostaot iodjvisible où Ton voit les objetf 
s'éloigner, ce qui prouverait q^e d'après la première iœpre»* 
rn^kf OA les levait supposés près de soi ; l'autre, que daos un 
était d'extrême faiblesse, les malades disent parfois que tout 
ce qu'ils voient est t|rop près d'eux : il leur sembla que le^ 
images s'avancent sur eux, que les murs de l'appartement les 
touchent ; apparemment parce qu'ils u'oiit pas ja force de sur- 
moioter la sensation. 

Quelle distance de Tbomme aux animaux dans oes pre- 
miers moments de la vie 1 Qu'il y a loin de l'enfant au petit 
poulet qu'on voit, au sortir de la coque, courir, gratter le 
terrain, distiD|;uer et piquer le grain de blé mêlé parmi le 
sable 1 Qu'il y a loin surtout de l'enfant au jeune chaqiois, 
s'il est vrai, comme on le raconte dans nos Alpes, que sa 
mère» prê^e a mettre bas et poursuivie par les chasseurs, 
s'arrête, dépose son petit, le lècbe ujie seule fois, et repart 
aussitôt ep fuyant avec lui il travers les neiges et les préci- 



Cependant, passé les premiers temps, je ne suis pas portée 
% croire ('enfant aussi dépourvu d'instinct qu'on se l'imagine 
ordinairement, et je vois en lui bien des mouvements qi^^ les 
sensation^ et l'expérience n'expliquent cerlaioemeni pas; tels 
sont les signes qui nous ai^nonceot la première lueur de ses 
affections. Ainsi à l'âge de six semaines , le nouveau-né est 
toujours étranger dans ce monde, rien n'y existe encore dis- 
tinctement pour lui. II ne sait pas que les objets qu'il voit sont 
les mêmes que ceux qu'il touche ; et, quelque impression que 
ces objets lui causent, il ne fait rien pour les atteindre ni 
pour les éviter. Néanmoins, à ce point si reculé de dévelop- 
pement, le visage humain Tintéresse; quand rien de maté- 
riel ne fixe ses regards, déjà la sympathie agit en loi ; un air 
riant, un accent caress^nt^ obtiçjinent de sa bouche un sou- 



rire; éë dotfees émotions animenl é^demment ce petH être : 
nousi ^i en ccmnaissoiis l'eipression, fa retronrons avet 
franspart dies loi. Mais qui donc a dit ti cet enfant que telfè 
dis^dsifioB de tnils indiquait l'attendrissement f Comment, 
lui, a qui M propre physionomie est inconnue , pourrrit-^ll 
fmàlêt cette d'an autre, si nne affection correspondante n'iulL 
pHmi^t pas le métne cârActère h ses traits? 11 n*y a rien II 
iqtà tienne an sens« Cette personne aui^ès de son berceaÉ 
tt'esC pas toujours sa nourrice, peut-être n'a-t-dle ftitt que le 
4iëranger, te soumettre k d'importunes opérations. N'importe, 
elle lui a souri, il a senti qu'il était aimé, et il aime. Il senf- 
ble que Téme nouvelle en devine une autre el lui dise : Je 
te connais. 

Ce phénomène n'appartient-il pas évidemment k Finsthictî 
9f 'est-ce pas un effet opposé de ce pressentiment loexplIcaMé 
qui fait fuir la poule alarmées l'aspect d'un point noir It peine 
vIsiMe au hant des airs? Celle-ci, qui- n'a jamais vu f épef- 
▼ier, prévoit la cruauté et le meurtre ; l'enfant, qui n'a encore 
den discerné, prévoit la bonté et f amotfr. 

Nous sommes frappés de la lenteor des premiers pn^rtk 
dans notre espèce, parce qne nous les comparons sans cesse 
avec ceux des animaux; mais si nous refusions tout hiâtiuet 
è f enfant, ce serait ta promptitude de son développement qui 
éêvnâf paraître étonnante. Quand on pense que l'aveuglè^Bé 
dont j'ai parlé, aidé du secours des quatre sens et de fâiia^ 
logie qui existe entre eux, guidé par une raison formée et diit- 
gée pat des hommes faits qui lui apprenaient 11 se àervir ée 
son nouvel organe ; quand on pense, dis-je, que cet aveuglie 
a été six mcNS avant de parvenir h se conduire, et qu'a^ ce 
temps il a souvent commis de grandes erreurs, peut-on niélr 
qêê fenfant n'ait d A recevoir une assistance particulière pour 
«ammeneer ii exercer ses facultés? 

H est plus avancé que l'aveugle proportionnellement ; ign«- 
fanl même qu'il ait un apprentissage h faire , il doit mener 
é^tWA l'apprentissage de ses cinq sens. Comme eu sait que 
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c*esl an moyen du toQcher qn^on rectiffe les errean de la ?ite| 
on n'aura pas manqué de dire à l'at eugle qu41 de?ait reeon- 
aatlre avec la main toutes les formes qu'il apercevrait; cbeas 
le nouveau-né un tel exercice a dû être livré au hasard et n'a 
même pu avoir lien que lorsque l'enfant a oMumencé à ten- 
dre la main, ce qu'il ne fait qu'à Tâge de cinq ou six mois. 
Cependant quand il en a huit ou neuf, c'est4«dire après des 
expériences beaucoup moins prolongées que cellesde Taveogle^ 
il ne se trompe plus sur les distances des objets placés près de 
lui. Et que de notions diverses n'a-C-il pas dû acquérir en 
même temps, avant que le moyen de s'enrichir de celles des 
autres, le langage, fût en sa possession? Gomment ne pas s'é- 
tonner encore de la facililé avec laquelle il se rend maitre de 
ce moyen ? Tel homme du peuple dont le vocabulaire n'est 
pas beaucoup plus étendu que celui d'un enfant de trois ans 
bien développé , emploierait ces mêmes trois ans k se mettre 
au £sit d'une langue étrangère, si on le transportait dans un 
pays nouveau, et pourtant quel immense avantage n'a«t-il 
pas 11 mille égards sur l'enfant? Il s'est déjà familiarisé avec 
les choses de la vie ; il sait a quoi sert le langage et il en eon- 
natt le mécanisme général. Il cherche enfin à s instruire, tan- 
dis que l'enfant n'y songe pas. 

Si donc les progrès des enfants sur tous les points de leur 
apprentissage égalent ceux d'un homme fait sur un seul point 
en particulier, n'est-il pas clair qu'il existe en leur faveur des 
dispensations spéciales, c'est-à-dire qu'il y a en eux. une 
source inconnue de connaissances, ou ce qu'on appelle de 
Pinstinct? 

On parle trop de rexpérience ; elle joue un rôle b oeiiains 
égards, mais non pas a tous ; son influence, qui est de nature 
k s'étendre sans cesse, se distingue dans la première enfonce 
it ses incertitudes et k sa lenteur ; ainsi dans cequi tient k son 
domaine^ les enfants répètent éternellement les mêmes essais ; 
ils ont pu voir cinq cents fois que pour faire tenir un objet 
debout il fallait le placer sur sa base, et toujours ils le posent 
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sttr le tkè ; ils réjMuidieat trois ans de suite les lifuides bars 
da yase qui les contient, avant de $e donter qu'il faut tenir ee 
▼ase horizontalement : c'est que l'association des idées ne se 
forma guère dans leur tête que lorsque leur sentiment est 
excité. Dans tout ce qui n'intéresse pas leurs petites, passions, 
L'expérience est longtemps perdue. 

Qu*y a-t^il à gagner, dira-t-on, pour la nature humaine à 
lui donner sa part de Tinstinct des animaux ? 11 y a tout a 
gagner pour nôtre dignité, répondrai-je, si Ton a contre le 
matérialisme une preuve de plus; ces questions ont pris de 
l'importance depuis qu'on a voulu expliquer par des sensa- 
tions purement physiques tous les phénomènes des êtres vi- 
vants. Mais que fait-on de l'instinct dans ce système? D'où 
Yienn«it chez les animaux ces craintes et ces espérances qui 
semblent tenir à une sorte de divination ? Comment sans étude 
et sans modèle exécutent-ils ces constructions merveilleuses 
dont qudques espèces ont seules le secret? 

Ce sont des faits inexplicables^ dira-t-oo, mais c'est là pré- 
dsément ce que j'avance ; avouer Timpuissance des causes 
matérielles, c'est m'obliger a reconnaître un ordre de choses 
plus élevé. Qu'importe que je Tadmelte pour des créatures 
inférieures? Si à travers rintelligence d'un faibieoiseau, j'en- 
trevois rintelligence supr^e , je me prosterne et m'atten- 
dris. Tout ce qui dans chaque espèce est admirable en soi et 
an-dessus des facultés qui lui ont été départies, me parait l'ef- 
fet d'un instinct sublime, rayon direct de la lumière d'en 
liant. C'est là ce qui donne a l'oiseau Tidée d'un nid ; au nou- 
veau-né, celle de l'aflection qu'il inspire ; à l'homme, celle 
de la perfection, de l'immortalité, del inûni, de tout ce qui 
est trop grand ou trop beau pour qu il Tait rencontré sur la 
terre ; ce sont ces sentiments involontaires et sacrés qui ne 
sont pas seulement en lui, mais qui sont lui et sans lesquels 
il ne se conçoit pas lui-môme. 

» Singulière destinée des opinions hum«nes ! On a d'abord 

voulu faire une machine de l'animal, et q«and ensmte, séduit 

I. 9 



put ta l«iMiEdylMee, on a prétend» Fé4«ir«r fknine m 



éM^ il 9'eBl trouvé ^oub Vttemçi^ aiéBM de ranuiai 
ft déirwt les t«im eojptHHBes sur lesquels <hi foutàii s'appufer. 

Plus en étudiera les efifams; je le croiSy ptae ou sera iw«é 
de raeo•Railre^a eux des diq^mlti(»is«iiiées; plus ou jo^en 
qu'il est des lois iioposées à leur i a tel igenc e, tois qo'elie io- 
pose ^ SUD tour k ee ^ lui vient des •eusatiaos, plus ini se 
eo»f aiucra que les oîbjets eiiérieurs ne fout javw que dasuMr 
féyeil oulouruir un alimeut à uotre âne. 

Il s'éeonle plus de e»q nnuis avant que feufaut ait mbtmt 
fidée de li^er aueun parti de ses mains; leur dee tinat î ag M 
est long-l^nps IneouDue ; et reitréme lenteur qv'il met à k 
deviner prouve que eelie découverte est chez lui l'œuvre tart*- 
dlve de feipérience. Il regarde les ebiiees et s'intéresse aut 
personnes hieii avant ee lemps, et parait ainsi avoir refu pÉus 
kumédiatement l'usage du sens de la vue. D'ailleurs je ne puis 
supposer avec Barclay et d'autres auteurs que, parce que lès 
rayons de lumière se croisent dani la pupille, l'enAint ait eam- 
inencé par voir les eii^ts renversés et qu^U n'int appris à les 
redresser que par l'habitude. Les images sans dente se 
peignai renversées sur sa rétine eomme sur la nâlre, mais 
quand il est capable de oomprmidre qu'elles représe^eni 
des êtres réels, il a déjà jogé sainement de la peaition de 
toutes ehoses. Les sensations qui ont pu précéder ce moment 
sesterant toujours cnvdoppées d'un nnage impénétrable j 
nous. 

il est aisé d'observer les tâtonnemmts de f expérience t 
la manière dont T^fant apprend à se servir du tnuclier ; ee 
sens, qui avait dft s'exercer avant ka autres, est tardif à obâr 
aux ordres de la volonté. 11 doit en quelque sorte recevoir 
l'éveil du sens de la vue, dont ensuite il perfiseliemie à son tour 
Fédttcatiott^ Yoiâ comment cdb se pesas. 

Aussitôt que l'enfant regarde» il jouit; après avok* souri k 
des visages, il sourit bientdià tout ce qui inippe ses yeux. Le 
|iaisirdeionteflvli»tMteei|iiii)filie,ragitei Usetrémimteiy 
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gB9ÊienUf et il arrive souvent que sa maio reoeeotre la ebme 
qoà Mimi 800 aUe»tioQ. Alors il éprovve bho sensation înat^ 
iMKkfti, ilss'ëtonno de ce qu'un obstade arrôte ses moufe* 
menls ; enfin, quand le retour des mêmes causes a sans cesse 
ramené les mêmes effets, il prévoit ce qui résultera de 9m 
gestes. Alors U tend avec intention sa petite main ; maiscoewie 
U n'apprécie pas les distances, toncber ou ne pas toucher e^ 
un jeu de hasard pour lui. A force de répéter ce jeu, il j 
devient un peu plus habile, mais ce o'esl^ guère qu'aprtesi^ 
OH huit mois qu'il atteint ii coup sAf les objets. 

U main qui embrasse ces objets et en mesure lesdistancesi 
e^ certainement pour Tenfant un moyen très-efficace d^apr» 
pirendre à connaître le monde où il vit. Cependant, cwitre 
Topinion de quelques auteurs, je crois qu'avant de s'en servir 
il a déjà conçu Tidée que le même corps peut être a la foie 
vu et touehé, et le sein qui Ta nourri peut la lui avoir don- 
née. Ce qui me îe fait présumer, c'est qu'on lui voit avancer 
k bouche vers les objets qu'il vent toucher, trois ou quatre 
semaines environ avant de tendre la main ; l'habitude qu'if 
prend bientét de porter k sa bouche to«it ce qu'il saisit prou<- 
verait aussi que les lèvres et les gencives sont chez lui l'organe 
dn tact le plus exercé et le plus sensible. 

Quand les sensations de Tenfant ne sont plus isolées, quand 
la vue et le toucher concourent à lui donner l'idée d'un mêm^ 
objet, il sait assigner la plupart de ses impressions à leus 
cause, et le senil de la vie est franchi pour lui. Le monde ex^ 
térieur lui apparaît sons sa forme réelle, et dès lors son io^ 
teliigence fait de rapides progrès; mais déjà ont commencé 
chez lui les premiers essais du langage qu'il serait bien curieui^ 
d'étudier. 

A l'âge de six semaines environ, lorsque le rire et les lar^ 
mes paraissent, on remarque chez le nouveau-né un petit 
murmure fort doux. C*est l'expression de la satisfaction, du 
bien-être, qu'il fait entendre dans le repos. Peu b peu ces 
sons deviennent plus accentués ; ils offrent alors de véritables 
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exercices de voix, ud ramage dont renrant s'amuse, peut être 
uoe imitation confase du bruit que Ton fait en parlant. Rous» 
seau a fort bien observé certains dialogues dans .lesquels les 
paroles de la nourrice et la réponse inarticulée de Tenfanti 
offrent h peu près les mêmes modulations* ; souvent il adresse 
ce gazouillement k des objets inanimés qu'il ne distingue pas 
des autres , car il peut se tromper en voyant la vie ou elle 
n'est pas, mais jamais il ne la méconnaît où elle est. C'est tan- 
tôt un bouton de métal poli, tantôt un verre éclairé du soleil, 
auxquels il parle ; il semble leur dire qu'ils sont jolis, qu'ils 
lui font plaisir; il leur montre de la bienveillance; quelque- 
fois il pousse de petits cris joyeux et perçants, comme pou^ 
attirer leur attention ; cependant il n'y a point ïk de véritable 
langage, si du moins on entend par ce root un moyen volon- 
tairement employé d'exercer de l'influence ; l'enfant ne de- 
mande rien, il n'appelle point, il n'attend aucun effet de sa 
musique. 

Le vrai langage de l'enfant ce sont les cris : il les a d'abord 
poussés sans intention, obéissant à je ne sais quelle loi qui 
nous fait épancher notre douleur de la sorte. Mais quand 
cette douleur a été plusieurs fois soulagée et que sa bruyante 
expression s'est alliée à Tidée du secours dans l'esprit de l'en- 
fant, il a crié pour appeler, et il est entré alors dans le vrai 
domaine du langage. Les gestes animés, l'action de se pousser 
vers l'objet de ses désirs, ont aussi commencé chez lui invo- 
iontaireroent et sont devenus impératifs par la suite; le pas» 
sage serait intéressant ii observer. 

Les premiers mots de Tenfant sont tout autre chose ; il se 
plaît, en les prononçant, à exercer une faculté particulière, 
le pouvoir d'attacher un signe a un objet, et il Texerce sans 
être mu par le besoin ou la passion. Yoit-il passer un chien 
dans la rue; aussitôt il en profère le nom, tel qu'il a pu ap- 
prendre k le connaître, mais il le profère sans autre motif que 

I. £mif«, Ur. i,p. 61, édit. in-4. 
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celai de ramusement ; il n'est point agité par la crainte oa 
par Tespérance. S'il avait peur du chien, il pleurerait; s'il 
avait envie de le voir de près, il pencherait son corps vers lui 
en poussant des cris d'impatience; mais ce n'est que dans un 
état de calme parfait qu'il le nomme ; éprouve-t-il la moindre 
émoiion, il laisse là ces mots, acquisition superflue et nouvelle, 
et il en revient aux cris, à la gesticulation, son véritable lan« 
gage. La parole n'est pas encore pour lui un instrument, et ce 
n'est que beaucoup plus fard qu'il en fait. un usage utile. 

Assurément il serait téméraire de conclure des premiers 
essais de la feculté de parler chez le nouveau-né^ a l'origine 
du langage dans l'espèce humaine ; cependant, comme on a 
beaucoup dit que les langues étaient nées du besoin , et que 
c'étaient des cris perfectionnés, je suis bien aise de certifier 
que du moins il n'en est pas ainsi chez l'enfant; j'ajoute qu'il 
n'invente pas les mots de lui-même et qu'il ne fait que répé- . 
ter tant bien que mal ceux qu'il a entendu prononcer; il n'ap- 
pelle pas même un animal par son cri, à moins qu'on ne lui 
en ait donné l'exemple. Le langage parlé, dans son état le plus 
informe, est ainsi le fruit de l'imitation ou de l'enseignement, 
et parait toujours un peu d'origine étrangère. 

C'est lorsqu'il a près d'une année que l'enfant bégaye ses 
premiers mots e( hasarde en chancelant ses premiers pas. 
Toujours dans un état de dépendance absolue, il possède moins 
que toutes les créatures vivantes du même âge les moyens de 
yeiller ë sa propre sûreté, et cependant il déploie déjà les 
deux grandes prérogatives qui doivent l'élever si fort au-dessus 
des animaux. La faculté dont je viens de m'occnper , celle de 
désigner les objets par des signes de convention a été souvent 
signalée, mais il en est une autre aussi belle et pourtant moins 
observée qui se développe beaucoup plus tôt: je parle de cette 
disposition si générale dans le premier âge qui porte l'enfant 
à s'intéresser à une multitude d'objets tout à fait étrangers à 
son instinct de conservation. A six mois il ne vit déjà plus 
(cpncentré en lui-môme; déjà la jeune e:^istence s'épanche au 

9. 
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dehors/déja l'esprit commence k former ces relation H éteor 
dues qai doivent lui soumettre un jour le mande maténd, el 
il s'occupe à tendre les fils dans lesquels U enveloppera toiitof 
choses. Les animaux les plus intelligents ont un cercle d'intiip 
rêls très-restreint; ce qui est inutile à leur sûreté op k lent 
subsistance est nul pour eux ; ils aiment, mais ils n'adwi^Wl 
pas, et la curiosité leur est étrangère ; râlant an (Gontriiro 
s'amuse de tout, il a des plaisirs qu'on peut appeler iii&mi^ 
ressés^ tant la nature en est peu sensuelle: l'utile e^ pul fwm 
hkï, et le beau existe déjà; tel qu'il le conçoit, il 1# eélèbre, 
et ses yeux pétillent d'admiration ; sa p^tit^ vpîx édat« ^i 
liymnes de louanges, tandis qu'il ne discerne pas encore ee 
qui lui sert ou lui nuit. 

Il u'y a, je crds, dans rhist4>ire des animaux que deu^ 
faits qui aient quelque analogie avec ceux-lk, mais e'esi nnn 
fausse ressemblance : l'un est celui du petit ébat qui sembla su 
divertir a faire mouvoir des rubans suspendus ou k rovlaff 
9ne boule de papier sur le plancher ; mais comme les corpii 
en mouvement sont les seuls qui attirent son attentioiif U y a 
toute apparence qu'ils répondent k son instinct de chamiory 
et qu'il y voit ou des souris ou des signes de le&r ^ré^moe* 
L'autre fait se présente'chez quelques petits oiseaux : le rossi- 
gnol, par exemple, s'approche des objets brillants et descend 
de sa branche pour les regarder ; l'alouettee^t de méiue attirée 
par Téclat des miroirs; m^is ce sont Ik des effets d'inquiétude^ 
d'éblouissement ou peut^tre d'espoir de pâture ; on ne voit 
pas Ik l'expression d'un plaisir pur comme celui qa'éproo<» 
vent les enfants; eux seuls conçoivent un véritable enchante^ 
ment k l'aspect des Jolis objets, eux seuls s'y affectionnent, 
les reconnaissent quand ils les revoient, et se prennent pour 
eux d*une sorte de passion. 

Les jouissances de l'ouïe sont vives aussi chez les petits 
<?fifants, le bruit leur est en général agréable, el surtout 
la musique. On peut remarquer k ce sujet que les plaisirs de 
•oreille n'appartienaent pas aussi exclusivement k n^tre e&r 
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yàtte qiM 0fiMX de la Toe, puisque les rnseaux leot ssMil^lesk 
l'iieraionie cooiiDe nous. Ce rapport aveq eux pourrait eu kn* 
^qoer ui> autre, et il ne serait pas impossible que les pr^ 
miefies impressions musicales laissassent 4^ traoss auss^ 
ffQÎQBi^ cbey riiomm^ que ches les oiseaux ; ou sait qpelif 
e^t ebez eeux-^pi ria^uenee des preoiiers chants qulls exiteu^ 
ii'ni ; jdes expérj^çp^iss dignes de foi qous ont appris que le 
^^m^ d'un oisej»» o^re la nipëtitioo exacte des sous qi^'il a 
écoutés dans sf n j^i^oe âge, et que si on enlèye de um nid le 
p^iitqui yient d^'édore, pour renfermer ayec un oifea^ d'es- 
pèce dîlCâreiite, U adoptera. le chant de son nouveau ^fmh 
pagf»*, 

11 se pourrait donc qu'en faisant souvent entendre au 
iMMiv«an«-né des modulations justes et agréables, on s'ëpar^- 
§9(i( i^nsi une partie des soins que souvent on prend si labpr 
riensemeat pour perfectionner ses organes dans un antre âge ; 
d» moins estait certain, que dani le^ familles où la musique 
«4 b^bituellement cultivée, il se forme de nouveaux élèves 
avea une extrême facilité; l'on peut même conjecturer que 
le^ grandes différences entre les dispositions musicale» des 
peuplades limitrophes, eoipme les habitants des deux rives du 
Rhin, pa^ cp^emplei ne sont que le résultat des premières 
impressions. Le chant, ce secours si puissant pour calmer 1^8 
dofileqrs des petits enfants, serait ainsi le moyen de dévelop- 
per en eux le germe d'un talent charmant, talent dont on s'oc- 
cupe trop sous le rapport de l'art , sans apprécier assez son 
influence morale que les anciens connaissaient et dirigeaient 
bien mieux que nous. 

L'éducation intellectuelle du premier fige ne peut encore 
consister que dans une préparation à l'exercice futur du rai- 
sonnement. Le secret à cet égard consiste à fixer dans l'esprit 
de l'enfanjt des perceptions trop fugitives, par l'intérêt qu'on 

4 . Voyez le Mémoire gnr le chanf des oiseaux, de M. Daniel Barington , vice- 
préaident de la Seciété royale de Londres, dans les Ttanê. ^k vol. S5, p. 14, 
ft 4aBa !• Jowmal de phuHquê, ioiii 4774. 
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doit avoir Tart d'exciter; l'essenliel est qa'il recula dea 
ftiits qoi se gravent dans sa mémoire et qui puissent fournir 
un jour des points de comparaison à son jugement. Mais 
pour recueillir ces faits il faut qu'il y prête de l'attention ; le 
défaut d'attention , et le vague qui en résulte dans la tête, est 
l'obstacle qu'on rencontre le plus souvent quand on vient k 
s'occuper de l'enseignement ; cet obstacle serait moins sujet 
à se présenter si les impressions qu'a commencé par recevoir 
le petit enfant avaient été nettes et distinctes. Lors donc que 
son attention parait captivée par quelque objet , on doit se 
garder de l'en distraire : tout ce qui eicite son intérêt on 
devient un sujet d'observation, sert k son développement. 

Toutefois il ne fondrait pas dans ce but chercher à redou- 
bler Tintensité des sensations purement matérielles. On étour- 
dit ou stupéfie l'âme de l'enfant en ébranlant ses fkibles 
organes. Le secouer violemment en le faisant sauter sur ses 
genoux , frapper fortement devant lui sur une table ou contre 
les vitres , c'est user de moyens rudes et mécaniques qui ne 
lui font suspendre ses cris qu'en paralysant son mouvement 
intérieur; il faut au contraire, autant qu'on le peut, mettre 
rintelligence ou le sentiment de moitié dans les distractions 
qu'on lui procnre. Caresser sous ses yeux un chien ou un 
chat, c'est développer cette sympathie que les plus jeunes 
enfants éprouvent si aisément pour les animaux; lui montrer 
un joli objet en le lui faisant examiner en détail, c'est forti- 
fier son attention , et c'est aussi exciter en lui l'admiration , 
un des plus beaux mouvements de l'âme ; lui donner à recon- 
naître des figures imitées , c'est réveiller chez lui l'imagina- 
tion : il est enfin mille moyens d'en appeler a ses facultés 
naissantes. Une fois que l'esprit a été mis en jeu par quelque 
impressiou , il s'y associe, il la démêle, il lui donne de la net- 
teté et de la précision en s'en occupant , et c'est ainsi qu'il se 
forme et s'exerce. Varier sans excès les sensations de l'en- 
fant, en y faisant intervenir son moral le plus possible, telle 
est l'éducation de l'intelligence dans le premier âge, 11 en pst 



uv. n, CHAP* m. iM 

^ssi une pour le cœar dont il est d'autant phis wtgeùi de 
s'occoper qoe les dispositions qui peuvent la favoriser smit 
pins fugitives. 



CHAPITRE IIL 

DifPosinost ▲ ciTLTzyxE nkn z>â prbmixri Ainrii. 

Aimer est le commencement de la moral« . 

DUPORT Dl NlMOOBI. 

Cultiver les dispositions heureuses, leur donner eette fixité 
et cette permanence qui leur font mériter le nom de qualités, 
élever celles*ci au ranidés verlus en leur imprimant Tau* 
guste sceau d'une volonté religieuse, telle est, relativement ë 
la formation du caractère , la marche graduelle d'une bonne 
éducation. 

Dans la première enfance on n'a encore affaire qu'avec les 
dispositions; il en est qu'on peut favoriser à une époque où 
il n'est encore possible d'en combattre aucune. A tout âge 
même, le meilleur moyen d'étouffer ou du moins d'affaiblir 
les mauvais penchants, c'est de donner un continuel exercice 
aux autres. Surmontez le mal par le bien; admirable 
précepte de l'Évangile qui renferme tout le secret de l'édu- 
cation. 

Pour bien sentir Fimportance de la première année, il faut 
penser au pouvoir de l'éducation et aux bornes de ce pou- 
voir ; les effets de nos soins sont limités, parce que nous ne 
pouvons les appliquer quli des facultés inégales qui ne sont 
pas susceptibles d'un même développement. Les germes de 
toutes les dispositions humaines ont été donnés au nouveau- 
né par la nature, mais ces germes n'ont pas tous la même 
yigueur. Les faibles languissent ou se dessèchent quand les 
circonstances leur sont contraires , les forts résistent ii l'in* 
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fldence des cfarooiMtaces les pk» défivoiiMti; «i $m km 
donne de la ciiltiure , il» pousMal de» jeta inuoense». Daîn 
chaque individa , le même développement de cbaqiie (êiesMé 
a une limite assignée qu'il ne peut pas dépasser : le rôle de 
réducation consiste à lui faire atteindre ce terme on k t'em^ 
pêcher d'y arriver. C*est donc uniquement sur le progrès 
relatif des facultés morales fuf Fo» m^ue , mais cela seul 
nous donnerait un bien grand pouvoir si nous savions en user 
à temps. 

Je ne sais si les premières impressions sont les plus priH 
fondes, Textrême mobilité des enfants me porterait i en 
douter ; mais les premiers moments sont les seuls où Ton 
puisse être à peu près sûr de bire prendre de rafuuce anz 
développements qu'on veut Isvodser; c'est alors qu'on a li» 
plus de chance d'influer sur la propertieo des dîvees pea* 
ghants, c'est*à-dire sur le caraclère. 

Il est très important de iiier d'avance ses idées sur las di»^ 
positions qu*on veut cultiver; s'en remettre entièrepo^t k la> 
nature , c'est laisser grandir au hasard tout ce qu'elle a semé 
de ses mains. C'est la riuconvénienl de cette éducation néga* 
tive qu'on s'est plu si fort à vanter. Quiod on se prescrira 
de ne rien faire ou d'empêcher, conune dit Rousseau , qf^ 
rien ne soit fait y il se formera des habitudes avant qa'oa 
s'en doute, on découvrira des objets imprévus qui auront 
gagné de vitesse ceux qu'on espérait obtenir, il faudra subir 
d'autant plus promptement la nécessité à laquelle on vovJait 
se çoustraire, celle de corriger, de contraindre; on entrera 
dans le règne prohibitif, ressource trists et ineertaioe. Il ast^ 
doux de n'avoir affaire qa'à l'éducation qui développe, celle 
qui réprime vient toujours trop tôt pour la nère et soaveot 
trop tard pour l'enfant. 

11 y a des adulateurs de la nature humaiBe que je ne m'ar- 
rêterai pas dans ce moment à réfuter ; je ne veux point exa^ 
miner si tous les penchants naturels sont légitimes |>ar eui^r 
n\éme9, si ceux que nous nonuQons égiOstes oo hostiles so&l 



#«M «tllilë faHlMfeDaaible pêur k défense en là eenservatictt 
Je l'iadivMla. Indestf^cilbies é»,m ce qu'ils fteat^t avoir' de 
mèmsmte^ Imestes ^ la moralité, et par eonaéquent au bofH* 
bear, pont pmi qu'ils passait ce poi&t, ee sont les eouemU 
qœ FédBealioiÉ éait oaturdlement avoir à èombattre. Dans 
félat sfioial eu mus Tivons , ils ie préseoteat toujoiurs avee 
eieès , cft ik y 8«it asses ^ fo&rce pour qu'on n'ait pas k le 



fienreiiseiMnt dès la plus tenêre enfance on peut favorisa 
les dispiositions q«i a'eppeseBt av développemeat des induis 
fions daniéreases. Certaines faei^tades qui influent salutairer 
mtBi mr le moral peuvent être données à Tenfant avant 
mâàie fuô son earaclère se oianifeste distinctement. Le calmr 
intérieur amortira l'activité inquiète de ses désirs, la bieur 
▼eîUsanee dirigera sm attention àors de lui et le mettra en 
ilarmonie avec ses semMbles. De telles dispositions sofift 
iMUcs à soigna; on Jwut les appeler naturelles, puisqu'il 
Mdii d'étarteir ee foi viendrait k les troubler, el elles son^ k 
kl fois les premières en date et les plus importantes a cuHiver|p. 

Le calme intàrieur se produit au moyen du caJme eité^ 
rlttur, et, pour cette raison entre mille, il est encore très- 
«deesiaifo d'épi^gner des pleurs aux petits enfsmts. C'est lk4S^ 
ft-fl est k peiné besoin de recoBamand^ aux mères ; mais 
fiMt-étre s'étndient-elies pas assez les moyens d'y réussbr, e^ 
eiea a^ribuenl au hasard bi^^ des cris qui ne sont pas sau^ 
€M8»rée»e. 

Noire ta^ktfmf» sur les dispositions des enfanls est si pré^ 
eece,'que nous en confondons les effeta aivecoeus de leur 
eoosiitotion. Selon CondilKac , les habitiides diffèrent des peii- 
cÉants ualorels par ce qu'eUes ont commencé; mm la diSf 
tnieliOB «'est pas aisée k établir, puisqu'on ne réussit j^maM 
k saisir le èonmeoeement des halntiides ; elles sont sujettea k 
ee fermer avec une promptitude singulière , et les soins phy- 
siques ré^futtèremeot donmés^ comme fls doivent l'être, ep 
fent d^ 0MitrMtter« D9U évâMmente se aoi^iis iiQpédiat^ 
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nature etitiâre avec recoDnaissaoce ; il seotMe qtre cette kmè 
nouvelle prenne Tessor et vole au-devant de ses iitenfafts. 
N'y touchons pas; laissons Tenfant se lier avec elîe; crai- 
gnons^ altérer le *éoiix aocetd ^ui se forme au^edatts^e lui. 
Tant que scm tegn*â fHehi d^lmtélligence prouve que 'sofli 
espi^ît est occupé , ne «rompons jamais le ccfurs de ses idéé^. 
Cîardons^nous de troubler &on activité intérieure: eHe estptti$ 
réelle et plus salutaire queeelle qui lui vient de nous. 

Je crois que bien souvent nous agitons trop les enfanfts : 
il ne faut pas les laisser s^ennuyer, je l'accorde : l'ennui est 
vne léthargie de l'âme; «nais ce qui ramène sans cesse tine 
telle maladie, c'est Texoès des distractions que nous croyons 
devoir donner aui nouveau-nés. Les contrastes renaissent 
les uns des autres, et les situations calmes ^ont les seules qui 
se perpétuent indéfiniment. Fius un enfant a eu de sérénité, 
plus il en aura ; cette disposition peut être permanente, mai^ 
il n'en est pas ainsi de la gaielié , même avec les enfants qxà 
Tehneot tant : la joie e^ une habitante passagère de ce 
monde ; elle le touche d\in pied léger. 11 faut Vaccueitllr 
toujours, rappeler parfois doucement; mais une fois qu'elle 
est arrivée, on ne doit pas trop l'animer. Immodérée, elle 
traîne les pleurs à sa suite, elle ébranle trop fortement des 
fibres délicates qui oscillent bienlêft après en sens opposé. 

En conséquence , il vaut mieux occuper les petits enfants 
des choses que des persomies. Ce n'est pas, comme je l'ai dit, 
que la distitiction soit bien nette a leurs yeux, mais du moins 
les choses sont des objets tranquilles qui ne cherchent pas a 
les agacer. Avec eïles ils font, sans y songer, des expériences ; 
leur jugement se mûrit par d'invollontaires observations. 
Auprès des personnes , au contraire, ils vivent de sympathie 
et d*antipalhie. L'action que les êtres vivants exercent les uns 
sur les autres met toutes leurs passions en mouvement, et 
cette action même est d'autant plus animée, qu'avec les. en- 
fants il n'y a pas de communications de pensées, et que tout 
se. passe dans le domaine des émotions. Chacune de leurs im-^ 
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preasioB&ffodaisanl uo effet et obteuani une rép^ase ^ i9u^ 
leurs désirs sont exprimés aussitôt que conçiï3, de là des 
pleurs et de la colère qui nécessitât desi chaDgemeuts perpé- 
tuels de situati^ik L'impossibilité de se ftxer a aucun amuse* 
ment, à aucune suite d^dées ; une inquiétude fatigante ; cette 
impatience, ce trouble intérieur, qui nuisent à tout ; un état 
d'irritatîoa, mauvais pour la santé môme, sont le résultat de 
l'influence trop continiue que nous exerçons sur ces petits 
êtres, et q^ue urous teur laissons esercep si^i: no^^. 

Uu eafam^ à six mois^ à deioi couebé diuis son berceau et 
jouant avec ses petites maiii&,. est dans la situation la plus 
heureuse ; iii en es( de môme a oeaC ou dix mois ^ lorsque , 
assis sur un épai& tapis, il s'amu^ a disperser divers objets 
^'il cbeircbe à tattcaper ensuite^ Taudis qu'il joue ainsi , 
you6 poiivez reprendre vos occuipalions ; un regacd , quelque 
$î^^ dintelUgence de loin ea loin, suffisent a lui dire qu'il 
est prolégé, et sa sécurité est parfaite. Ne trompez jamais un 
tel sentiment. Allez à lui, s'il vieni a souffrir, ou seulement si 
sou mouvement intérieur commençant à languir , il ne peut 
plus le répandre sur ce qui l'entoure. Alors, cepevfdaut , ne 
yovs pressée pas et tâeliez de douner un court exercice à sa 
patience : essayez de lui faire attacher uu seus a ce simple 
UAt : aUendâz^ Si ce mot a toujours exprimé u»e promesse 
9a/crée^ il preuira peu a peu uu^ grande si^uifî«aUoii; l'en- 
f9JH com^euAra qiue vems êtes, décidé a le soeouinr, maia que 
yous avez une xocatiooi ¥0U&-9iêa)e^<|u'il doit reeevoir et aou 
^;vi^T, il eu sera plus recouaaîssaBit et plus tendre. 

Un Iviibile qiédecin aUemeod^. M^ FtiedJwder, aétélfrappé, 
en arrivant eu Friu^ïe,, de voir a quel poiftt ou y cherehait à 
ç:i^«iter la vivaçiM de&petUs enlauts.'. 
. «. Il m'a pa,iru , dit*U ^ que les mères jouaient trop avec 
t leurs enfants, ôfim Ui premièro époquo do la vie, et qW^^ 
« e^i^itaient trop tOt leur vivacité. ...« En Alienwigfiey onou- 
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• tend souvent les mères recommander à leors enfents de se 
€ tenir tranquilles. » 

Que de réflexions ne suggère pas cette observation si simple? 
Qui pourra déterminer Tinfluence de celte différence de con- 
duite? Qui nous dira si ia prépondérance si marquée deis 
facultés actives chez un peuple, et des facultés contempla- 
tives chez l'autre , ne peut pas être assignée à celte même 
cause, qui se reproduit sous diverses formes durant tout 
Je cours de l'éducation? Sait'On bien ce qu'on fait lors- 
qu'on accélère les progrès dans une des grandes divisions 
de l'être moral, et qu'on les retarde ainsi comparative- 
ment dans l'autre? Juge-t-on a quel point les facultés lais- 
sées en arrière sont nécessaires par elles-mêmes, et a quel 
point elles le sont comme contrepoids? Sans doute il est 
difficile de donner de l'exercice à volonté aux facultés qui^ 
coomie l'indique leur nom, sont purement passives ou con- 
templatives , mais toujours ont-elles besoin d'espace et de 
calme pour leur développement. 

Je sais qu'il y a des temps dindisposition et de souffrance 
où l'on est obligé de distraire , et par ïk d'agiter les enfants. 
Mais ce qui contrarie l'exécution des meilleurs plans ne doit 
pas les faire perdre de vue. Les mères peuvent acquérir le 
talent de rompre gaiement les habitudes et de profiler des 
bons moments pour r^conunencer sur nouveaux frais. Tout 
est important dans l'éducation, et rien n'est irréparable ;c'esl 
une vérité dont on ne saurait trop se pénétrer. 

De la sérénité naîtra naturellement la bienreillance, autre 
disposition précieuse qu'on ne saurait trop favoriser. Dans 
l'état le plus sain de l'enfant, quand le sentiment de l'exis- 
tence est à la fois animé et calme, toutes les sympathies natu- 
relles agissent en lui. Un invincible attrait l'unit k ses sem- 
blables, le lien de l'humanité rapproche son âme de la leur. 
Nous sommes faits pour nous attacher, pour nous plaire h 
communiquer ensemble ; le don merveilleux du langage le 
prouve assez. Aimer est ce qu'il y a de mieux dans cette vie ; 
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ce sera encore notre partage et notre récompense dansTëter- 
nité. C'est suivre une indication de la Providence, c'est même 
remplir on devoir sacré que d'ouvrir le coeur de l'enfant aux 
douces affections qui doivent embellir ses deux destinées. Et 
si on sentiment trop vif est souvent ici bas une source de 
peines, s'il coûte déjà bien des pleurs k Tenfant quand il se 
porte exclusivement sur un seul obj^t, la bienveillance , cette 
disposition tempérée, en la répandant plus au loin, modérera 
son excès. 

On ne remarque pas assez le bonheur attaché k la bien- 
veillance ; ratteniion se porte davantage sur la douceur d'en 
être l'objet que sur celle d'en éprouver soi-même le senti- 
ment. Néanmoins, celui qui en est pénétré est heureux avant 
tous les autres , et l'expression du contentement se lit déjà 
dans ses traits. Si l'on ai aly^ait les diverses impressions agréa- 
bles, peut-êtri trouverait-on qu'elles participent toutes de 
celte nature expansive qui est celle de la bienveillance ; que 
toutes ont ce charme qui dilate le cœur : c'est par intérêt 
personnel que chacun pourrait cultiver une si heureuse dis- 
position dans son âme , mais il est pour cela de plus nobles 
motifs. 

A cet égard, beaucoup d'éducations, très-soignées en appa- 
rence, sont bien imparfaites. Quelle différence relativement^ 
la bienveillance dans les familles, car c'est toujours par familles 
qu'on trouve les individus groupés sous cç rapport. H en est où 
un simple étranger reçoit un accueil cordial, où je ne sais quoi 
de radieux brille , à son aspect, sur tous les visages ; il en est 
d'autres où des manières plus raffinées cachent à peine un froid 
repoussant. La bienveillance est encore une disposition villa- 
geoise qui se perd dans la cohue des cités. Pourquoi cultivons- 
nous si peu ce qui aplanit tant d'obstacles, ce qui gagne le cœur 
si infailliblement, ce qui remplacerait aisément les cent mille 
règles de la politesse, et préparerait les enfants à cette charité 
chrétienne, véritable esprit de nos devoirs envers les hommes. 

pe fait est que nous ne pensons pas à la cultiver. Quand 

40. 
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par hasaid «lie eiistt, c'est qpÎQti Ta ]ais9ée siiMstec; ee 
n'est pas qu'on ait cherché à k {aire naîiire. No«& ornons 
mieux prescrire qu'inspirer; nous suppléons aux senUmento 
par le& préceptes , et notre Croidie éducatîQn se réd«it à, Vai t 
d'empêcher. 

£t pourtant oat art est însuf&sant par lui'^me; Toujours 
lu» prohiUtiana, trop nombreasea pour être observées, le 
sont trop peu poar s'appUquer à tontes les foutes. Nous. dési<- 
rerioDS assurément que nos enfauts ne fussent pas sujets à 
dea accèa d'kumeur ou de violence ; mais le nombre des actes 
blâmables étant infini , ou no peut les prévoir tons pour les 
interdire. Il faut donc s'adresser aux moti£5. Ce n'est, à tous 
les âges^ que sur lie cœur qu'on produit un effet saluteire; et 
dans Le premier âge, c'est la sympathie seule qu'on peut 
mettre en j^u. Mais comme le penchant à l'imitation » résul- 
tat naturel de la sympathie,. pQut agir en bien et en mal, il 
est aussi essentiel de faire éprouver à l'enlant l'infloenoe des 
sentiments tendres, que de le soustraire a celle des sentiments 
haineux et malveillaats« 

Sous ce dei:nier rapport du moins , les mères ont été bien 
averties. Tous ceux qui oot réfléchi sur l'éducalioD ont senti 
l'eitrème importance d'éviter qu'aucun acte d'impatience ou 
de colère , aucun accent aigre , aucun regard farouche , ne 
vienoe frapper les sens des plus petits enfants. Due nourrice, 
dit Ëdgeworth , influe sur l'humeur de toute la vie. Les en- 
fants ont une inconcevable facilité k recevoir le mouvement, 
à partager des impressions doat ils sont encore incapables 
d'apprécier la cause». Les physionomies leur parlent quand 
Us ne comprennent pas encore les mots. Il y a la une indica- 
tion pour les mères, et cette sympathie est une prise qui leur 
est donnée sur des êtres privés de raison. £n eotourant les 
enCants de visages riants, d'expressions de douceur et de 
bienveillance, on leur communique bientôt des sentiments 
affectueux. 

On ne sait pes tout ce qu'il est possiUe d'obtenir pour la 
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douceur du cajcaclèire,. ea usant de pareils moyeus ; ce sont 
ceux qu'emploient, les q,ua]ier&, et uous devons, a çel égard, 
prendre exemple sur eux. Une mère très-attentive à observer 
de telles précautions m*a dit que, pendant la première aMuée 
de la vie de sa ûlle, enfant d'une extrême vivacité, on n'avait 
apierçu chez elle aucune trace de colère. C'est ime règle de 
Védu.catio^. aJOglai^ de parler toujours très-lpaj», aux petits 
enfants. 

Quoique les moyens de cultiver les dispositions l^urenses 
soient bien connus et que je les aie en partie indiquiés moi- 
même,, je vais pourtant les retracer ici. Le premier, qui 
regarde le calme, et ce calme, mêlé de joie, appelé çéréaité» 
consiste à faire régner la paix autour de reDfant, et, s'ij. se 
peut, à Tenvironner d'objets agréables et tranquilles; le 
S£»:ond,. a ne placer auprès, de Loi que des^ pe r B onn os eëez 
lesquelles les dispositions qu'on veut faire naître existent sin- 
cèrement ; je dis sincèremeot, car l'affectation est ici parfai- 
tement inutile. Rien n'^égale la froideur des enfants pour les 
démoostrajioos hypocrites,, si c^ n'es^leuR $.ym#i9ithve 9iWi les 
mouvements naturels. Le dernier moyen enfin, lorsque la 
éisposfiion, teHe q«e kk b^veiitanee ou Tamitié, est de na- 
ture à se manifester i^' des a^^les, c'est de la fixer chez l'en- 
font en ob(^nant de lui quelque preuve matérielle de son sen- 
timent. 

Ce dernier moyen, qui est très-puissaut, doit être employé 
avec discrétion, car autrement il 9git en sens contraire. Veut- 
on, par exemple, familiariser le petit enfant avec un nouveau- 
venu dont Taspect a commencé par l'effrayer ; il faut d'abord 
que rétranger s'éloigne. Quand celui-ci est à quek|ue dis- 
tance, s'il prend un air gracieuix et qu'il sollicite un sourire, 
on voit peu à peu le j.eu9e vjsage se dérider, mais quelque 
chose d'effarouché y reste encore. La nourrice ne brusque- 
t-elle rien, et les gradations nécessaires sont-elles observées^ 
dans peu de moments l'enfant jouera dans les bras de celui 
qu'il avait d'abord redouté; mais si eUle aJLait sa^ir^laj^etitQ 
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main et la mettre avant le temps dans une main inconnue^ 
Tenfant pousserait des cris aiïreux et ne reverrait de long- 
temps rétranger qu'avec répugnance. Ainsi, en coupant court 
Il une disposition naissante, elle aurait déterminé la haine ao 
lieu de l'amour. 

Des exemples pareils se renouvellent sans cesse dans Tédn- 
cation, et en y regardant avec atteotion on verrait combien 
souvent ils se présentent encore dans la vie. L'étude du cœur 
de ces nouveau -nés est plus instructive pour le nôtre qu'on 
ne pense. On retrouve chex eux tous nos mouvements invo- 
lontaires, toutes nos premières impressions. Limagination est 
éternellement jeune de sa nature, et Tenfant vit toujours 
dans l'homme, quoique tout l'homme ne soit pas dans l'enfant. 



CHAPITRE IV. 

oittETATXov sua LK ooMMmcBMBiiT DB LÀ nouzzM! àxnim. 

Les sensations attendent l'homme à son entrée 
dans le monde, et l'assiègent de toutes parts ; 
l'imagination, la mémoire, le jugement, ètaMis- 
sent peu à peu leur empire, et peuplent le désert 
où le sentiment régnait seul . Rit laoL . 

11 se passe ordinairement plusieurs mois avant que l'enfant 
qui a commencé à parler fasse de grands progrès dans le lan- 
gage. 11 apprend de temps b autre un nouveau mot ; mais tant 
que ces mots restent épars dans son cerveau, tant qu4I ne les 
lie pas ensemble, les acquisitions qu'il fait dans ce genre pa- 
raissent assez indépendantes de son développement moral, et 
n'ont pas à cet égard beaucoup d'influence. 

Néanmoins ce développement s'opère, il avance même rapi- 
dement. Si l'on pouvait mesurer les pas de l'intelligence, 
peut-être les premiers paraîtraient-ils les plus merveilleux. 
Les jeunes facultés doivent avoir pris l'élan pour franchir ui^ 
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intervalle immeiise, celui qui sépare la vie toute sensitive de 
l'enfant de la vie intellectuelle de l'homme : à Tftge dont je 
parle, ce pas est près d'être franchi, mais il ne l'est pas. Dé« 
sirs, affections, peines, plaisirs, tout est vif, tout est bien pro- 
noncé chez Tenfant ; il nous ressemble en plusieurs points, 
mais il ne pense pas en paroles, ei c'est par là surtout qu'il 
diffère de nous. 

Nous avons de la peir.e a concevoir une telle manière d'exis* 
ter ; le langage nous est tellement familier, qu'il fait partie 
de nous-mcmes , et nous ne savons pas ce que nous serions 
sans son secours. L'homme est, suivant l'expression des Hé- 
breux, une âme parlante; le fil de son discours ne s'inter-* 
rompt guère au dedans de lui. Les enfants et les animaux ne 
sout point ainsi ; les choses mêmes se présentent k leur esprit, 
et non les'termes qui en sont les signes. Penser, pour eux, 
c*esi revoir, c'est éprouver les sensations que l'objet réel 
aurait excitées. Tout se passe dans leur tête en tableaux ou 
plutôt en scènes animées où la vie se reproduit partiellement. 
Comme les diverses impressions , les émotions même, sont 
dans le premier âge le grand moyen de développement, l'en- 
fant a été doué d'une avidité singulière pour les chercher, 
pour les multiplier sans cesse ; tout ce qui lui en promet le 
renouvellement lui fait plaisir. Il prend la passion de la pro* 
inenade, il s'élance vers la porte avec vivacité, et la seule vue 
de son chapeau le transporte. Veut-on le faire entrer dans une 
voiture, il frétille tellement d'impatience, qu^on a de la 
peine a le tenir. Le mouvement en lui et autour de lui est sa 
joie. 

Ce ne sont pas seulement les objets présents qui agissent 
sur l'enfant, leur représentation idéale a souvent le même 
pouvoir. S'il éprouve quelque désir vif, toutes les sensations 
du moment sont suspendues ; on a beau vouloir le distraire^ 
il ne voit, il n'entend rien autour de lui, et son esprit est en 
entier fixé sur l'image de Tobjet qui peut satisfaire son envie. 
Même quand U n'est ému par aucune passion^ les scènes dont 
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il a.éjtté témoin peuvent recommencer dans, son ima9BaUon.el 
l'agiter. Un enfant s'est-il beaneoup amusé dans la journée, 
le 6oir on ne peut pas réussir à l'endormir ; ses yeux brillent 
d'un vif écla^ un rou^e ardent colore ses joues; ses facul-^ 
tés» trop fortement mises en jeu sans doute, sont si occupées, 
fue le silence et l'obscurité ne lui font éprouver aucun ennui, 

Getle existence, tout en dehors, toute dans les imj^ressîons 
présentes ou rappelées, se prolonge au-delà du moment ou 
Tenfant commence à parler. Il en reste de nombreuses traces 
dans la jeunesse , et on la retrouve a tous les âges chez les 
j^ns à imagination. Chez ceux-ci, la succession des pensées 
distinetes est moins active que celle de ces scènes en, tableaux 
et des sentiments qui les accompagnent. Nous retombons en- 
core dans une pareille manière d'être durant nos rêves. Là, 
tout est action^ émotion, image ; là, nous sommes plutôt pas- 
sionnés <)ue raisonneurs, et je doute fort que les têtes les plus 
philosopbJqjues s'occupent beaucoup, pendant leurs songes, à 
chercher la vérité, 

Ge& résultats de la vivacité des sensations dans une âme 
meuve peuvent aisément se concevoir, mais comment ne pas 
s.'étwiAer davantage,, en voyant la facilité avec laquelle le petit 
QBbnt entre dans k spbèce du monde moral ? De&causes tout 
Immatérielle^ des eau3es dont Faction suppose un dévelop- 
pement bi^ au-dessus du sien, produisent sur lui des effets 
inexpUeabtes. Nos. iappre^Qn», nosisantiwents se ti^ansmettent 
MWant s^u moyen d'indices si légers, si peu uniformes, 
^'on ne sait d'on l'inteUigence lui en vient. YoUà ce q.ui ne 
surprend point ceux qui, faute de réflexion, trouvent tout 
fîD9iple q«e lesi enftots soient semUdbtes k Q(Misi,. et voilà ce 
4|u'ont k peine eibeervé ceux dont le métier est de chercher des 
««wses» 

AiVoÂirKeeoiirs àrinstinet, c'est sens doute reoeneer àiéclair- 
^ de teb mystèses; mius c'est pourtant à. riasstin/et seul 
g^u'on peut reeourjr. Il fallait qu'il y eût un moyen pour ainsi 
iiif% sitfjMtiKel 4e. s!entendce avec Tenfai^ta ^Y^ qu'il pât 
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suivre la route si longue def associatioii des signés aux idées ; 
aussi devons-nous reconnaître en lui une faculté presque divi- 
natoire, cette compréhension sympathique gui !e tient an 
courant de ce que nous éprouvovis. La même faculté qne notrs 
avons vue se mauFfester^ l'âge de^x semaines, ^prfs, à ceihii 
d'une année, un grand développement. Â cette ëpôqne, tio 
enfant mol)i1e, et par conséquent avancé, Ht les impressions 
sur les visages. Vous Voyez se tepTdduire cm lui totttes les 
nuances de votre humeur ; il ne sait d'ob provient le change^ 
ment de vos dispositions, mais il les pai'tage, et, efU te^nt 
étranger \ toutes les causes , il s'associe h fous les effcfts. Gé 
n'e^ pas qu'il s'a'ffligeprécisémeùt de ce que vcms afvez de la 
peine, ou jouisse de ce que vons avez dn jAaisir, «car il ne 
conçoit pas sdti existence à part de fa vôtre. Il vit cfn vous et 
sent comme vous, sans pouvoir faire antrement. C'e^nn 
miroir où votre état moral se représente avec tine étonnnàntè 
fidélité. 

Plus tôt encore, «t chez nn entant Ôô tèxit mois, faS ét8 
témoin d'un fait.que je rapporterai comme exemçke. €et len^nl 
jouait avec gaieté stfr les genoux de sa mère, lorsqti'il entra 
dans la chambre une femme dont la (Aiysionomie «xptimait 
nne tristesse marquée, mais calme. Cette personne qu*n con- 
naissait, sans avoir pour elle d*aTfection parlictdière, %xe dèis 
lors son attention. Peu à peu son visage se décompose, ses 
joujoux tombent de ses mains, et enfin il se jette en plecfraut 
dans le sein de sa mère. Tl n'avait point de peur, point de pftré, 
point d'attendrissement : il souffrait^ et il se soulageait de son 
mal par des larmes. 

De même , a l'âge de quinze a seize mois , tm enfant qti 
assiste à une lecture sérieuse, et voit sirr'tons les visafgesT'ex* 
pression du recueAlement, est bientôt saisi d'un certain res- 
pect, et si vous ne prolongez pas trop cette épreuve, le même 
effet se reproduira dans chaque occasion semblable : voilkquî 
explique comment un sentiment en apparence trop élevé pour 
être éprouvé par l'enfance, le sentiment religieux, peut ger- 
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mer de bonne heure dans de jeunes âmes. Une impression 
d*abord sans objet, mais non sans quelque analogie avec celte 
émotion solennelle qu'un culte sincère fait éprouver, se com- 
munique par sympathie à l'enfant. Il sent qa'il entre dans une 
région sainte; Tidée qu'il y a quelque chose de sacré s'intro- 
duit peu a peu dans son cœur ; et quand dans la suite on vient 
à lui nommer Dieu comme l'invisible objet de notre adora- 
tion éternelle, l'idée d'une puissance cachée ne l'étonné plus, 
il a cru éprouver Teffet imposant de sa présence. 

Sans doute ces sortes d'impressions sont très- passagères : 
ce sont des modifications aussi fugitives que des ombres : mais 
plus elles se répéteront , plus il sera facile de les reproduire, 
et dans peu on yerra naître certains penchants qui seront 
aisés à cultiver. La marche du cœur humain n'est pas autre 
chose : des impressions légères d'abord, mais souvent réité- 
rées, se prononcent de plus en plus; bientôt eHes amènent 
dans rftme une disposition qui en facilite toujours davantage 
le renouvellement, et c'est ainsi que se prépare la voie à ces 
sentiments qui disposent de notre vie. 

Une multitude d'émotions, de passions, d'impressions di- 
yerses, qui, dans un certain sens, peuvent être regardées 
comme naturelles, sont communiquées à l'enfant par notre 
entremise ; le germe en existait chez lui sans aucun doute ; 
pour qu'un mouvement se propage avec une grande facilité, 
il faut qu'il y ait déjà dans l'âme une disposition à le recevoir ; 
mais cette disposition pourrait rester inerte et dormante, et 
toujours doit-on distinguer les mouvements qui se manifestent 
infailliblement et sans impulsion extérieure, de ceux dont on 
peut retarder indéfiniment l'explosion. Ainsi la plainte véhé- 
mente» l'impatience, la résistance, accompagnées de cris et 
de gestes violents, sont inévitables chez les enfants; mais le 
besoin de la vengeance ne l'est pas toujours ; ils n'ont pas tous 
le désir de faire souffrir parce qu'ils souffrent. Et si en se 
débattant ils frappent k droite et à gauche , c'est sans inten- 
tion de blesser, quand ils n'ont jamais vu chez un autre Tex- 
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fnresrion d'un tel dessein ; voilà ce que je sais portée à croire, 
do motos relativement a quelques enfants, mais il faudrait 
pour TafOrmer des observations plus précises. 

Les frayeurs déraisonnables qu'éprouvent les enfants sont 
dues, pour la plupart, a la contagion de Texemple ; c'est là 
ce qu'avait remarqué Rousseau, quelquefois guide dangereux, 
mais souvent excellent observateur; aussi conseille-t-il d'ac« 
coutumer les enfants dès le plus bas âge a la vue des animaux 
laids et rebutants» lis n'ont guère alors l'idée du danger, el 
ils sont sujets à des accès d'antipathie plutôt que d'un véri« 
table erfroi. Ces aversions sont pour l'ordinaire en eux Teffet 
de la surprise k l'aspect de quelque objet frappant. Ils pour* 
ront se détotimer, par exemple, k l'approche d'une personne 
vétuede noir, mais ils se familiariseraient plus volontiers avec 
cette personne qu'avec toute autre, s'ils étaient élevés dans 
une famille dont tous les membres portassent le deuil. En 
Afrique , les petits nègres ont peur des blancs , et c'est de 
ridée d'un diable blanc qu'on les épouvante*. 

Le plaisir d'exercer de l'influence est déjà très-grand chei 
les enfants de cet âge. S'ils ont de la sympathie, ils en exigent 
aussi, et on les chagrine quand on la leur refuse : aussi la mo- 
querie, qui est une manière insultante de la refuser, les choque 



I . On peut profiter aTtntageiiMmeat du premier Age pour aeeontiimer les eft- 
fottts à l'obscurité dont ils ne s'effraient point encore; on doit seulement avoir 
l'attention d'accourir vers eux an moindre appel; il importe à la fois que l'im- 
pression produite par la nuit ne soit point assez nouyelle pour être forte et 
«la'ils n'7 ajoutent aucune idée de souffrance ou de délaissement, autrement ils 
n'auraient pas plutôt rencontré quelque objet effrayant, que l'image s'en pré- 
senterait à eux dans les ténèbres. Un enfant de deux ans , interrogé sur la cause 
de sa répugnance à se tenir dans un lieu sombre, répondit : Je n'aime pas le» 
ramoneurs, s'il eût été accoutumé à l'obscurité, son imagination n'aurait vrai- 
semblablement pas évoqué ce fantéme. Néanmoins on ne peut rien certifier à 
cet égard : il se peut que l'absence complète de sensations pendant la nuit pro- 
duise naturellement sur l'éme un effet pénible, et soit pour elle un état de dé- 
nuement, voisin de la désolation et de l'effroi. Mais c'est là ce qu'on n'observe 
pas encore dans le premier Age. A cette époque, où l'on ne doit jamais laisser 
les enfanta seuls, l'exemple de la gaieté leur fait aisément supporter la privt- 
t^oii de 1% lumière. 

H 



«t les linH». Tdttt éésffocoixl •eiilre eax ei mittlea^^tft pë* 
ÉiMe, ^ sans ^ffése fis soliteilent notre «sseotimeiaft. S^te noftis 
ont fait rire une ffifispar ^ejqtie gentHfesse, Ms ia répètent k 
Hftiélé, en tronymtfmpvrt» q«e immis me liions plos. Qi^iind 
<m «16 cède pas Iffiniéiiiite&iefit à leurs êéms, te réfo^ de l€S 
otnHgories afilge antant qne la fmation ; son^roiR «nème fin 
MWtinieiftdelierté iytessée les porte li dédaq^oer «ne offre <lar- 
4i¥e ; àh rejetteni a^ee mépris f objet •qu'ils vofriateH <iyte^ 
liir de notre «ffiilié-; ^ alors, le«Fs lèvres ai^ancées, ieots 
regards déiotfmés, le fronccttientdelem*sBOQreBs, signalent 
en eux la boudene. 

C'est en eonâé^oenoe pmsmr trop Mn le dé^ d'agœrtir 
les petits enfants contre la doii4enr > q«ie de lent reftiser le 
trîtot •d'une jasie pilié dtnis lenrs peines. Sans ^ute fl ne 
«mrvîetft pas d^ranter leors netfs pat* des caresses, lors- 
i^'oB les veiit «dhfiosés % anppoMor ^saement de pdtites mésa- 
l^nlnres; mais ^and ^ ont vraiment e« du mai na -dci 
chagrin, on doH iespleindre; sans^laon endurcirait tenr 
tœur, et ttentôt fis trartemient légèrement les souffrances des 
iHitres. Qmnd on leor a témoigné qu'on partage Icmr don- 
tenr, 41 devient «ntoe pHis aisé de rdever leur coorage. 

De ia^ympatide nodt ia pente à l'inilaftion. Après 'avmr^enli 
ayec nous, Tenfant reut agir comme nous : c'est bien simple. 
41 «Fok poufoîr^^béettleroe qii'^l ooiis ^t Isfre, «Ft ses ten- 
tatives, It fa fois gradenses et maladroites, sont pour nous la 
source d'un grand amusement ; nons «n fwoBs un ob^et de 
«plaisanterie, tandis qne de pareilles entreprises éttfient chez 
lui Feffeft d'an désir sérieux que nous parvenons bientôt à 
dénaturer. Des essais d'Imitation naturels deviennent prémé- 
-éités, affectés presque, lorsque les continue pour nous 
divertir. 

Une femme reçoit une lettre et «n lit bautquelqfies mor- 
ceaux à ceux qui l'entourent, sans songer qu'efle est enten- 
due de son enfant. Bientôt celui-ci s'emp^'e du proMer pa- 
pier qu'il peut trouver, le porte à la hauteur de son fisage^ 



Qt proQOiMe mi basaird tous les moto do&t il so somfkmt , 04 
les liant par uq bi;uit $eioblabl& k celui de la parole^ $i 1^ 
témoin& de cette scèae^se pveAiieoA à rice^ Teafont ofiniev-r 
rompt point sa lecture^ H^, eoufi d'ail jfsté k la déiobée su* 
sa mère, décèlo en loi un uékuogeconiqtte de lagirai^iié qu'il 
veut conserver comin^ acteur et de la saieié qa'il |artaf|^ 
Bienfôt, aninië par le soeeès, il cbarge dA pkis, ea pluasoii 
rôle^ et k la fia il n'y a( ea lui qWun peili bomlfon qfoi veiit 
divertir. Cependant il n'avait poiat comuieneé i^ar plaisaateir» 
et il croissait de bonne bi se Uvrw a une occupation sérieuse^* 

Cest ainsi que nos, regards altèreat la simplicité de^eiw 
fauts en associaiU Vidée de Teffet qu'ils produisent si» uoos 
à leurs impressions primitives ; aiai& quelle fij^esse d'observa^ 
tioa ue suppose pas uae telle scène el mille autres du mêvm 
genre que je pourrais raconter * ? Oii Teufaot a-tnl pri& cettie 
connaissance de notre nature , cette entento de la plaisante»* 
rie, et cet aperçu de gloire qui vient enâer son j/eune cœur? 
San^ doute l'inteUigence de sympathie dont il est doué est 
bien différente de cette intelligence de raisonnement qui pso^ ^ 
cède au moyen des mots. Alai^ si l'une n'avait pas devancé 
Vautre, toos les moto qui ejiprim/rat des sentiments, dea affec- 
tions, enfin des idées morales,, seraient longtemps restés saaa 
sitpiiGcation pour Venfont. 

Il se peut que. l'intérieur se monte cbes Venfant sur l'extér 
sîemr. Il voit une action qu'il copie, aecompagnée d'une ceih 
laine expression de physionemle 4|ii'U copie aussi ;, et bientôt 
il s'ouvre je ue sw quel jioar aU' dedana de* li«% U devient 
pave par TimitaUj^ndu sérijeux, tendve par celle de la seusî- 
bililé^ et une foie sw: la voie de ces impressioaa, son âme est 
de plus en p lua modifiée. Ce pbénonène pareil singukiiw ; 
maîa il n'est pas sana analogue dana la vie hamaine. Ou ol^^ 
serve que les gens doués di^ talent de conlreCaire ^ revêtent , 
etiee la figure de qeux qi»'U9 imteat» leur manièrsi d'être et 
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leur toar d'esprit, que souvent même, quand ils font parler 
des personnes qui ont plus d'originalité qu'eux-mêmes, il leur 
vient des idées qu'ils n'auraient jamais eues pour leur propre 
compte. Les liabits ont pareillement leur influence, parcequ'ils 
font prendre à ceux qui les portent une contenance qui cor* 
respond h certains sentiments. Le pouvoir du costume jnWi- 
taire est bien connu, et il a été prouvé dans les écoles anglaises 
qu'un des meilleurs moyens de donner des habitudes d'ordre, 
de sagesse , une sorte de dignité à de malheureux enfants 
déjà dépravés, était de les vêtir décemment. L'effet de Texté- 
rieur sur l'intérieur existe a tout âge , et , comme la plupart 
des effets de Finstinct, il est plus marqué chez lenouveau-né^^ 
mais nos affections purement morales prennent sur lessiennes 
un empire plus immédiat encore. Il est une influence plus 
puissante, plus rapide, plus électrique^ si on peut le dire, et 
il existe entre l'enfant et nous des communications dlme a 
âme dont nous n'avons pas le secret. 

Quoi qu'il en soit, la sympathie et l'imitation décident de 
tout chez ces jeunes créatures : l'une est le principe de leurs 
sentiments, Tautre celui de leurs actions. Les pauvres enfants 
nés aveugles ne marchent pas, parce qu'ils n'ont pas vu mar- 
cher. 11 faut les relever d'abord, puis les faire tenir debout, 
puis avancer leurs pieds l'un après l'autre. Otez la sympathie 
et l'imitation^ que restera-t-il à l'enfant? des facultés et des 
dispositions sans doute. Les facultés le mettront en état de 
nous imiter, et les dispositions détermineront son choix entre 
les- objets d'imitation. Les enfants ne copient pas tout ce qu'ils 
voient faire, ils ne suivent que les exemples qui s'accordent 
avec leurs inclinations. Cette source de diversité , jointe à la 
différence des cireonstances, sufGt à expliquer la variété des 
caractères chez les enf ints, mais toujours ne les voit*on choi- 
sir que parmi ce qui leur est offert. 

L'amour-propre, comme nous l'avons vu, tire sa source de 
deux sentiments, le plaisir qu'ont les enfants d'avoir réussi 
dans quelque entreprise, el leur désir de nous voir prradre 
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part a ce plaisir. Déjà k dix ou onze mois, quand ils sont par-* 
yenus à se relever devant une chaise , ils crient , ils se tré- 
moussent jusqu'à ce que nous les ayons remarqués; la joie du 
triomphe se peint dans leurs yeux , et nos applaudissements 
les rendent tendres et caressants. 

C'est ainsi que de ces divers éléments, le besoin de sensa- 
tions agréables et variées, celui d'agir, d'imiter, d'infiueri 
d'exciter et d'éprouver la sympathie, naissent chez les petits 
enfants tous les attributs de la nature humaine. On en voit 
paraître le cortège aussitôt qu'ils ont un an; et si nous avions 
rœii assez fin, nous en découvririons encore plus tôt la trace. 

U puissance de Timagination est déjà grande à cet âge, 
mais je remets à en parler au moment où, l'enfant étantdéjà 
en possession du langage, nous aurons un moyen plus sûr d'en 
apprécier les effets. 



CHAPITRE V. 

COSSiQUIirCES des OMIRVATIOSS PRioéOBSTSS. 

Rien ne pénètre aussi doncement et «nssi 
profondément dans l'Ame que l'inflaenee de 
l'exemple. Locu. 

L'empire de la sympathie sur les petits enfants est la cause 
du pouvoir que nous exerçons sur eux. Tant qu'ils com- 
prennent mal le langage et ne saisissent point du tout les rai- 
sonnements , nous ne pourrions régner sur eux que par la 
force, si le ciel ne nous eût ouvert l'accès de leur cœur. L'in- 
stinct qui les oblige à se mettre en harmonie avec nous est le 
moyen voulu par la Providence pour leur faire adopter nos 
sentiments à leur insu, et pour mouler leur volonté sur la 
nôtre. Aussi un tel instinct dans toute sa puissance ne dure- 
t-il guère : dès qu'il n'est plus indispensable^ il commence à 
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âte reliié pa hk mmk ^ semblait Tavoir pr4l4 cowib «a 
supplMotot. à ri»teUige«Ge. BimUAl la seène ealîère est eli4B<' 
9ie. Uae fois f^ B«as eBlrepteMNis de ocmdtiire l'eafoot pat 
le r afe o ftiwiwt » c'est-à-dire en M moMlraftt qu'il y a una 
nécessité imposée par la nature (kftchâsea, eelie de a^wcoffdeff 
avee nous dimiaue peuv lui* Il s'attacbe à joger nos paroles 
plutôt que Qotredispositîoii ; U ?ît de sa vie est noa de la nôtre, 
Saa» do«te il fa«t Tîjier à poaveîr abdiqiier vo jov^ aiaîs il 
s'en est pas tenps eneore. 

Avant trois oa quatreans votre enfant n'a dekonbeat f nV 
vee vous. Ses besoins, ses plaisirs, la séeiuité dont H doit 
jouir lo mettent en votre puissanee. Les autres enfants Tamu- 
sent un instant et runportaaeut bientôt ; les petites pefismn 
»jses en présence se he«r|ent, et l'iBipossibiHté de s enten- 
dre avec eux vous le ramène. Mais quand «ne (ois les jennes 
intelligences ont pris Tessor, quand Tusage facile de la parole 
leur permet de se proposer un but commun et d'y concourir 
ensemble, votre enfant vous échappe de toutes parts. Cou- 
rir, sauter, grimper, exercer ses forces avec les compagnons 
de ses jeux, voilà ses vraies jouissances, elles sont indépen- 
dantes de vons ; et si vous ne vous êtes pas emparé à temps 
de ses affections, il pourra vous revenir par nécessité, mais 
mm par Veiki d'on eboix votontaire. 

Je dis plus : à six ans, les ^oûts, le caractère, sont presque 
formés, du moins il y a déjà une empreinte très-difficile k 
effacer. L'enfant est-il malin, entêté, colère,, il restera tel jus- 
qu'à répoque d'un nouveau développement qui ne peut s'opé- 
rer encore. Si certains penchants ne se sont pas déjà déclarés 
chez lui, si les fleurs « les oiseaux, les objets champêtres ne 
disent rien à son imagination » il ne sera pas aisé de lui faire 
aimer la nature, et le goût des beaux-arts, qui en sont Timage, 
pourra bien lui rester étranger ; enfin si les affections de 
famille, si le sentiment religieux, si un certain respect pour 
les idées d'ordre et de devoir ne se manifeste pas dans son 
âme, je ne prétends «assurément point que tout soit perdu^ 
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que les pareils o«i déjà de sérieux repf ocbes k s^ faire. 

Il semble qa on cherche k fermer les yeux sur ) 'importance 
de& premièrea «ooées, on parle de. ce temps arec dédaiu. De 
ce qu'un pelit eafout ne comprend pas nos grands, discours, 
de ce qu'il n'est pa& snseeptible d'une instructioa régulière^ 
un cottclut que c'est «a être sans conséquence qu'on ne pient 
soigner que physiquement. Q^tosm s^ vie se pa^se. en jeux, 
oa le voit comme un jpnet lui-même. Tout en lui semble 
îasigoifiaQl, parce que tout est vague ; mais si tout était arrêté, 
noua n'aurions plus de pouvoir. 

Quand voua aves laissé passer la saison favoraible de la 
sympathie sans en tifer les. froil^ heureux,, tels quelle désir 
de plaire, celui d'obliger^ le besoin de secourir les êtres qui 
soiuffrent, le pouvoir de se priver en faveur des autres de quel- 
ques plaisirs, voas atteignez bientôt une époque fâcheuse, 
eeUe où Venfaot ccmprend. jusqu'à uncertain point vos exhor- 
.tatioi», mais sans en recevoir d'impression s^siUe« Vos rai- 
s^nements seront alors écoutés, compris, approuvés peut- 
dtre« maia iU produiront en réalité peu d'effet sur lui,, parce 
qae vous en appellerez à des mobiles qui n'amront pas acquis 
nssea d'activité dans son &me. L'enfant saisira passablement 
la sttil^ logique des idéea^ il sentira qu'elles découlent bien 
lea unea des autres, mais c'est leur enchaînement qu'il adimet- 
tra, non les idées mêmes. Il sera dans l'état de celui qui vous 
entendrait additionner tout haut une colonne de chiffres, qui 
jugerait que vous procédez régulièrement, qui, si vous venlejs 
a dire trois et trois fout cinq, vous redresserait, mais sans 
qu'il s'ensuivit de la que ce& nombres fussent pour lui la re- 
présentation de valeurs réelles. 

C'est ainsi qu'un enfant de six à sept ans écoute bien sou- 
vent votre morale. U ne peut en contester les principes ; sou- 
vent m^aae il parait les admettre avec plaisir ; s'il a de la 
facilité à parler, peut-être en déduira-t-i) sur-le-champ quel- 
qp^ beUe conséquence, mais ne comptez psi^ trap sur le3 
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résultats de sa conviction. Qaand le cœur n'est pas déjà bien 
disposé, un tel exercice d'esprit a pea d'influence sur la con- 
duite. 

Le développement de cette idée fondamentale nous mène- 
rait loin et serait actuellement prématuré, mais je ferai pour- 
tant cette remarque : Puisque Fenfant a été rendu capable 
d'éprouver des afTectîons avant qu'il pût encore former 
aucune combinaison d'idées, ne serait-ce pas que le Créateur 
a commencé par préparer les éléments dont la moralité future 
doit se composer? Négliger de communiquer ii l'enfant de 
bons sentiments, en nous servant du secours si passager de 
la sympathie, c'est renverser un ordre admirable. Alors quand 
la saison que nous attendions pour entreprendre Toeuvre est 
arrivée, nous n'avons point de bon levier à faire agir. Nos 
principes de morale deviennent des formules vides qui ne ré- 
pondent à rien dans le cœur. 

Si l'importance des sentiments que nous inspirons aux très- 
petits enfants n'était pas prouvée, encore faudrait-il la sup- 
poser; ce serait d'abord le parti le plus sûr, ensuite ce serait 
le moyen dont il y aurait le plus a espérer pour l'avenir. 
Toutes les ressources imaginables ont été employées pour d'au- 
tres âges. Le raisonnement a fait ce qu'il a pu, l'enseignement 
de même; les punitions, les récompenses, l'extrême excitation 
de l'amour-propre, toute la grosse artillerie de 1 éducation a 
Joué, souvent avec bien peu d'avantage. La seule chose qu'on 
n'ait pas tentée, du moins avec régularité, c'est de donner une 
sorte d'éducation positive au premier âge; c'est non-seulement 
d'éloigner du petit enfant l'exemple do mal, mais de lui im- 
primer un léger mouvement vers le bien, et de le faire entrer 
avec une heureuse direction dans la vie. 

Néanmoins, si cette route n'a pas été suivie méthodique- 
ment, que de fois ne l'a-t*e1le pas été par inspiration ! Que 
de caractères heureux, que de qualités aimables ne sont pas 
dus à cette sympathie du premier âge, que les mères savent 
si bien développer, dont elles font un usage toujours s) doux 
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et parfois si jodicieai! Mais qael 4>lii8 grand service rendre k 
la première éducation, que d'étendre et de régulariser s'il se 
peut, ce que la teudresse et le bon sens ont bien souvent dicté 
aui mères? 

Le moyen d'influer sur les petits enfants leur est bien oonnn; 
il leur est bien aussi indiqué par la Providence, puisqu'il con- 
siste d*abord à les aimer. Ce sont elles, c'est leur amour qui 
doivent exciter une douce chaleur dans Vkme nouvelle; leurs 
regards, leurs caresses, y font éclore des affections qui sem- 
blent ne demander qu*à naître. Sans ces témoignages d^atta- 
cbement, de telles affections ne se formeraient peut-toe pas. 
Un malheureux enfant privé des caresses maternelles n'ad- 
mettrait peut-être que bien tard un rayon d'amour dans son 
oœur. Il en serait ainsi des sentiments tendres comme des 
autres^ et ce qu'il y a de meilleur chez les enfants attendrait 
une impulsion extérieure pour se développer. Mais quand cela 
serait qu'importerait encore? En seraient-ils moins sûrs d'être 
animés de bons mouvements? Qu'y a-t-ll de plus infaillible 
que Famourdes mères? Là, rien d'accidentel, rien qui dépende 
des circonstances, des qualités mêmes de Tenfant. Ce n'est pas 
seulement pour la conservation de sa frêle existence qu'il a 
été confié à Tinstinct le plus fort de tous, c'est pour qu'il ait 
la vie morale ; son corps et son âme si neuve ont été mis sous 
la même sauvegarde , la plus certaine et la plus puissante 
ici-bas. 

L'enfiint, cmnme nous l'ayons vu , a donc le cœur éveillé 
avant Tesprit; l'étincelle dusentimentestcbexlui la première 
à s'allumer, comme elle est la moins sujette h s'éteindre. La 
loi de F amour, gui produit F amoury dit Tillustre Gbalmert, 
se maintiendra dans l'éternité. C'est le trait le plus indélébile 
de notre nature; l'innocente créature encore an berceau le 
manifeste , et on le retrouve encore chez le criminel le plus 
endurci. Un malheureux qui parait mort k toute moralité se 
voit-il l'objet d'une bonté sincère, un commeneem^td^émo- 
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tiosertexeîÉédaiiB son M«r desséché^ tt il aA«el m wm** 
¥8aa principe ée ?ie.. 

C'est » bien l'amear qui prodait Fanioor chai reoÛBl,. 
qu'il a an tact extraordinaire pour le reconnaître. Ses préfé*-^ 
reMe% qwseiaMeiitlHzarrest^ sont fondées snr une divinatioii 
iaconcetableà cet égard. La laideur, les iaAmiités de Tftge, 
ne le rebnlenl poinl ; las services les plw essentiels ne le to^h 
dieat gnèce : c'est de Famoar qu'il lui faut; il lui en Amé 
sans bewité; sass amènent extérieur , sans titre même ^ hi 
reeosnaissaace ; mais quand il en trovive Fespvessioa, les 
actes dt bonté qui es sont hi preuve redoublent son altacie- 
meniL En revanche son aversion pour lespbysienomies imdii» 
et sèches es* insurmentable. 

Il faut d^aotant plue éviter d^exciter cette dernière ImpresK 
sien qu'il n'en peut résoHer que du mal. Les personnes que 
l'enfant n'aime pas n'cmt sar lui qu'une influence fMieuse ; 
il prend d'elles les manvab exemples et non les bons. La peur, 
l'in^Nitiencey la colère, se tr^smettent d'un indifférent h un 
anive^ la haine môme en faciliterait la communication. Mais, 
ponr adopter des affections douces, il faut aimer; la tendresse 
est la chaleur nécessaire pour le développement des germes 
heureux. C'est la preoMère nourriture, et comme le lait de la 
jMitte 4me qui ne peut croilr» el se forUier qu'au moyen d'un 
tel aliment. 

Ce n'est donc pas assez que les enfants soient bienveiHanfs^ 
fk f«nè qtt'ile aknent; la l^iiieilkince ouvre te c(Mr, mais 
F an ÉC or seul le réchaitflé>et le rempli!. Il s'allie de* plu» près 
k h force d'âme que la sympathie; celle-ci peut eibler el 
prendre parfois Irop d'empire chea de» être» faibles , mais il 
n'y a qu'une certaine vigueur iQorale qlii irende capable d'at- 
tachipflMnt. Anssii je ne conseilleraî JAmais, sans cause ma-^ 
jeiire> de déroatet les premières affections des enfo»ts. Ua 
changement de nourrice on de bonne est une crise qu'on doit 
lent époi^Mur, fwmd en le pcat. S'y&eat natiir QH ena co É «le 



f ite MMikiliÉé, fl y a du ^«iger à me tdle épravre; on a 
va -de |)au\ves entots eé{)ané8 de la .peraoaae qaïls aimaieiit 
le plas, jNceodro uae méiaBeolie Boive et «noorif ; si, am ooA*- 
traire, ils sont froids et légers, ils le devieiidmiit teii^ews 
davantage^- \mv seotiarent m se fiiera mille fart; et bieutét 
on verra iiailre régoisine, ^ee bien ediem «a loî-iBêiiie, ^t 
^tti ôte toute prise à l'édueatioB. 

La jalousie des mères les perle parfois à éloigner des rivites 
subalternes qui leur semble»! «surper leur plaoe 4aiis le 
cœur des enfants, siais^î'estmal entendre leur prapneâDtérêt. 
Les affections se iransi^lanteiit qÀw àsémeiittffii'eïles neicras- 
sent l Le sentimeni d^ €ormé f>eut changer d'objet, nais la 
diffioulté, c'est qu'il prenne assez de I6i*ce pour dékouroer 
l'enfant de s^'CU|»er uniquement de lui. Une lois «qu'on se 
préfère a tout, il n'y alpins à espérer d'înoonstimce^ et l'amour 
de soi est le pins fiiièle des amours. 

A Tégede cinq ou six ans , les enftkiits finissent presque 
toa|Ours|)ars'a4tachar de préférence à leur mère. Rrâedela 
maison, distributrice des grandes faveurs, seule en état d'ap- 
frécî^ et de récompenser k mérite, pour peu qa'oUe mt en- 
core de talents et de connaissances agréalbles, elle procure des 
plaisirs et déploie une puissance dont rien ne peut balancer 
l^elSet sur de jeunei^ imaginalions. Elle doit donc pour l'ave- 
mr ôbre 4ranqoilie, <et ne pas roaipre de iwoe d'anciens li^s 
q^oi sont de nature à se relâcher. 

Cependant il vaudrait mieux que le ecaur se déclarât d^a- 
èord pour la mère. L'infidélité qni'le lui ramène n'a ri^ par 
oUe-môme d'intéressant, et parfois elle est assez tardive, ^l 
résulte anssi d'une rivalité mal dissimulée, de la vanité ohèz 
l'enfant qui voit se disputer ses aMections^ et pairfois une 
nuance d'hypocrisie. Vous prétendez me préférer, disait 
«ne mère à sa £lle ; pourquoi dfmc^ quand vous n^étespas 
èien portante^ désirez-vous qiie votre bonne vous soigne 
plutôt que moi ? Cest^ répondît i'eafant, que lorsqtieje suis 
malade^ f oublie qu'il fa^ vous aimer mieux. 
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JDe plasy on n'acquiert la oonnaissanoe de ce premier Age 
que par l'attachement qu'on sait lui inspirer; nous avons beau 
diérir nos enfants, quand nous ne nous sentons pas aimés, 
nous manquons de cette confiaoce, de cet abandon , qui se 
communiquent h eux, noire air d'inspection, de surveil- 
lance, les rebute; ils sont contraints en notre présence, et la 
grande influence de la sympathie est exercée par d'autres que 
nous. 

Mais quel est le conseil relatif k cet Age qui ne doive pas être 
accompagné de restrictions, et que de ménagements n'exige 
pas tant de faiblesse ! La sympathie trop continuellement mise 
» jeu rend les enfants mobiles, susceptibles avec excès de 
toutes sortes d'impressions. De même un sentiment trop vif 
excite l'orage dans leur cœur ; souvent il les agite, il les émeut 
k un point dont nous ne nous doutons pas ; et vu Tincerti- 
tude des choses humaines, il peut, ainsi que je l'ai dit, les 
exposer à trop des douleurs; aussi les caresses emportées et 
passionnées sont-elles mauvaises. Mademoiselle Edgeworfh 
recommande aux mères de se les interdire , et les médecins 
les blâment pour d'autres raisons. Elles sont de plus pour 
Tayenir un source d'injustice, puisqu'on ne les prodigue qu'à 
la grâce, et que dans la suite on les refuse au mérite plus réel 
de Tenfant. Il résulte de Ih pour lui un ébranlement funeste, 
je ne sais quelle soif d'amour qui, n'étant pas apaisée dans la 
seconde moitié de l'enfance, se mêle parfais aux impressions 
d'un autre âge, et peut en augmenter le danger. 

Que vos caresses aient donc quelque chose d'encourageant, 
de fortifiant, si on peut le dire; mettez-y de la gaieté sans ex- 
travagance, et sortent bannissez-en une amollissante langueur. 
Plus vous leur donnerez le caractère de l'approbation, plus 
tôt vous en ferez un instrument utile. 

Cet échange de sentiments doux est aussi le seul moyen de 
développer rintelligence de Tenfant. Tout autre langage que 
celui de la bienveillance l'hébété et le fait lomber au-dessous 
de lui même. Ainsi c'est bien k tort , selon moi, qu'on prend 
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souyent an accent rude et menaçant pour détonrner les petits 
enfants de certaines actions nuisibles : vous leur faites sus- 
pendre l'action y j'en conviens, mais c'est parce que vous por- 
tez le trouble dans leur âme. Vous rompez le cours de leurs 
idées. Ils ne font plus que pleurer, et quand ils sont apaisés, 
ils ont oublié la chose dont ils s'occupaient ; mais ils n'ima- 
ginent pas que vous la leur ayez interdite , et ils recommen- 
ceront b la première occasion. Quand ils mettent un sens à nos 
paroles^ c'est par sympathie : l'accent et la physionomie leur 
expliquent le sens des mots^ et de Ik yïetii une extrême iné- 
galité dans leur facilité k nous comprendre. Si donc vous cou- 
pez court à cette disposition par la violence, ils ne vous en- 
tendent plus du tout. Il est vrai qu'à force d'associer le sou- 
venir d'une impression de frayeur à l'idée d'un certain acte, 
ils pourraient à la longue s'en abstenir; c'est ainsi qu'on 
élève les animaux et qu'on les dompte. Mais si vous adoptez 
ce genre d'éducation avec l'enfant , il en recevra bientôt un 
antre. Témoin de votre colère, il en prend a cou p sûr l'exemple 
de vous, et les mots injurieux dont vous raccâblez vous seront 
avant peu appliqués à vous-même. L'instinct d'imitation est 
plus fort chez les enfants en bas âge que la crainte, et k moins 
d'an excès de sévérité heureusement devenu très-rare, nous 
sommes pour eux des modèles bien plus que des objets 
d'effroi. 

Le contraire précisément s'offre a nous chez les animaux. 
La peur agit d'une espèce a l'autre, tandis que le penchant a 
l'imitation ne s'exerce que dans l'enceinte d'une même es- 
pèce. Si vous maltraitez un chien, et qu'il vous menace, il ne 
songe qu'a se défendre et non a vous imiter. On ne voit pas, 
les singes exceptés, qu'aucune créature vivante hors de notre 
espèce répète nos actes. Toutes, dans l'enfance ^ prennent 
l'exemple de leurs père et mère, et les créatures humaines 
parlicuiièrement. 

Ne vous fâchez donc jamais ni contre l'enfant ni en sa pré- 
sence. Jusqu'à rage de trois ou quatre ans, la plus vertueuse 
J. i2 



454 L^ÉINTCÀTKW FtOaACeSIVE. 

iudigoatioiiBesera que de lacolèpe a sesy^vs^ Vaafi|«eadriez 
sa cause en maiii que bieniôi 4e moiU lui échapperai^ ot Tef- 
let qui fraf^ les scbs agirait seul sur son imagkiaii<Mi oiobile. 
Larsq«'<Mi ipense a l'avautage imiuense que les gens 4e sang- 
fmà oui sur les autres dans la vie, oomment ae pas chercher 
k procurer cette supériorité aux eufants? 

Aussujetti comme il Test par sa coadilioo, le jeune être se 
sent pourtant libre iatérieuroment, et il a un sentiment d'ia- 
dépendance : à son âge il n'est rien de servile dans reûstence, 
rien dans les prières, rien dans la complaisance, rieu même 
dans l'effet de la peur. L'enfant de dix-àuit ssois agit comme 
il lui plaît on n'agit pas ; sa faiblesse et notre pouvoir n'en- 
trent point en ligne de compte. Ses sollicitations, qui ne sont 
pas du tout humbles, ne deviendraient des ordres que trop 
aisément. Quand il cherche à vous obliger, «'est parce qu'il 
TOUS aime, parce qu'il a du plaisir à vous contenter; si iros 
menaces réussissent un moment à l'effrayer, revenu de son 
étourdissement, il n'en est pas plus docile, et votre emporte- 
ment, en déroutant son intelligence, a augmenté sa disposi- 
tion k s'irriter. 

C'est ainsi que si nous savions distinguer les résultats de 
notre conduite, nous les verrions se multiplier avec le temps, 
et nous les trouverions toujours plus étendus que nous ne 
pensions. Les divers stimulants du développement moral dont 
j'ai parlé, la sympathie, l'amour, l'instinct d'imitation , l'at- 
tente des plaisirs et des peines, sont autant de fils qui ne 
peuvent être mus que par nous. La nature du premier âge se 
manifeste par l'avidité du nouveau-né à accueillir les sensa- 
tions , par le pouvoir qu'il acquiert bientôt d'employer, de 
transformer de mille manières les matériaux que nous four- 
nissons a son esprit plus ou moins immédiatement. Nous 
influons sur les enfants sans le vouloir, par l'effet des soins 
les plus nécessaires ; la question n'est pas de savoir si nous 
modifierons ou non l'âme de l'enlant , mais si nous le ferons 
ou non avec discernement. 
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Laisser agir la natnre , dans le sens le plus raisonnable de 
cette expression , c'est donner à Téquilibre des forces l'occa- 
sion de se rétablir lorsqu'il a été rompu par mésayenture. 
Alors le libre choix de Tenfent le porte d'ordinaire a préférer 
l'état qui lui est le plus salutaire ; il exerce les facultés qui 
sont restées oisives^ et laisse reposer celles qu'on a pu fati- 
guer, réparant ainsi nos fautes jusqu'à un certain point. Aussi 
les afteroatiTes enlre les situations opposées sont en général 
une mesure de prudence dans l'éducation. Quand le calme et 
l'activité, le «)enee et le bruit, la solitude et la société, se 
succèdent par intervalles marqués , tout n'est pas trouble et 
oo«lh^oii chea le nouveau-né ; chaque infloenee^ agissant à 
son tovr, (^re le bien qui lui est propre , et nous réossissoM 
a en dénôler feiki : de là résulte encore que to petit entel 
doit parfo» être laissé k lui-même, et pouvoir se déterminer 
k son gré. 

Aussi les moyens mécaniques de sèreté, tels que les bour^ 
relets, ont-ils du moins l'avantsge de procurer quelque indé- 
pendance k l'enfant. Mais au contraire, ceux qui, comme le» 
lisières, nom oMiffonl k le suivre eoustanme»! , qui l'assu- 
jetlissMl k DOS eaprices ou no«s aux siens, ceux-lk , dis-je, 
joignent un mauvais effet moral aux iaconvénients physiques. 

Mais quelque espek q«*on pwsse fonder sur une tendance 
a FéquiHbre dans le prenuer âge, il serait hîen imprudent de 
se repeser sur l'énergie d'un tel principe. F6t-il assez actif 
peur empêcher les mauvaises inelinations de se former, il ne 
le serait Jamais asseï peur les détruire, une fois déchirées. 11 
y a an contraire dans chaque penchant une sorte d'instinct 
conservateur qui le porte k se nourrir et k se fl»rtifier san« 
cesse. Alors si le penchant est dangereux , ce que Ton appelle 
la nature, ou le cours probable du développement , est Mn 
d'être favorable k la moralité (^ore. Tant il est vrai que hi 
premiëve pente du caractère mérlle d'attirer notre plus sé<* 
Pieuse attcntioa , et que le talent de bien observer est un de» 
imppréciakè» ohei «ne Mère. 
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CHAPITRE VI. 

GOMMKVT LIS BNFAUTS APPEESirBirT A PABLKm. 

De ma faible raison je fis l'apprentissage; 
Frappé du son des mots, attentif aux objets. 
Je répétai les noms. Je distinguai les traits. 
Je connus, je nommai. Je caressai mon père... 
Aagihb le fils. 

La fin de la seconde année est remarquable chez les enfants 
par les rapides progrès qu'ils font ordinairement dans le lan- 
gage. Tous parviennent à s'énoncer bien ou mal , mais on 
remarque entre eux de grandes différences ; déjà l'inégale 
distribution des dons de la nature se fait sentir. L'art de 
parler exigeant le concours de plusieurs facultés morales et 
physiques, s'il en est une qui reste en arrière^ celle-là met 
obstacle à l'avancement. 

En effet, pour apprécier les sons, il fiint de l'oreille; pour 
les articuler, de la souplesse dans le gosier. L'intelligence est 
indispensable pour comprendre les mots, et la mémoire pour 
les retenir. Quand de tels dons se trouvent réunis à un degré 
éminent , ce qui est rare, Tenfant parle assez bien à deux ans. 

Mais comment cet enfant , si inférieur aux animaux du 
même âge sous tant de rapports, réussit-il à se mettre en 
possession du beau privilège de la parole? Quelle marche 
suit-il pour y parvenir? Voilà ce que j'aurais voulu éclaircir 
par des observations exactes, et je n'ai que de CalUe» aperçus 
à donner. Le sujet est loin d'être traité ici , mais je l'aurai du 
moins recommandé à l'attention des mères. Rien ne peut être 
plus intéressant que de voir l'intelligence sortir peu à peu du 
nuage qui l'enveloppait, prendre un léger essor chaque fois 
qu'elle découvre une expression nouvelle, et faire servir ses 
premiers succès à en obtenir toujours de plus griands. L'en- 
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font , encore étranger dans le monde des choses qu'il con- 
naît à peine, sent bientôt le besoin d'entrer dans le monde 
des mots qui y correspond et qui fournira bientôt des instru- 
ments a sa pensée. Alors commence pour lui une existence 
plus intellectuelle, une existence où les images et les désirs 
tumultueux qu'elles excitent régnent toujours, mais où il 
s'introduit pourtant un élément plus tranquille. 

Voici les faits que j'ai pu recueillir, aidée du secours de 
quelques mères. 

Il y a des mots qui se détachent , dans le jeune esprit , de 
la phrase dont ils font partie et y occupent une place à part. 
De ce nombre sont d'abord les noms ou les signes attachés 
aux personnes ou aux choses qui attirent rattenlion des en- 
fants. Us en répètent volontiers la syllabe la plus marquante, 
ce qui a donné l'idée de former de syllabes redoublées les 
premiers mots qu'on leur apprend. Ceux-ci ne sont autre 
chose que les articulations dont se composait le ramage natu- 
rel de l'enfant avant qu'il commençât a parler. Ainsi à Tâge de 
sept ou huit mois, il prononçait continuellement les syllabes 
pa^ma^da^ mais sans y attacher de sens. Lorsqu'il vient à 
les associer par la suite à l'idée de certains objets, et a en 
faire ainsi un langage, c'est qu'on a pris soin de lui en donner 
l'exemple ; mais c'est la ce qui a été le moins observé. 

Il parait sans doute assez simple que Tenfant apprenne à 
nommer les objets matériels, quand on les lui a souvent 
montrés en proférant certains sons ; la chose réveille ensuite 
ridée du mot , et le mot celle de la chose. Mais il est plus dif- 
ficile de concevoir comment il attache un signe a ce qui 
n'existe pas corporellement. Les actions, par exemple, tou- 
jours exprimées ou supposées par les verbes^ les actions 
n'ont point dans la nature de type permanent; elles ne 
tombent pas sous les sens de l'enfant quand il les nomme, et 
il ne dit allez que dans un moment où Ion n'allait pas. Il 
faut qu'il ait au dedans de lui l'idée exprimée par le verbe, 
^t ^ue cette idée k k fois nette et mobile^ s'applique succcs- 
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sivement à tawl ce qm ex«eiite l'aelkHi. Or, edOMBMil. a*l4r 
conçu une Dotkm pareiite qai semble être ane aibstiaeftiott en 
geore le plus sobtil ? U paraît que ce swBà ka gestes qui bi M 
ont dfmoée ; les aetioos soot les oibjeis Datiir«ls de ta pasI^H 
mime qu'on appeUe môme le langage d'acilou. Saua y awiger» 
(m gesticule beaocoofi avee les ei^u»ts, aussi sont-ifo grands. 
gesticulateurs eux-ménes* Qu;md donc un certaîu nnat u Uiu- 
j ours aeeompagué cerlatus mouyements y lea deui idée» se 
lient ensemble dans leur tête. 

Il est yrai que plusieurs moto^ qui s<Mit des verbes panr 
nous, n'eu sont pas toujours pour eux : ainsi à boive ^ c*es4 
(le Teau ou du laît; pr^menetf c'esl le plein air ou h porte. 
Mais quand ils commencent à vouirâr qu'en agisse eu eeiisé* 
quenee de ces mots, Taetion prend de phis.eu plus de la cou- 
sistanee dans leur esprit, et ils ftuisseat par y attacher vérita- 
]>lement un signe. 

11 est à remarcpier que les animaïux mène cempremeni 
les verbes, en tant qu'ils expriment une action. C^est peur 
l'ordinaire de ces mots qu'on se sert avec les chiens et te& 
cbevaux qoand on vent s'en faire obéir, et alors on les em* 
ploie naturellement à l'impératif. L'enfant, ainsi que le» 
])ègres, ne fait d'abord usage que de l'ininkii GnuBie il ne 
se forme aucune idée des tonps et qui! ne comprend que fort 
tard les pronoms, il en est réduit à ce mode. 

Deux mois que Tenfaot apprend très-proflipteffleiil, les 
[articules oui et non^ saut aussi des traducti€W& de gestes^ 
Ils désignent l'acte matériel de repousser ou d'accueillir, et 
deviennent par la des verbes ; ce sont velle et mile^ vouloir 
et ne vouloir pas. Non est surtout fréquemment employé 
par l'enfant: il esprime en paroles sa répugnance; mais 
quand la cliose qu'on loi offre lui est ag^éaUe, il se préci- 
pite pour la saisir avec une telle vivacité que le mot devint 
inutile. 

Il y a ensuite quelques adjectifs qui s'introduisent dans sa 
Kte : ce sont ceux qui eitprinent dea sensaliMs très mar^ 
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qaântés. Mi est bienfât de ce nombre , tant est gra«<l elM» 
lai le beseîti de téateiguer 9m admitution. 

Il emp!m (Tabord ees divers mets sans ks lier entre mn, 
mm on peut aisément juger que son esprit les rasseniMe. 
Ainsi nn enfant qui Toyait son père et sa mère anprès dv fe«, 
dit aossitôt\ pctp^j maman i ehaud^ eo laissant de eèl4 
les mots intermédiaires. A ce degré si pen ayaneé de déveiop* 
pemént , les enfants énoncent ii tout moment des ebser?»-' 
tions désintéressées, sans antre motif qne le plaisir de le$ 
énoncer. 

En y réfléeliissanl, en s'aperçoit qne ces trois sortes â» 
mots prononcés dans ie premier âge avant les antres, loi 
noms, les verbes et les ad^^ctifs, sont véritablement la matière 
et comme le corps du discours. Ils expriment les grands inté* 
rèls de Yimà dans ce monde , celni de distingner les eA|ets 
estéfîenrs par lea noms, celui de définir ses propres impres- 
sions par les adjeetife, et enin y d'énonear ses délermiBatkms 
par les verbes. H y a Ib oonnattre, sentir et vottleir. C'est tout 
rbemiae. 

Ces mots ont donc de l'importance peur Feninit; mais 
comment arrive-t4l qn^il finisse par en employer d'autres , 
auxqnels II semble difficile qu'il attache un sens? Comment 
vient-il h eenaprendre les prépositions, les eonjonctioBs, les 
adverbes, ees termes sans nombre qoi sout comme des inslru- 
ments avec lesquels on manie , on sépare , on enebaine, on 
modifie de mille manières les grandes pièces du discours? 
Quel usage foit41 de ces pour^ de ces avec, de ces quoique, 
de ces e&mme , de ees très, dont il n'y a pent-étre pas «ne 
grande personne sur dix qui sfit définir la signification? Il les 
emploîe fart à propos anssilôt qu'il les a retenus^ mais c'est Ib 
ce qui parait incompréhensible. 

Quelques observations me portent b croire qu'il ne les 



4 . Tont ce qifi est en lettres italiques t Yéritablement été dit par des enflants, 
h l'Agç d'nn un ou de dix-huit mois. 
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sépare pas de la phrase dont ils font partie. €ette phrase lui 
paraît un seul graod mot doot son admirable sympathie lui 
fait deviner le sens , un mot qu'il répète distinctement s'il a 
l'oreille juste et le gosier flexible, qu'il estropie, ou qu'il 
abrège, s'il en est autrement , mais toujours sans le décom- 
poser. Et lors même qu'il vient à retrouver les mêmes termes 
dans des phrases différentes^ il ne les reconnaii pas de si tôt. 
Ces mots sont pour lui ce que sont pour nous les syllabes 
que nous rencontrons partout dans le discours, sans y atta- 
cher de sens. 11 n'y a peut-être que la lecture qui nous fasse 
e^nnattre la vraie coupe des mots. Aussi voit-on les gens du 
peuple, qui écrivent sans avoir beaucoup lu , lier les termes 
entre eui de la manière la plus bizarrCi et les unir ensemble 
ou les partager au hasard. 

Ainsi, je suppose qu'on dise a l'enfant, en lui tendant la 
main : Voulez'vaus venir au jardin avec moi ? il répétera : 
Om», o»t, venir au jardin avec moi, le geste et le mot jardin 
ayant suffi k son intelligence. Si au contraire on lui disait, en 
faisant signe de le repousser : J'irai au jardin sans vûus^ 
il répéterait longtemps en se lamentant : Pas sans vous, pas 
sans vous. On voit par ïk que tout en comprenant fort bien 
la phrase entière, il n'attribue pas un sens a chaque mot. 

Ce qui s'embrouille le plus dans la tête du pauvre enfant, 
ce sont les pronoms. Moi et je surtout restent longtemps pour 
lui dans le nuage. Comme ces mots s'appliquent uniquement 
a celui qui les prononce, on ne les emploie pas quand ou parle 
de lui à l'enfant; il les voit à chaque inslant changer d'objet, 
sans qu'il en soit jamais Tobjet lui-même : de là vient qu'il 
n'a pas l'idée de s'en servir. Quand il veut désigner sa 
propre personne, il se considère pour ainsi dire du dehors, et 
parle de lui comme d'un aulre en s*appe1ant par son nom. 
Donner à Albert, mener Albert^ voilk les expressions dont il 
fait usage. J'ai entendu un enfant qu'on tutoyait se servir tou- 
jours du pronom tu en parlant de lui-même. L'introduction 
du^e serait curieuse h observer. 
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En revancbe, ces vestiges du langage animal qu'on a con- 
servés dans nos idiomes, ces cris qu'on a reçus dans le lan- 
gage humain sous le nom à* interjections ^ l'enfant les saisit et 
les applique k merveille. Jamais le oh! de Tétonnement dés- 
agréable n'est confondu par lui avec le aÀ / du plaisir, ni avec 
le 6 sentimental de la prière. Que de temps s'écoulerait avant 
qu'on pût lui expliquer philosophiquement tout cela! mais le 
jeune oiseau a compris le chant de sa mère. 

Il s'est élevé une question parmi quelques métaphysiciens 
de la On du siècle dernier. Ils se sont demandé comment il se 
pouvait que Tenfant apprit à se servir des noms génériques. 
Qu'il attache un signe à un objet déterminé, cela se conçoit ; 
mais comment vient- il à l'appliquer a toute une classe d'êtres? 
Comment appelle-t-il chien tous les chiens, quelque peu res- 
semblants qu'ils soient au premier qu^il a entendu nommer 
ainsi? Se forme-t-il des idées générales? Sait-il que les noms 
d'espèce s'appliquent a tous les individus qui réunissent cer- 
taines qualités, euvisage-t-il abstraitement ces qualités en les 
séparant du sujet qui les porte? Ce serait bien fort pour l'esprit 
naissant. 

Néanmoins, c'est la ce qu'ont cru de profonds penseurs; 
mais quand les métaphysiens ont daigné s'occuper des jeunes 
enfants, ils leur ont, selon moi, attribué plus de raisonnement 
et moins de divination qu'ils n'en ont. Voici, à cet égard, 
l'opinion de Locke telle qu'elle est citée avec approbation par 
Condillac\ 

« Les idées, dit-il , que les enfants se font des personnes 
« avec qui ils conversent, sont semblables aux personnes 

m mêmes, et ne sont que particulières Les idées qu'ils se 

i font de leur nourrice et de leur mère sont fort bien tracées 
« dans leur esprit, et, comme autant de Gdèles tableaux, y 
i représentent uniquement ces personnes. Les noms qu*i1s 
• leur donnent se terminent h ces individus. Ainsi, les noms 

4. E9ta\ sur Voriginedei Connaissances humaines, lect. t, chap. i. 



442 l'êdxjcaxmih FBOGmntE. 

« de noivme el de ma«a«i émi s» 8ei¥«ié te ci i Mli i » se 
a rapporteni un^ueiBenl k eee perseimes. Qaaad a|^ cel» 
« le temps et «ne plue g^raiide ceanaîneace du meiid»kiipfi 
« fait observer qu'il j a pkisîeiifs autre» élres qfoi, par oev^ 
« tains coflOHBttDS rapfNNris de i^nre et dfaéties. qmMléA^ re»- 
9 semblent à lenr père, mère et asters persesAts qa'âe seoé 
« accoatumés de vew , ils fomnenl «»» kiée à laqvdl» Us 
« trouvent que tooe cesôtrea partîeipeslëgaAeBieiit, efrilelai 
« donnent comme les autrea le nem à homme. YoMb eoa- 
« ment ils viennent à avoir un nom ^nérique et «ae idée 
« générale. En qaoî ils ne foroieiit rie» de neHveau , mais^ 
« séparantseulementdeFidéecompleiede Pierre, de Jacques^ 
« de Marie et d'Elisabeth ee qui était pat ticnlier ii (teei»ii 
a d'eux, ils ne retiennent que ce qui lewr est commun a tew. » 
Je ne nie assurément pas qae cette matebe ne soit très-- 
logique y et je n'ai même rien à objecter eontare le point de 
départ ; Tenfant commence par donner un nom à im objet 
particnlier, je Tavoue, mais la manière dont il possède là à 
ridée générale ne me parait pas avoir été indiq«ée k Leelce' 
par Tobservation. Procéder par séparation, par retnuiebe-* 
ment; c'est-à-dire par abstraction, me semble peu coy^me 
à l'esprit de l'enfauft. Qasùd à s'exprimera jrfns feeilemeirt, 
on verra par le grand nombre et la singularité de ses assoria* 
tiens, qu'il se montre plus près d'être poète qtt'aMiysta. 
L'exem^ple choisi par Locke est d'ailleurs un des œoôiB piN^ 
près à éclaircir la question, puisque c'est précisément dans le* 
cas cité qu'un enfant aurait le phis de peme à généraliser ses 
idées. Les individus avec lesquels il vit jouest un teèreleéan» 
son esprit, il les voit si fortà part des avtfee, qu'il se pe«t con^ 
sentir a les ranger sous une même déueBmaHikm. Un entot 
de deux ans serait bien étonné,^ il se mettrsnt à rire vraisem* 
blablement, si on lui disait que son père est. tcn homme. Que 
serait-ce si (m prétendait avee Locke qne sa mèire anssi en est 
un ! Un homme, pour lui, c'est un inconnu, un passant de la 
classe pauvre. Saos dottte il s.'apef^ qae ces. VHmA«9 wt 
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parle Locke est chez lui trop forte et ne peut se prêter k la 
fénéraliHMtMm. 

OeipcHidaBt kœt âge mkœ «t pkis tôt eocoFe, leseafaiits 
«oqrieiettt èteancoop ée tenues généFanx ; mais phis Tidée de 
r^J^ei qB'oa kiar « 'oeaitté le prenôer a été vague , plus il 
knr est dewBa iKÎle de 1 •éleadre à é'aotres objets. Aiosî, 
ta obiei» et les chevanc fa ils v«ieBt de Ma et par )k même 
confusémeni , fortteat atsémeiit pmir eai une espèce. De 
«aême, toroqa'îls embrasaoat d'un coqp d'oeil plusieurs objets 
|»M«II% l'idëepartioiilière d'«a d'eatre eax n'étant pas si net- 
lemeat terminée dans leur esprit, ils la transportent aisément 
a d'avires semfeAaUes im seiriemeDt peu différents. Ainsi; j^ai 
vu an en&ntqui naavmait aèrtoals^toas ies f roits, ies prunes, 
àe» oesises, les ^groMilles, to "raiaiaDs, etc. ; aa astre qui appe- 
lait dHanâmenom dm» fieiites filles vétoesde même. C'estîa 
IM «tmpte pémi Cédées, »ne sebsaitien pllss qu'un jugement, 
il f a ici «ne aetioafwesqiie matérielle de la ressemblance. On 
posprait siqtpoaer cpie H'enfanit se trempe et^u'il croît revoir 
«H'oèjert dejk comm, mais il <6st >phis exact de dire qn'il ne 
•oroitrien ; él «e ipwQùmse m que l'obiet soit différent ni qu'il 
isoitdeanèaiey aaaîs Tacte de reoormuttre^ est produit. €e 
oou vaillent f>Fenipt, k^réflédii, «presque machinal, qu'exche 
ridentiléde Timage que Tmi cansenre avec /celle de Tobjet 
que l'on voit, est ici l'effet d'«Be simple analogie, et il y a 
^]BlM>«rreiir ^'opération de T'Osprit. Mais quand cette opé- 
ratien commence, ^«and l'examen a Ueu véritablement, les 



4 . Lorsque «eei a été écrit, fe ne connaissais pas encore l'ouvrage de M. Maine 
Biran, intilnlé : Influence de l'kabitude eur la faculté de penser. L'antenr, 
gai analyse avec une grande sagacité plusieurs phénomènes psTcliologlifues , 7 
exprime, dans le langage de la science, les mêmes idées que j'ai énoncées. Selon 
tei, une qualité frapi^ante dans un objet peut devenir un signe d'habitude qui 
entraîne ainsi mécaniquement l'apparition de Vensembledes qualitésou 
impressions associées, C'esit dit-il dans une note, sur cet effet premier des 
^gnes d'habitude qu'est fondée la conversion prompte et naturelle des 
nom9 individuels en termes générwœet appellatifs, p. 45s, § s et 8. 
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différences sont appréciées, etchacan des objets divers aj^eKe 
son propre signe. 

Les premiers naturalistes, comme on sait, ont procédé de 
même. Us ont d'abord formé des masses confuses d'après cer- 
tains rapports vaguement conçns, ou ce que nous appelons 
un air de famille. Ainsi ils ont classé ensemble, sous les noms 
de singes et de perroquets, des animaux qu*on a ensuite dis- 
tribués en diiférents groupes. A mesure qu'on a mieux ob- 
servé, les divisions et subdivisions se sont mnllipliées. 

On ne doit pas non plus confondre, ce me semble, avec 
Tacte véritable de la généralisation, l'effet que la pauvreté de 
la langue produit naturellement chez les peuples non civili-» 
ses. Quand il y a fort peu de mots dans un idiome, aucun mot 
ne reste borné à sa première signification, et Ton donne le 
nom d'un objet connu à tout objet un peu ressemblant qui se 
présente. C'est ainsi qu'un habitant des lies Peiew, le prince 
Lee Boo étant arrivé à Macao, et y voyant pour la première 
fois un cheval , prononça aussitôt le nom de chien , animal 
qu'il connaissait déjà. Si les perfections confuses de l'enfant 
ou l'ignorance du sauvage nous les faisaient regarder conune 
plus enclins k généraliser les idées que ne le sont les adultes 
ou les hommes d'un esprit cultivé, nous démentirions par là 
toute l'histoirede Tesprit humain. Qui ne sait combien Tima- 
giiiation est vive et la tête peu capable d'abstraction dans l'en- 
fance de l'individu et des peuples 1 

Ceci s'applique encore à ce que dit un autre métaphysicien, 
Thomas Reid {Essay on the intellectual powevs of tnan, 
p* -l-IO, cbap. V.) « Si l'on demande à quel âge les hommes 
« commencenlà former des conceptions générales, je réponds : 
« aussitôt qu'un enfant peut dire avec intelligence de la chose, 
« qu'il a deux frères ou deux sœurs. Dès qu'il se sert du plu- 
« riel, il doit avoir des idées générales, car aucun individu 
« ne comporte le pluriel. » 

Aucun individu considéré isolément ne comporte le pluriel 
sans doute; mais quand l'enfant voit deux objets à la fois^ 
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l'impression qu'il reçoit ii'est point la même que lorsqu'il 
n'en aperçoit qu'un. Ce n'est pas s'élever aux idi es générales 
que de voir deux yeux dans up visage , ou plusieurs soldats 
dans un bataillon, c'est reconnaître la parité des objets qu'on 
embrasse d'un même coupd'œil. Or, comme Telfet produit 
sur reniant par cette perception composée est nouveau pour 
lui, il a besoin d'une manière nouvelle de la désigner, et il se 
sert alors du pluriel^. 

Que les noms d'espèces, que les termes qui expriment le 
pluriel, servent par la suite à l'enfant à saisir les véritables 
idées générales, voila ce qui est parfaitement exact. Le mot 
prend peu à peu de la consistance .dans l'esprit; il devient 
objet à son tour, et l'attention qui se porte sur l'expression 
remonte par cet échelon aux abstractions proprement dites. 

La différence entre les enfants et nous, sous ce rapport, me 
semble tenir à la grande différence de notre existence morale 
et de la leur. Dans leur vie toute d'images, toute d'impres- 
sions et de désirs, les niots tiennent très-peu de place; l'enfant 
s'en sert, mais sans y arrêter son esprit; il voit toujours la 
chose même, et 1 idée, en conséquence, reste particulière pour 
lui. Les enfants ont une faculté d'association merveilleuse: 
tout s'enchaîne, tout s'attire réciproquement dans leur cer- 
veau ; les images se réveillent les unes les autres , et entraî- 
nent a leur suite le mot. Quand ce mot passe d'un objet à un 
autre, c'est par 1 effet d'un rapport moins apprécié que senti, 
et l'enfant ne s'aperçoit distinctement ni de Tanalogie ni des 
différences. 

Chez ceux qui réfléchissent, il en est autrement: les termes 
généraux tels que ceux d'espèce désignent un trait de ressem- 
ée Ce sont là les idées concrètes de Charles Bonnet, celles que représentent 
les noms collectifs troupeaUt villCt peuple, noms q[tii tous répondent à la 
sensation produite par des objets semblables yus à la fois. Ce penseur dK qu'elles 
sont, ainsi que les idées simples, de purs résultats de l'action des objets sur les 
sens, et (comme tout ce qui tient aux lois primitives de notre être) absolument 
indépendantes de toute opération de l'esprit. {Essai analytique sur les fa- 
cultés de Vàme^ § 201, 205, 244. ) 

1. -15 
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blance parfaitement défini. Ils réunissent comme un faisçei^ii 
le souvenir d'une multitude de noms individuels, et devien- 
nent pour leur esprit un moyen de manier légèrement une 
grande masse d'idées. Ces mots offrent ainsi up secours puis- 
sant a Tintelligence^ un secours qui a ouvert à ll^omme ren- 
trée des sciences, et lui a soumis le monde physique etmpraL 
Mais plus les mots jouent un rôle importaq( dans l'exercice 
de la pensée^ plus les images reculent ai| loin, et plus \^ scène 
est décolorée. Le moment brillant de notre existence ^st celui 
où les images et les expressions également abondantes mair- 
chent de pair , s'appellent et se répondent avec facilité en 
offrant une heureuse harmonie. Quand il n'en est f)lus ainsi, 
quand les tableaux viennent h s'effacer et les sentiments qu'ils 
excitaient a se refroidir, alors les mots peuvent régner seuls^ 
vains simulacres de pensées éteintes, représentation menson- 
gère qui bientôt ne produit plus même d'illusion. Tel serait 
l'effet infaillible de l'âge, si Ton n'entretenait pas dans l'ân^e 
un foyer de vie et de chaleur. 

Des facultés physiques tout aussi remarquables dans leu^ 
genre que les facultés morales, contribuent h faciliter à l'eo- 
fant l'apprentissage du langage. C'est la ce que mettent dans 
le pins grand jour les belles expériences sur les sourds-muets, 
publiées par M. Itard, excellent observateur autant que mé- 
decin habile K Après avoir donné le détail de ses expériences, 
ce savant en tire la conclusion suivante: « Ainsi, dit-il, voilà 
tt bien constatée cette supériorité d'imitation vocal0 que 
« l'enfant en bas âge a sur l'adolescent , supériorité fondée 
<x sur deux différences bien tranchées et bien établies par mes 
« propres expériences, desquelles il résulte, 4^ que l'enfant 
« imite de son propre mouvement, tandis que chez Tadoles- 
« cent, il faut que Timitation soit provoquée ; 2° que Tea- 
« faut n'a besoin potir parler que d'entendre, lorsque pour 
a remplir la même fonction, l'adolescent a besoin d'écouter 
« et de regarder. » 

4. Traite des Maladies de Voreille et de Vaudition, tom. U, p. ass. 
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On Toit ensuite (p. 502) quelles difficultés IVt. Itard éprouva 
quand il voulut faire émettre et prolonger des sons à des 
sourds-muets qui avaient déjà, grâce à lui, Touîe passable- 
ment formée, mais qui ne savaient, pas gouverner leurs pou- 
mons et leur gosier. Il faut lire ces curieux détails dans le livre 
même , pour comprendre ce que serait Tart de parler , s'il 
fallait rétudier méthodiquement sans avoir eu la nature pour 
inaître dans le premier âge. 

Mais avec quel plaisir, quelle étonnante rapidité, Tenfaut 
n^avance-t-ii pas dans cette étude, une fois qu'il en a franchi 
les premiers pas ! Tous les jours il se sert de termes nouveaux, 
il s'engage dans de plus longues phrases. L'amusement qu il 
trouve à parler est intarissable. Quand il voit une chose qui 
l'intéresse, il répète vingt fois qu'il la voit, avec une satisfac- 
tion dont nous n'avons pas l'idée. Il se raconte à lui-même ce 
qui te frappe ; le pouvoir qu'il a de prolonger ainsi son im- 
pression le ravit, et une fierté mêlée de joie éclate dans ses 
yeux. Si c'est la difficulté d'articuler les sons qui l'arrête, il 
se tourmente, devient rouge, jusqu'à ce que le mot ait pris 
Tessor. Au commencement, il se contente à peu de frais, mais 
peu à peu il devient plus difficile ; la syllabe accentuée , qui 
(l'abord avait excité seule son attention , est successivement 
accompagnée de toutes les autres. Il se corrige de lui-même 
et né trouve pbint cet, amusement à estropier les mots auquel 
les enfants ne deviennent que trop sensibles dans la suite ; 
la satisfaction de parler comme les grandes persobnes lui 
suffit. 

Le plaisir est si bien le mobile plutôt que le besoiti de l'en- 
fant, qu'il fait des discours beaucoup plus longs dans le con- 
ientement que dans le chagrin. 11 devient éloquent lorsqu'il 
est animé par la gaieté ou par Tespérance; mais, quand on le 
contrarie, il ne sait plus que murmurer, et le talent ehei lui 
s'évanouit avec la joie. 

li semble donc qu'il y ait une dispensation particulière de 
ia t^rovidence pour que l'enfant puisse apprendre à parler ; ^ 
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aus<;i les dons qu'il a reças, passagers autant que remarquables, 
ont déjà perdu de leur vertu première quaud «on esprit est 
plus développé. Les enfants de cinq a six ans apprennent peu 
de mots. Qn voit, quand ils commencent a lire, qu'ils ne com- 
prennent pas une foule de termes dont on s'est fréquemment 
servi devant eux dans la conversation. On dirait qu'une fois 
qu'ils ont acquis leur petit trésor de mots, ils se reposent et 
n'en cherchent plus. Ils savent donner des noms à la portion 
de l'univers qui les intéresse, ce qui reste en dehors les in- 
quiète peu. Une sorte d'inslinct les porte même souvent à re- 
pousser les acquisitions nouvelles qui pourraient troubler leur 
joie ou leur paix. Ils sont contents^ pourquoi demanderaient- 
ils davantage? Leur bonheur est en sûreté comme dans Yen-- 
ceinte d'une île enchantée , et les flots du monde extérieur 
grondent inaperçus autour d'eux. 

La facilité à s'exprimer, qui est très-inégale chez les enfants, 
n'est point généralement proportionnée k la mesure de leur 
intelligence. Souvent une élocution agréable et rapide ne 
prouve antre chose que le talent de retenir des phrases faites, 
tandis qu'une manière de parler plus laborieuse et moins ré* 
gulière dénote un travail intérieur et le soin de confronter 
l'expression avec la pensée. Ce dernier cas n'est pas celui où 
il y a le moins à espérer de l'avenir, non que la mémoire des 
mots ne soit en elle-même une faculté précieuse , mais parce 
qu'elle dispense souvent de la combinaison des idées ceux qui 
n'ont pas un goût particulier pour cet exercice d'esprit. 

Dé même qu'un seul signe peut servir aux enfants a dési- 
gner plusieurs objets, un seul objet est souvent représenté dans 
leur esprit par différents signes. Aussi apprennent-ils les lan- 
gues diverses avec une extrême facilité. Les sons s'enchaînent 
dans leur souvenir comme les images, et un mot entraînant à 
sa suite tous les mots dont il a été accompagné, les idiomes ne 
se mêlent pas ensemble dans leurs petits discours. Il n'y a 
surtout aucun risque de confusion, quand la même personne 
s'adresse toujours à l'enfant dans la même langue. Alors l'idé« 
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de cette personne se liant dans son souTenir \ celle d'une 
certaine maiyère de parier, il emploie cette manière en lui 
répondant. 

C'est là sans doute an moyen commode de faciliter à Ten- 
fant nue acquisition importante, mais je ne crois pas qu'il en 
résultât un bien grand développem^ntdlnlelligence ; du moins 
ne serait- il pas comparable à celui que fait obtenir l'étude ré- 
gulière d'une langue. Il esi douteux que la connaissance pu- 
rement pratique d'un idiome contribue beaucoup k former 
Tesprit. Ainsi l'on ne voit pas que les habitants des pays fron- 
trières qui savent toujou: s deux langues à la fois, aient l'esprit 
plus délié que les autres hommes. Et chez ces peuples du Nord, 
oïl les enfants apprennent dès le berceau à s'exprimer dans 
plusieurs idiomes, les génies transcendants ne semblent pas 
être plus abondants qu'ailleurs, quoiqu'il règne généralement 
uaefacilitédecompréhension tresremarquable.il y aurait acet 
égard des faits intéressants à observer. L'union de la pensée 
et de la parole est si intime, que les effets de leur première 
association ne sauraient être indifférents. L'influence d'une 
éducation polyglotte serait en conséquence utile a étudier. 

Mais Ihabitude de parler correctement la langue maternelle 
sera toujours la plus essentielle pour les enfants. Une faute 
qui, pour ne pas être grave , n'en est pas moins très-difflcile 
a réparer en éducation, c'est celle de négliger à cet égard 
l'emploi des dons si particuliers du premier âge. Les anciens 
n'avaient pas ce tort à se reprocher, et les soins qu'ils don- 
naient dès le berceau à renonciation paraîtraient actuellement 
minutieux et pédantesques. Mais dans les pays surtout où la 
prononciation est vicieuse el où les locutions le sont souvent, 
des soins pareils seraient un correctif heureux au mauvais 
effet de l'exemple. Il ne s'agit pas seulement ici d'un agré- 
ment ; ce qui tient au plus puissant moyen d'influer sur l'ima- 
gination ue saurait être envisagé commo frivole. Le langage 
est l'extérieur de 1 arae, et quel empire sur le bonheur et la 
^oralité des autres n'exerce-t-on pas par ce moyen I 

45. 
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LIVRE TROISIEME. 

PÉRIODB DB THblS A ClSÇ ANSi 



CHAPITRE PREMIER; 



DU BABXTUDIS A DBUX AHS. 



Les enfiinté otiblieiit leê recommandations 
et les règles de conduite; il faat donc leur 
faii-e eiécnter les actions indispensables jus- 
qu'à ce qu'ils se soient formé des habitudes 
indépendantes de la mémoire. Locke. 



tl faut saisir le caractère de Tenfance tandis qu'il s'offre 
dans sa pureté. Bientôt tout se mélange , tout s*aUère, on ne 
<listingue plus le naturel de l^acquis, le premier mouvement 
de l'effort. Les enfants ont promptement une sorte de lionte 
de leurs singularités, ils cachent ou répriment les impressions 
qu'ils n'espèrent pas voir partager, et cherchent dans nos 
yeux ce qu'ils doivent sentir. Cependant les traits principaux 
du premier âge ne s'effacent pas si tôt qu'on le croit, et la 
trace en demeure inaperçue. On vit longtemps avec un petit 
sauvage un peu dressé extérieurement, mais il faut l'avoir 
étudié à son arrivée pour le bien connaître. 

Celte étude est moins aisée qu'il ne paraît : avant que l'en- 
fant sache parler, tout semble confus dans son existence. Sa 
manière de sentir, celle dont il lie et compare ensemble les 
idées , diffèrent alors de la nôtre au plus haut degré ; mais 
quelle qu'en soit la nature, on ne saurait la constater, et il 
t^ffre chez l'enfant, ainsi que chez les animaux, un pro* 
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biënie \l la fois intéressant et impossible à résoudre. Lorsque 
ébsuite nous communiquons librement avec lui et qu'il pour- 
rail servir k nous éclairer lui-même, ce qui le distingue de 
nous n'est plus si saillant, et Fenfant, en apparence du 
moinâ, ressemble déjà trop à Thomme. li y a donc un court 
idtervalle plus instructif que tout autre pour l'observateur, 
celui ôb la véritable enfance subsiste toujours et se dévoile : 
c'est isi période de deux k quatre ans. Alors l'enfant n'est pas 
encore sûr ses gardes, et ses instincts naturels, toujours dans 
IfeUlr preibière vigueur, semblent mêoie s'être développés 
avec les forces, le langage, les actions plus nombreuses et plus 
diVehiûées leur servant d'interprète. Notre état social est en- 
core peu compris par l'enfant; et il pourrait habiter un autre 
ibondè aussi bien que le nôtre. Voir comment il adopte insen* 
siblenienl nos idées; tomment sa volonté, violente, emportée, 
subit peu k peu le joug de Fexemple et de la raison ; com- 
nieilt ses jeunes facultés^ jointes aui premières lueurs de la 
cbtîsciènce, contribuent, chacune suivant sa nature, à fonder 
éû lui la moralité, c'est la un examen curieux , propre a nous 
révéler une dispensa tion admirable de la Providence, un des- 
sein qu'il sufflt de concevoir pour apprendre h le respecter. 

En suivatit l'ordre des temps, nous considérerons d'abord 
Ife îiiif)tnent où l'âme est encore sans empire sur elle-même, 
où la volonté , quoique vive en apparence, est vraimedt pas- 
sive , puisque , cédant au penchant le plus fort , elle ne fait 
qu'obéir k une aveugle impulsion. Dans cet état , nous gou- 
vernons l'enfanl par les habiludes, effets naturels de nos soins 
et de notre régularité. Ce moyen doul, mais d'Une nature 
un peu machinale, ne doit pas sans doute être seul employé; 
mais comment éviter d'en faire usage? Il faut avoir les habi- 
tudes pottt" ou contre soi dans l'éducation , car on ne les em- 
pêcherait de se former que par ude condition inégale et capri- 
cieuse dont l'exemple serait infailliblement imité. 

tlne remarque qui peut sembler paradoxale, c'est que plus 
\é petit étne est près du moment de sa naissance , plus ses 
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habitudes appartiennent à son moral y 'k son âme. Comme il 
n'agit pas encore par lui-même, il ne peut s'accoutumer qu'à 
prévoir. 11 s'attend à une certaine succession d'événements , 
et ses habitudes i>e sont que des craintes ou des espérances; 
c'est sur les désirs, sur les goûts, sur le caractère par consé- 
quent, que leur ii fluence s'exerce, et on ne lui voit pas exé- 
cuter ces suites irréfléchies d'actiuns qui donnent Tidée d'un 
mécanisme. Ce n'est môme qu'assez tard , lorsque l'activité 
s'est déployée et que le plaisir attaché à certaines actions 
commence a s'user, que Tâme peut en quelque sorte rester 
étrangère aux mouvements qu'elle avait d'abord commandés. 
Les habitudes n'ont donc pas pour la première enfance Tiu* 
coDvénient qui y parait le plus inévitablement attaché, celai 
d'engourdir les facultés; et Textrême mobilité des enfants 
leur laisse longtemps assez de souplesse pour qu'on puisse les 
faire plier au besoin. 

Il est dans une première éducation bien conduite un avan- 
tage, secondaire sans doute, mais presque impossible à rem- 
placer, celui d'accoutumer Tenfaut à s'acquitter sans y songer 
de cette multitude d'actions qui ne méritent pas qu'on y 
songe, et qui ont pourtant leur utilité. En chargeant les habi- 
tudes du soin de lui faire remplir certaines obligations en 
quelque sorte matérielles, celles qu'imposent notre nature 
physique et les conventions tacites de la société, c'est affran- 
chir l'âme de ce soin pour l'avenir. Plus à cet égard on se 
prévaudra de l'instinct d'imitation , plus on s'épargnera le 
chagrin d'avoir a prescrire comme des devoirs, des choses qui 
n'en sont point, et qui sont pourtant à peu près indispen- 
sables. C'est là un service inappréciable à rendre à l'élève. 
Quel embarras, quelle gaucherie, quelle perte de pensée et de 
temps ne cause pas chez les honuues faits le doute sur la con< 
venance des moindres actes ! 

Cette même faculté d association, qui facilite à l'enfant 
l'apprentissage du langage, fait naître les habitudes chez lui. 
Quand le cours de sa vie est bien ré^lé, ses désirs se suc«r 
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* cèdent dans un ordre b peu près fixe, en suscifant l'image de 
certains objets devenus nécessaires à ses jouissances. Aucune 
irnage n*est isolée dans son esprit; l'enlourage, les accessoires 
ne se séparent point du sujet principal et font partie de Tidée 
qu'il s'en Torme. J'ai vu un enfant de neuf mois pleurer amè- 
rement et refuser son déjeuner, parce que la tasse , la sou- 
coupe et la cuiller n'étaient pas dans leur position accoutu- 
mée. En profitant de cette disposition des petits enfants, nous 
leur donnerions aisément le goût de Tordre. Le besoin de voir 
chaque chose rangée à sa place devient naturel chez eux, 
pour peu que nous paraissions l'éprouver nous-mêmes. Quand 
on pense aux regrets amers que l'absence des habitudes d'ordre 
laisse dans la suite, on devrait s'appliquer k les faire con- 
tracter aux enfants. Une idée vague de devoir s'y associe, et 
le devoir n'est peut-être lui-môme que Tordre moral le plus 
élevé. 

Le goût de la propreté a la môme source ; une tache est un 
déplacement , un désordre. Le goût naturel qui s'y associe, 
ajoute la répugnance des sens a celle de l'esprit. La pudeur 
est aussi de même famille, et il n'est rien de plus facile que 
d'inspirer aux enfants cette modestie instinctive qui , pour 
être dénuée de motifs, n'en est que plus innocente. 

Ce dernier objet , trop négligé dans la première enfance, 
est néanmoins bien important. Au risque de paraître absurde, 
je dirai qu'il l'est surtout pour les petits garçons. L'usage seul 
impose si sévèrement la loi de la décence aux jeunes filles, 
qu'a moins d'une négligence rare, les mœurs de celles-ci, 
dans l'âge tendre, ne sont exposéesià aucun danger. Mais il 
n'en est pas de même à l'égard des hommes : les écoles sont 
déjà un écueil pour eux , et la manière dont l'enfant accueil- 
lera les mauvais exemples. dépend entièrement de ses pre- 
mières impressions. Les mères doivent donc être attentives ; 
elles doivent surveiller les bonnes et ne pas souffrir qu'il s'as- 
socie dans l'esprit de Tenfant aucune idée de gaieté à celle du 
manque de décence. Il convient que le soin de sa propre per- 
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sonne lui soit conGé le pins tôt possible, et qu'il s^en acquitte 
solitairement. Dès lors il prend souvent une pudeur craintÎTe 
et presque farouche, mais comment craindre l'excès dans un 
mouvement qtii s*allie de si près à la dignité de Tâme? 

il est des sentiments de moralité en apparence plus re- 
levés qui commencent par provenir d'une simple association 
damages, et par conséquent d'une habitude ; tel est le respect 
pour la propriété. La vie de Fenfant est surtout dans ses yeux ; 
les objets qu'il voit constamment en regardant la personne 
qu'il aime font partie d'elle-même dans son souvenir; les 
habits, les petits meubles ()out elle se sert , ont pour lui beau- 
coup d'importance; il se la représente accompagnée de ses 
attributs , comme nous voyons les dieux de la fable ; et quand 
il observe qu'elle seule fait usage de ces objets, il se persuade 
qu'ils lui appartiennent. Il peut même en devenir jaloux pour 
cette personne , les garder comme un chien fidèle , et empê- 
cher les autres d'en approcher. J*ai vu une petite-fille de dix- 
huit mois qui pleurait si quelqu'un touchait le panier de sa 
bonne a la promenade. Un jour que cette même enfant vit 
une femme inconnue emporter de la maison une robe de sa 
mère, elle poussa des cris affreux , scène qui se répéta le len- 
demain. Depuis lors elle a conservé de l'inquiétude à la vue 
des étrangers, et lorsque ceux-ci partent les mains vides ^ elle 
les reconduit avec une politesse affectée qui cache mal son 
soulagement. 

Ce sentiment, qu'il est aisé d'augmenter par l'exercice, 
^eut donner une probit^ précoce a de très-jeunes enfants. Ils 
l'éprouvent naturellement et peuvent le transporter d'une 
personne à l'autre, bien différents en cela des chiehs qui ne 
l'ont qu'a l'égard de leur maître, et encore quand on les a 
dressés. Les enfants de dix-hùit mois , de l'école anglaise de 
l^pitalBelds, ne touchaient pas aux fruits du jardin et respec- 
taient les petites propriétés de leurs camarades. Il est vrai que 
les maîtres leur donnaient en cela un bon exemple^ et qu'ils 
ne madquaient jamais de destituer aux élèves leurs petits 
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joujoux après ]es en avoir prives pour quelque temps. Cette 
précaution est très-nécessaire; non-seulement à cause de l'in- 
fluence toujours si grande de l'instinct d'imitation , mais pour 
qu'il devienne possible de coi^munic^uer une précieuse qua- 
lité, la complaisance. Ce n'est que lorsque l'enfant est parfai- 
tement rassuré contre la crainte de perdre son propre bien , 
qu'il se plaît à en faire jouir les autres. 11 en vient parfois a 
conaîdéreF le droit de prêter ou de donner comme le plus 
beau privilège attaché à la possession ; et l'esprit de conser- 
vation peut s'unir chez lui à Tidée de la générosité même. 

Le senllpient de bieqireill^f^pe giéoérale qu'op 9 dû chercher 
à entretepir, conduit si naturellement aux habitudes de poli- 
tesse , qu'op peu^ presque se 4jsp^nser de songer b l0s faire 
contracter. Seulement il e^t essentiel de les raffermir avaptqu^ 
la timidité, coqséquepce d'un amqiir-propre plus déyelpppé, 
commence à s^ fpanisfester. Toutefois; si |^ marche d'une 
éducation yéritablt^pent religieuse était bien suivie; l'eufaut 
passerait |useQsi()|ement ^^ la sympathie k la charité; ^ 
l'amour des autres, et l'orgueil sauyage ou la vanité irritab)<8 
ne naîiraiept paç. 

C'est ainsi que les qualités; fruits heureu:^ de9 premières 
habitudes, se cpnfoudent avec les qualités naturelles, et qu'UQ 
charme à peu près s^inl^lable y e$t attaché. On le? possède 
modestement; sans croire pouvoir faire autrement que le^ 
posséder; et celui qui viendrait à ç'eu retracer l'origiae y 
verrait avec reconnaissance un des bienfaits les plus grau^s 
et les plus incontestables qu'jl put 4eyoir à l'^ducatiou. 
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CHAPITRE IL 



Le devoir de l'obélssiiicê est le Mal que 
eomprennentles petits enfants. 

Madame Hahiitov. 



De tontes les habitudes du jeune âge, la plus nécessaire à 
former est celle de l'obéissance, puisqu'au moyen de celle-la 
on peut rompre à volonté ou faire contracter toutes les autres. 
Je regarde ici la docilité comme le résultat d'une habitude, 
quoiqu'on pût la présenter sous un aspect plus relevé et la 
considérer comme une obligation morale. Mais k l'âge tendre 
dont je m'occupe, la pratique de l'obéissance réveille peu à 
peu ridée du devoir, tandis que l'idée du devoir ne peut 
encore imposer l'ob^ssance. 

En consultant l'observation , on voit que s'il existe chez les 
enfants un instinct inné d'indépendance, il est aussi des mou- 
vements également naturels qui soumettent leur volonté à la 
nôtre, quand du moins nous nous conduisons avec suite et 
fermeté. Ils adoptent souvent nos désirs par sympathie; de 
plus ils ont dû éprouver qu'il est inutile de nous résister, et 
enfin ils sentent qu'ils nous appartiennent , et ils jouissent de 
nous appartenir. Une petite fille d'un an n'a pas plutôt une 
poupée qu'elle la regarde comme son enfant , jugeant que ce 
lien du cœur rend la possession plus complète. Ils com- 
prennent bientôt qu'ils sont notre bien » et celui de tous le 
plus précieux, notre amour et notre sollicitude le leur 
prouvent. 

D'une pareille idée, conçue sans doute confusément, Il 
résulte que les petits enfants trouvent assez naturel que nous 
leur interdisions certains actes. Comme nos prohibitions ont 
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le plus souvent pour but leur conservation , et parfois celle 
des objets matériels dont nous sommes les propriétaires; il 
n'y a rien dans les défenses qui les étonne , quoiqu'ils les 
oublient à tout moment. Mais il n'en est pas de même des 
ordres : ils ont plus de peine à les comprendre , moins de 
docilité pour s'y conformer; et cependant ils leur sont sou- 
yent plus agréables, le commandement exigeant une action^ 
tandis que la défense en interdit une. Alors, si l'action est de 
nature à leur plaire, il suffit de la leur indiquer. Enjoindre 
impérativement à un petit enfant d'exécuter un ordre qui lui 
répugnerait, serait compromettre inutilement notre autorité 
mal affermie. 

Une pareille distinction ne saurait à la longue étreadmise^ 
puisque le principal but pour lequel l'empire nous est con- 
fié, la sûreté de Penfant exige que nous puissions commander 
autant que défendre ; mais il semble pourtant qu'il y ait, dans 
la différence de sa soumission dans les deux cas, un discerne- 
ment assez fin des droits légitimes d'un être libre. L'enfaDt 
est faible, il est indigent ; on peut le. priver de tout, disposer 
de sa personne même, puisqu'il n'a aucun moyen de résister^ 
mais son âme est indépendante. On ne saurait le faire agir 
malgré lui, et il s*étonne de la tentative. Il y a quelque 
noblesse dans ce sentiment, un germe de dignité qui ne doit 
pas être étouffé de force. Concilier le respect pour la fermeté 
du caractère chez Tenfant avec la nécessité d'obtenir de lui 
l'obéissance , est peut-être une des difficultés de l'éducation, 
mais non une difficulté insurmontable. 

En effet, si la docilité du premier âge se compose de ses 
éléments les plus naturels et les plus purs, il n'y a dans une 
telle disposition rien de dégradant pour l'âme. La sympathie 
est un principe exempt de bassesse ; s'abstenir d'un effort in- 
utile est le conseil d'une raison naissante parfaitement con- 
forme à notre raison, croire qu'il appartient i ses parents est 
chez l'enfant l'effet d'une tendre confiance ; ce sera un jour 
l'origine du dévouement filial , vertu sublime et touchante, 
I. U 
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seule paroi} }0s yertqs (mniaipes qui ait pu iQëriter le noai 
de pié(c. Upe possession pour ainsi dire récipro(|ue est le 
caractère distinclîf de cette relation intime de père et de 
pis, relation unique aii inonde p^r sa sainteté, par la |>ro- 
jfondeur et le désintéressement des sentiments qqi s'y rat- 
tachent. 

Ainsi longtemps avant Tâge où l'enfant se rend compte de 
^ motifs, on peut, sans mettre en jeu la crainte, sans em- 
ployer d'autre ressort ^ue la sympathie et la plus simple pré- 
voyance , on peut , dis-je, lui donner Thabitiide de la docir- 
lité. Dès-lors, malgré des vicissitudes et des orages (}ue notre 
imparfaite sagesse ne peut ou ne sait pas toujours prévenir, 
nous sommes généralement en possession de la puissance, et 
il ne nous reste qu'a en bien user. 

11 est étonnant qu'on ait distingué k cet éga^rd l'intérêt des 
enfants et le nôtre, puisque cet intérêt est le même dans tous 
les cas. Une sévérité outrée fait le tourment des pères et des 
enfants dans chaque famille, autant que l'exercice d'une auto- 
rité juste et douce y répand de paix et de bonheur. 

La docilité, nous dit-on, n'a qu'un mérite temporaire ; ce 
n'est point une vertu par elle-même , puisque l'enfant n'est 
pas destiné k céder toujours , ni a céder à tout le monde. 

Ce dernier point est incontestable assurément, mais enfin 
l'enfant doit toujours obéir k quelque chose, il ne doit jamais 
^voir son caprice pour unique loi. L'homme dans le premier 
âge obéit k ses parents, puis à l'idée du devoir que ceux-cjl 
lui représentent, puis enfin à là seule idée du devoir qui a pris 
une consistance indépendante. L'qbjet de Tobéissance change 
seul, la vertu subsiste. 

Mais quand on lui refuserait ce grand nom, quand la SQU- 
mission ne serait pas la condition nécessaire pour recevoir le 
bienfait de l'éducation, encore faudrait-il que cette condition 
fût remplie. Sans la pleine jouissance de l'autorité, les parents 
ne pourraient jamais s'acquitter de leur tâche auguste. Dites- 
leur d'user du pouvoir avec modération, avec justice ; mais s; 
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vous alliez leiir en contester la possession, \ent tesponsabilité 
serait annulée. 

Qu'il existât dans la vie une obligation impérieuse , un 
devoir étroit et sacré, sans moyen légitime de à*en acquitter, 
serait en soi contradictoire. Or, il n'y a rien qui bous soit 
imposé plus impérieusement par les lois divines et humaines 
que le soin d'élever nos enfauts. Tou^ les biens dont on peut 
se former Pidée, la sécurité, là santé, Tinstruction, la bonne 
conscience, l'amour des autres, nous devons en faire jouit nos 
enfants, autant que s'étend notre pouvoir. Nous répondons 
de ces êtres si chers devant Dieu comme devant la société 
entière, et l'autorité, seul moyen simple de templir nos obli- 
gations, nous serait refusée I Et la liature, en nous les livrant 
faibles, nus, sans raison, que dis-je? sans connaissance, n'au- 
rait fait que nous tendre un piège ! Elle nous aurait doués de 
tous les genres de supériorité pour nous réduire à l'emploi 
de la ruse I Les vertus, tes lumières, ne nous suffiraient plus I 
Il nous faudrait avoir la subiilité d'un diplomate , le talent 
d'un comédien ; inventer, préparer, jouer nous-mêmes des 
scènes pour accomplir nos meilleurs projets, pour obtenir les 
moindres concessions de Tenfance ! Ah I s'il fallait renoncer k 
la vérité, la paternité serait trop chère à ce prix ! 

Je n'en suis encore qu'aux premiers rudiments de l'obéis* 
sance, mais quanJ je développerai ce grand sujet, dn verra 
combien les motifs de persuasion par lesqilels Otl essaie d'in- 
fluer sur la volonté dans réddcatlon, sont soilvent faut, nidis, 
absurdes. On verra combien les ëiifants en sobt peu les dupes, 
et combien le conflit qui s'établit entre eux et nous, cette 
dissimblalion, cette hésitation réciproques, sont destructives 
de l'énergie même que nos ménagements avaient pdul: but de 
respecter. L'inconvénient de l'édUcàtidn rtide et deS{)Otique 
est grand, mais le tort d'énerver la volonté n'est pës à sa 
charge. Un vieux sergent, qui a totitë ëâ vie obéi ï son capi- 
taine, lie manque pas de fermeté avec ses soldats ; ceux-ci, 
rentrés dans leurs foyers, ont plutôt des habitudes trop itHpé- 
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rieases^ et dans les siècles .d*ëDergie le pouvoir des parents 
sur les enfants était illimité. La force delà volonté, comme la 
plupart de nos qualités, se propage parTexemple, et il eu 
est de même de la mollesse, de la ruse, du goût pour la tem- 
porisation. 

Mais ce qui tranche la question, c'est que si les parents 
font Tabandon de leurs droits en théorie, ils les reprennent 
au besoin par le fait, et qu'une telle opinion, s'ils venaient à 
Tadopter, n'entraînerait chez eux que contradictions et incon- 
séquences. Jamais ils ne renonceront a user de leur autorité ; 
ils ne peuvent pas y renoncer, Tamour est trop grand , l'in- 
térêt trop vif, la responsabilité trop forte. Ils n'abjureront 
pas la nature humaine. Quand a-t-on vu les hommes s'abs- 
tenir d'exercer leur pouvoir, lorsqu'ils ne sont retenus, ni 
par la peur, ni par le respect humain, ni par la conscience? 
Et qu'on ne croie pas qu'un froid système puisse jamais a cet 
égard pénétrer au fond du cœur. Rousseau a beau vous avoir 
inquiété sur la légitimité de votre empire, aussitôt que voire 
enfant s'exposera, je ne dis pas a un danger réel, mais à un 
inconvénient léger, imaginaire peut-être; lorsque seulement il 
vous impatientera à un certain point, vous le prendrez dans 
vos bras, vous l'emporterez. Vos scrupules , vos résolutions, 
vos principes puisés dans Emile seront oubliés , et la nature 
sera la plus forle. J'aurai tort, direz-vous. — Oui sans doute; 
mais le véritable tort, c'est d'avoir adopté des principes que 
vos devoirs les plus saints comme vos sentiments les plus invin- 
cibles vous obligent à violer. 

Qu'un enfant qui n'a pas été imbu avec le lait de Tidée 
que la volonté paternelle est quelque chose de sacré ; qu'un 
enfant avec qui Ton a toujours traité d'égal k égal, en le rai- 
sonnant, en le persuadant, voie quelque chose d'odieux dans 
ce brutal abus de la force, il ne faut pas assurément s'en éton- 
ner. L'emploi du raisonnement suppose, chez l'être à qui on 
ladresse, le droit de n'être pas convaincu ; celui de la solli- 
citation, le droit de n'être pas tenté de la chose qu'on l'engage 
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à faire; il y a donc Iraliison dans votre conduite, et la révolte, 
souvent les cris aigus de l'enfant, montrent qu'il en a le sen- 
timent. Vous pouvez compter qu'à l'avenir, toutes les fois que 
vous recommencerez une exposiiion de motif, il anticipera sur 
la catastrophe, et ne vous écoutera que tout juste ce qu'il faut 
pour vous mettre dans votre tort en vous réfutant. De là naît 
une relation insupportable, celle d un père et d'un enfant, 
chacun timide et hypocrite à sa manière, chacun visant à 
obtenir ce qui lui plaît sans en venir aux éclats^ se déSant 
l'un de l'autre, et flnissant par de l'humeur ou par une rup- 
ture ouverte. Ce dernier dénouement est dans le fait celui qui 
plaît le plus à l'enfant. Il vous force, pour vous punir, à 
user de violence, et vous êtes obligé à être un tyran faute 
d'avoir su être un père. Des caractères chicaneurs, égoïstes, 
capricieux, intraitables quoique sans consistance réelle, sont 
le fruit, hélas! trop ordinaire, de cette imparfaite subordi- 
nation. 

Trop rigoureuse autrefois, là discipline domestique est peut- 
être trop relâchée ma ntenant ; si le principe en est changé^ si 
ce n'est plus celui de la soumission à la puissance, ce doit 
être celui de la soumission au devoir. Il doit y régner un esprit 
plus pur, plus moral, ce respect pour la volonté paternelle 
qui exprime à l'enfant celle de Dieu. 

11 est, dans la première éducation^ une idée principale qui 
doit dominer toutes les autres et leur servir de centre de ral- 
liement. Cette idée est celle de la protection. Que la mère 
(puisqu'on parlant de très-petits enfants c'est surtout a elle 
que je m'adresse), que la mère s'empare avec force d'un tel 
principe, et le système entier de sa conduite s'ordonnera. Elle 
verra s'établir les plus heureuses proportions entre la sévérité 
et l'indulgence, entre l'amour et la fermeté. Sans amour, la 
protection n'est pas vigilante , elle ne s'étend pas jusque sur 
le bonheur, sur tous les intérêts de la jeune existence; sans 
fermeté , sans le degré de sévérité qui l'accompagne néces- 
sairement^ il n'y a plus de protection. Cequi plie ne peutser- 

14. 
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vir d'appui, et Tenrant veut être appuyé. Non-seulement il en 
a besoin^ mais il le désire, mais sa tendresse la plus constante 
n'est qu a ce prii. Si vous lui faites TefTet d^un autre enrant, 
si vous partagez ses passions, ses vacillations continuelles, si 
vous lui rendez tous ses mouvements en les augmentant, soit 
par la contrariété, soit par un excès de complaisance, il pourra 
te servir de vous comme d'un jouet, mais non être heureux 
en votre présence ; il pleurera, se mutinera, et bientôt te sou- 
venir d'un temps de désordre et d'humeur se liera avec votre 
idée. Vous n*avez pas été le soutien de votre enfant, vous 
ne Tavez pas préservé de cette fluctuation perpétuelle de la 
volonté, maladie des êtres faibles et livrés k une imagination 
vive; vous n'avez assuré, ni sa paix, ni sa sagesse, ni son bon- 
heur, pourquoi vous croirait-il sa mère? 

A la vérité les lois que nous pourrons imposer entraîneront 
des contraventions , et associeront ainsi Tidée du mal à cer- 
taines actions par elles-mêmes innocentes. Mais à l'âge dont je 
m'oebupe , il ne s'agit pas de la connaissance du bien et dn 
mal. Il n'est pas question d'éclairer la conscience, mais d'ac- 
coutumer l'enfant à en écouter la voix telle qu'elle est. Il a 
une moralité de sympathie , la seule qu'il puisse avoir. Le 
bien , c'est pour lui de satisfaire ceux qu'il aime ; le mal d'être 
blâme d'eux ; le pauvre enfant n'en sait pas davantage; sans 
avoir même rien fait , il se croit coupable s'il voit dans les 
yeux de sa mère l'expression du mécontentement; et s'il lui 
avait causé une douleur véritable, si dans un moment d'im- 
patience il l'avait frappée, son repentir pourrait tenir du dés- 
espoir. Dans une semblable occasion j'ai vu un petit enfant 
qui, sans être menacé ni grondé même, renonçait à tous ses 
jeux, et, le cœur gros de sanglots, allait se cacher dans un 
coin obscur, le visage tourné contre la muraille. 

Tout inconstant , tout variable qu'est ce sentiment, c'est 
pourtant la première lueur de la conscience. Le désir de s'ac- 
corder avec sa mère deviendra chez l'enfant le goût du devoir, 
le besoin d'harmonie avec Dieu , avec ce qui peut le mieux 
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nous représenter t)léu stik*'là të^^e. À la Vérité ce sentittieni 
petit s* épuiser par des appels indiscrets et irot> répétés^ de 
même qu4l peut s'aiïaiblir pàt' le màûqùe d'alithënt , d'eier- 
cice, de correspondance aa dehors ; ihai^ c'est là ce qtii arrive 
à tous les sentiments de ce môiide. Tous dépérissent dans l'oi- 
siveté comme ils s'usent par tlhe excitation iilipriidente ci 
prématurée. Un enfant chez lequel on n'aurait i^as cultivé 
le germe de coilsciëttce qui existe eu liii li'àurait |>ââ là vie 
morale. 

S'abstenir, comme le veut Rousseau, d'irUposer aucun 
devoir à Penfant avant qti'il ait la connaissance des diverses 
relations sociales sur lesquelles se fondent les devoirs, serait 
dissoudre les plus intimes et les plus sacrées de ces relations. 
Â l'âge où le jeune hoinme sait déûnir exactement l'origine 
des rapports de famille et leur influence sur l'organisation de 
la société, il peut presque se passer de seà pareuts, et il n'est 
plus uni à eux par un lien aussi nécessaire. Ce serait d'ailleurs 
s'écarter de la marche naturelle que Rousseau croit suivre de 
si près. La nature met en jeu les affections longtemps avanl 
te raisonnement; elle ne procède point par ordre métho- 
dique; avec elle on ne saisit de commencement nulle part, 
on ne la surprend point à créer, et toujours il semble qu'elle 
développe. Tout est en germe , rien n'est encore éclos chez 
l'enfant; ressenticl est de lui apprendre à tirer parti de lui- 
même. Supposer en lui des principes, des sentiments, par- 
fois même des connaissances qu'il n'a pas acquises, est sou- 
vent la meilleure manière de communiquer les uns et les 
autres dans Téducalion. 

Venant a l'application, j'indiquerai ici les moyens les plus 
cloux d'obtenir de bonne heure l'obéissance. Au commence- 
ment , lorsque les habitudes encore passives consistent dans 
l'attente de nos actions, le point important est pour nous 
l'uniformité de la conduite. On doit éviter à l'enfant les sur- 
prises qui le révoltent et rompent brusquement le cours de 
ses impressions. Lorsque les préparatifs de nos entreprises lui 
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permettent de deviner nos desseiq^, notre intention , tonjours 
accomplie, devient peu a peu une loi pour lui. De même 
qu'il a renoncé a s'opposer à nos projets, de même il renonce 
plus tard k exécuter les siens, lorsqu'il prévoit avec certitude 
notre opposition. Ce sont d'abord les actions seules qui éta- 
blissent Tautorité ; car nos paroles ne produisent d'effet sur 
les petits enfants que lorsquVll<;s annoncent notre conduite. 
Mon ami y je vais vous ôter ce couteau , devient peu à peu 
Posez ce couteau, et l'un est équivalent de l'autre. Aussi ne 
doit-on d'abord interdire que ce qu'on peut empêcher, mais 
on doit toujours empêcher ce qu'on a commencé par inter- 
dire. Ordonner d'agir activement est, comme je l'ai dit, 
dangereux pour l'autorité, et relativement aux défenses 
mêmCj il est inutile d'espérer que le petit enfant les croie 
d'abord permanentes; il n'y voit que l'expression de votre 
volonté du moment. Vous avez beau vouloir enchaîner son 
avenir, il n'entend rien a vos prétentions. Il ne faut jamais 
monter sur les chaises^ est pour lui : Je ne veux pas à pres- 
sent que vous montiez sur cette chaise. Aussi vous dés- 
obéira-t-il longtemps sans révolte réelle en votre présence, et 
à plus forte raison loin de vos yeux , car il ne craint que de 
vous déplaire. Mais lorsqu'il aura souvent associé l'idée de 
votre mécontentement à celle d'un certain acte, a la fin il 
s'abstiendra de l'exécuter. Et s'il ne passe de vos mains que 
dans celles d'une personne qui empêche les mêmes choses 
par les mêmes moyens que vous, peu à peu il se sentira sous 
l'empire d'une loi qui lui en interdira jusqu'à la pensée. 

Ce dont il faut surtout se garder quand on veut obtenir la 
soumission , c'est de plaisanter. Le badinage suppose l'égalité, 
et aussitôt qu'on rit on abdique. Jouez souvent avec votre 
enfant, témoignez-lui l'amour le plus tendre, mais une fois 
l'obéissance exigée, ne riez plus, ne caressez plus, ne priez 
pas même. Vous exercez un droit sacré, et le sentiment de ce 
droit s'affaiblit dans l'âme de l'enfant comme dans la vôtre 
quand vous faites jouer tant de ressorts divers. 
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Les enfants essaient de mille tours pour mener à bien leurs 
petits projets, ou pour désarmer votre résistance. Séduction, 
importunité, bouffonnerie, tout est mis en œuvre par eux; 
souvent on leur voit hasarder une foule de contraventions 
tellement graduées qu'on ne sait pas trouver le moment 
de les ariêter. C'est à notre manière faible et molle de com- 
mander que sont dues ces tentatives. Nous avons parlé légè- 
rement , on nous a écoutés de même. Avant de prononcer 
aucun arrêt, il faut qu'on plus grand sérieux, quelque chose 
de plus imposant dans la contenance , annoncent à Tenfant 
que la mère arrive, et que la compagne des jeux s'évanouit. 
L'important est alors l'expression de la sécurité et du calme. 
Si, loin d élever la voix, on la baisse tout a coup, on parait 
s'adresser à ce qu il y a de plus intime chez Fenfant, à sa 
conscience. 

Voici un code pénal pour Tâge de deux ans qui pourra 
dans la suite en épargner de plus sévères. 

Désobéissance causée par oubli. S'opposer à la continua- 
tion de l'acte, en renouvelant la défense de bonne amitié. 

Récidive un peu plus volontaire. Prendre un air sérieux 
et avertir Tenfant que s'il recommence, on lui ôlera les 
moyens de désobéir. 

Seconde récidive tout à fait volontaire. Mettre la menace 
à exécution en prenant silencieusement tel arrangement ma- 
tériel qui rende la désobéissance impossible. 

Dans ce dernier cas, l'enfant conçoit ordinairement de 
l'humeur, il cherche à vous punir, il caresse avec arfectation 
telle autre personne ; enûn il essaie de toute manière de vous 
désobliger. S*il ne passe pas les bornes prescrites, vous ne 
remarquerez point son intention ; mais s'il se décidait à la 
révolte, si , ennuyé de ce que vous persistez à ne pas voir ses 
légers torts, il voulait en avoir de plus grands, alors, puisque 
toutes les actions de l'enfant sont répréhensiblcs, vous vous 
déterminez à les faire cesser toutes à la fois. Vous prenez sans 
mot dire le coupable par la main , et vous le menez solennel- 
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lement derrière an grand Tanleuil , terrible séjour de la pé- 
iiitence. Il est alors cnrieni d'observer comment il se mêle k 
réclat de ses larmes an secret triomphe de ce qu^enfio il a 
réussi a vous émouvoir. Rendez ce triomphe le plus léger 
possible, en gardant un calme parfait. Ceci, pour le dire en 
passant , montre quel serait le danger de la colère, qui donne- 
rait a la fois un mauvais eiemple et un mauvais plaisir k 
Fenfant. Reprenez tranquillement vos occupations, et soyez 
certaine que bientôt les larmes cesseront ou changeront de 
nature; bientôt elles seront un léger appel a votre pitié, et le 
moindre regard déterminera le coupable a venir se jeter dans 
vos bras. Alors il y aura un moment d'effusion , une réconci- 
liation tendre et cordiale. L'enfant dira qu'il est fâché ^ mot 
plus aisément obtenu et plus sincèrement prononcé qu'une 
triste demande de pardon. Vous voulez l'expression d'un 
tendre regret, celle d'un retour réel à la sagesse ; vous ne 
voulez pas l'humiliation de votre enfant. 

On voit ici comment les paroles et les actions peuvent se 
suppléer tour k tour. Quand ces deux moyens ne sont pas 
employés en même temps, il est plus aisé de conserver du 
calme, et l'on produit plus d'impression. 

Les gronderies et les cris ébranlent les enfants plus qu ils 
ne les corrigent et causent plus de larmes que de vrai repen- 
tir. Il faut se souvenir que les punitions ( et les fortes répri- 
mandes en sont une) ont pour unique but d'améliorer inté- 
rieurement les dispositions ; tout autre motif nous rend 
condamnables; tout autre résultat nous déclare inhabiles et 
maladroits. Dans l'éducation , le devoir de protéger le bon- 
heur ne doit céder le pas qu'à celui do protéger l'innocence, 
condition nécessaire du bonheur et d'un plus haut prix 
que lui. 
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CHAPITRE III. 

VaOISIBMI Alff U. AGVIYITi. 

L'actiTité e^t le nmW^ pU^ir ^^ larMi 
00, pour mieux dire, la yie eue-méme. 
Wiu. Scvuftii. 

Si Ton doutait des innombrables bienfaits que la bonté de 
■ Dieu a répandus sur Peiistence, il faudrait regarder ies petits 
enfants. Les plus simples événements leur causent des joies 
indicibles. Les mouvements nécessaires k la vie même, Faete 
de voir, de marcher, de parler, tout est une source de plaisir 
pour eux. Les transports de ces pauvres petits nous appren- 
nent k connaître le prix , la valeur intrinsèque et primitive 
de mille biens que notre opulence nous permet de dédaigner. 
On n^exprime pas une idée juste quand on dit que l'habitude 
a détruit pour nous ces jouissances. Nous n'en éprouvons 
plus de surprise, qu'elles répandent encore un certain charme 
sur nos jours. C'est là le i^ecret de notre attachement pour la 
Yie; nous la sentons quand il faut la perdre; nous étions 
accoutumés au bonheur. 

Après deux ans , il s'opère d'ordinaire chez les enfants un 
développement remarquable; leurs désirs sont plus décidés, 
leurs volontés plus motivées; tout est moins vague, plus 
significatif dans leur manière d'être ; et leurs mouvements, 
plus justes et plus faciles, ont un objet mieux déterminé. Ils 
forment des desseins indépendants des nôtres, et leur exis- 
tence, moins passive, trouve à se prononcer dans leur con- 
duite, ainsi que dans leurs petits discours. Ces deux expres- 
sions différentes seront successivement le sujet de notre 
examen. 

Le plaisir d'exercer leurs forces est inépuisable chez les 
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enfants ; il lear suffit d'avoir l'idée d'une action pour eu 
essayer, et tout ce qu'ils voient exécuter les tente. Aussi s'en 
tiennent-ils k l'extérieur de tout; ils imitent nos mouve- 
ments, nos opérations diverses, sans s'embarrasser des causes 
ni des résultats. Leur mère passe une aiguille dans une 
étoffe, leur père trace des lignes noires sur un papier; ce 
sont là des amusements très-naturels, dont ils prendront leur 
part dès qu'ils le pourront. Un plaisir s'explique assez de lui- 
même ; il n'est pas besoin d'y chercher un but. Aussi voit-on 
le besoin du but arriver dans la vie à mesure que la jouis- 
sauce attachée à la simple action s'affaiblit. 

Regardez une troupe d'enrants de différents âges. Celui qui 
commence k marcher traîne avec orgueil un petit chariot 
vide ; le bruit des roues derrière lui suffit k son bonheur; un 
autre un peu plus grand s'empare-t-il du chariot, il faut 
qu'il y place une poupée : un plus grand encore fait jouer un 
rôle a cette poupée : enfin , si le chariot tombe entre les mains 
d'un enfant de cinq a six ans, celui-ci y met du sable, de 
l'herbe, de la paille; il veut exécuter des travaux cham- 
pêtres qui ont déjà quelque ombre de réalité. Le besoin pur 
et simple de l'activité , puis celui des plaisirs de l'imagination, 
puis enfin celui de l'utilité réelle ou supposée, telle est la 
gradation des besoins moraux dans le jeune âge. 

Fournir des aliments continuels à l'activité des enfants, 
sans employer des stimulants trop énergiques , est peut-être 
l'abrégé de l'éducation. C'est la le seul moyen de faire avancer 
l'intelligence ; mais ici la sagesse ou la formation du carac- 
tère nous occupe exclusivement. 

Pour cet objet, l'exercice des facultés morales est néces- 
saire ; le mouvement extérieur, les sensations où l'âme est 
passive, ne suffisent pas longtemps aux enfants; il en peut 
même résulter pour eux plus de fatigue ; les distractions de 
ce genre que nous leur donnons sont souvent trop prolongées, 
tandis que l'activité qui vient du dedans trouve sa borne en 
elle-même et s'arrête avant Texcès. On doit donc surtout 
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chercher k mettre en jea cette activité. L'tiameur, la désor- 
ganisation morale, la mutinerie eliez les enfants ayant pres- 
que toujours l'ennui pour cause, le secret de les rendre sages^ 
c'est de donner de l'occupation a leur esprit. 

Dans les familles pauvres^ où la mère a du bon sens et de 
la douceur, les petits enfants sont peut-être plus raisonnables 
et plus avancés que dans les autres; aussi jouissent-ils d'un 
avantage particulier. Ils s'intéressent k tout ce qu'ils voient, 
ils le conçoivent et y prennent part. Toutes les occupations 
du ménage sont à leur portée; souvent ils peuvent s'y asso- 
cier. Laver, étendre du linge, éplucher, cuire les légumes, 
cette suite de travaui variés dont ils sont témoins, qu'ils 
aident même a exécuter, donnent de Texercice à leur esprit, 
leur inspirent le goût de se rendre utiles, tout en les amusant 
beaucoup. Occupés sans qu'on s'occupe d'eux, leur vie n'est 
pas en eux-mêmes, et ils ont le sentiment d'un intérêt 
commun auquel chacun doit concourir selon ses forces. Que 
peut-il y avoir de mieux pour un petit enfant ? 

Il n'en est pas ainsi dans les familles oii les parents ont une 
autre vocation. Nos occupations plus relevées sont absolument 
étrangères à nos enfants, et, ne laissant pas noire esprit libre, 
elles leur causent un ennui mortel. Suspendons-nous notre 
travail par complaisance , ils voient aussitôt que nous cher- 
chons à les divertir, parfois aussi que nous voulons les caresser 
pour en être aimés , et cette intention , trop évidente, en de- 
vient plus difGcile à remplir. L'enfant est exigeant , capri- 
cieux, difficile; les parents qui cherchent à lui plaire ne sont 
pas exempts d'affectation dans leurs efforts pour se mettre a 
son niveau ; d'aucun côté les communications ne sont natu- 
relles, on ne se rencontre point sur le terrain solide des ser- 
vices rendus, des besoins satisfaits, des actions enfin : tout se 
passe en démonstrations, en exhortations, en plaisanteries, 
c'est-à-dire en paroles, chose légère adressée à des êtres déjà 
légers. 

C'est donc aux jeux divers, ou , en d'autres termes^ aux 
I. 45 
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plaisirs ie Timagination que nous sommes obligés de fp€pv|ri|r 
pour nous rendre agréables dans nos familles. Nous tononsi 
ces jeunes esprits sous l'empire des illusions, et, pour exercer 
leur activité, nous fournissons aux enfants les moyeii$ 
d'imiter dans mille divertissements la vie réelle : grande 
ressource assurément, ressource favorable ai|x progrès c|q 
l'intelligence; mais, relativement au caractère, )a vérité gui 
les intéresserait vaudrait mieux. 

Sous ce rapport bien important , on pourrait tirer qn graQ4 
parti du besoin d'agir chez les enfants. Des sentiments trop 
lents a se développer prendraient aisément Tessor par l'at- 
trait d'un plaisir si simple. L'amitié fraternelle, parfois assez 
tardive à se déclarer, me servira d'exemple. Un premier en- 
fant , (]ui a longtemps été le seul objet des soins et des com- 
plaisances de sa mère, voit souvent arriver un petit ^ival 
avec chagrin. La jalousie, cette disposition de frère aiiié, ce 
déclare chez lui si Ton n'y prend garde. On lui eq fait honte, 
on le gronde^ on le force à céder ses joujoux ai| nouveau-né 
aussitôt que celui-ci en a la fantaisie. Qu'arrive- t-il de la? 
qu'il l'aime chaque jour un peu moins : son aspect ne réveille 
en lui que des idées pénibles, il se venge sur )ui d'avoir eu 
des chagrins k son occasion , et il s'établit entre les enfants 
un ton de chicane et d'envie qui reparait souvent dans les 
intervalles des jeux , et ne se prolonge parfois que trop durant 
la vie. Vous auriez prévenu cet inconvénient en donnant le 
plus tôt possible à l'aîné un rôle actif auprès du plus jeune. 
S'il eût en apparence aidé à l'endormir, à l'habiller, si , après 
avoir prudemment fait asseoir le plus grand par terre, on eût 
posé le petit sur ses genoux , il en aurait rougi de plaisir, la 
sympathie la plus vive aurait agi , il se serait cru le père de 
son frère, et eût conçu pour lui la plus tendre affection. 

Madame Hamilton, dans son estimable ouvrage, rapporte 
un fait bien intéressant. Elle a vu , dans une partie reculée de 
l'Ecosse, deux pauvres enfants dont l'aîné, dès Tâge de trois 
ans^ avait ^ pendant le jour entier, été laissé constamment 
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seul auprès de son plus jeune frère. Il le soignait , Thabil* 
lait, le nourrissait, ne l'abandonnait jamais un seul instant, 
et remplissait tous les devoirs de la mère la plus attenlive. 
à Quand Pheure du repas approchait, il faisait rentrer soû 
tt pupille dans la cabane, allumait un petit feu qu'il gouver- 
« nait très habilement, et préparait les simples aliments qui 
« les soutenaient l'un et Pautre... i» Prenez garde ^ Daniel ^ 
lui dit une personne qui le regardait comme il donnait à 
manger à son élève, prenez garde de ne pas brûler vbtre 
frère, — Il n'y a pas de risque , répondit-il , c*€st moi qui 
goûte toujours la première cuillerée. Il y aurait des consé- 
quences bien importantes à tirer d'un pareil récit I Certaine- 
ment cet aîné-là n'aura pas été égoïste. 

Nous aurions tort assurément si , en cherchant ainsi b dé- 
velopper les affections, nous commencions par exiger des 
isacriGces. On ne peut obtenir le dévouement avant d'avoir 
laissé grandir le sentiment qui le motive. C'est pourtant la 
faute qu*on commet souvent. Arrive-t-il un petit pauvre à la 
porte, on tient des discours touchants à l'enfant ; on l'exhorte 
à la bienfaisance, et la conclusion est qu'il doit donner le pain 
on la poire qu'il tient dans sa main. C'est très-mal vu. En- 
voyez-le chercher un gâteau , tel vêtement , tel objet enfin 
qui cause à coup sûr un vif mouvement de joie au petit indi- 
gent, et bientôt votre enfant trouvera un tel plaisir a donner, 
que pour se le procurer il se privera de son bien même. 

Un sentiment encore indécis ne peut combattre avec avan- 
tage ni l'intérêt personnel ni l'amour-propre ; il serait impru- 
dent de le mettre aux prises avec des penchants plus forts que 
lui ; maïs raffermissez-le par l'exercice, que le souvenir d'ef- 
forts heureux , d'entreprises couronnées par le succès, vienne 
à s'y associer, et le plaisir qu'aura donné l'activité sera mis 
sur le compte du sentiment. Celui-ci se foirlifiera par l'idée 
des obstacles qu'il aura fait vaincre^ et deviendra vraiment 
capable d'en surmonter de grands. 
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Sans doute une analyse an peu subtile découvrirait encore 
ici l'amour- propre; mais comment éviter qu'un mélange 
impur ne s'attache à nos meilleurs mobiles? Quand la vanité, 
quand la sensualité, quand les motifs égoïstes enûn sont en 
première ligne^ ce sont ceux-là qui se fortifient par rexercice ; 
le plaisir que donne lactivité tourne à leur profit ; mais pour 
peu qu'ils soient dans l'ombre, pour peu que des motifs 
vraiment bons et généreux se mêlent aux autres, ce sera sur 
les plus nobles sentiments que l'imagination se portera. C'est 
à eux que r^nfant attribuera la satisfaction qu'il éprouve. 
Voilà pourquoi bien des récompenses d'une tendance équi- 
voque, des stimulants qui s'adressent au mauvais côté du 
cœur humain, ne produisent pas, dans l'application , tout le 
mal que l'on en pourrait craindre. Leur influence se trouve 
balancée dans Tâme des enfants, et les résultats salutaires de 
Taciivité l'emportent sur le mauvais effet des moyens employés 
pour l'exciter. Mais est-ce là, pour des parents, une justifica* 
tion suffisante? 

L'idée de tirer parti du go(\t des enfants pour agir, en fai- 
sant commencer plus tôt pour eux la vie réelle , animée de 
ses divers intérêts , cette idée, dis-je, deviendra vraisembla- 
blement un jour le pivot principal de l'éducation. On est déjà 
sur la voie à cet égard ^, et quand on s'attachera surtout a 
mettre en jeu des mobiles purs et désintéressés, on pourra 
espérer des progrès réels dans l'art d'élever les races futures. 
Mais si les instituteurs mettaient plus de prix au succès du mo- 
ment qu'au motif des efforts par lesquels ce succès est obtenu, 
s'ils s'occupaient moins des sentiments intérieurs que des 
acquisitions extérieures, jamais ils n'arriveraient à donner un 
complet développement à toutes les facultés de l'âme. Lorsque 



4 . Je citerai comme exemple de cette nonveUe direction , l'institut d'Hasle- 
wood, en Angleterre, quoique je sois loin d'adopter tous les principes qu'ont 
mis en avant les instituteurs, dans un écrit fort spirituel y intitulé : On publie 
Education, 
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les qualités morales ne parviennent pas à leur vraie grandeur^ 
les talents eux-mêmes s'en ressentent. La beauté de la fille 
du roi vient du dedans^ dit le Psaimiste. 



CHAPITRE IV. 

SUITE DE -Lk TROISIÈME ANHÉE. YÉEITÉ. 

Moas Tenons vous conjurer de tout immo- 
ler À la vérité. Sad&in. 

Les progrès de l'enfant qui se manifestent dans le langage 
sont peut-être ceux qui nous intéressent le plus. Là tout est 
neuf, caractéristique, tout tient de près au moral. Dès le 
berceau le nouveau- né avait plus ou moins désiré, aimé 
exercer ses organes et ses forces ; son développement a ces 
divers égards s'opérait par gradations si insensibles qu'on 
avait peine à en suivre la marche, et qu'on la supposait à peu 
près la même chez tous les individus ; mais dès que 1 enfant 
parle tout séelaircit; ses impressions, ses pensées, ont cha- 
cune leur cachet qui les distingue ; on retient , on répète ses 
paroles. II semble qu'il $*est ouvert un jour sur le caractère 
et sur l'esprit , et qu'on saura désormais à qui Ton doit avoir 
affaire. 

Il serait assurément bien essentiel de le savoir, mais pour y 
parvenir il faut quelque étude. Les enfants si ingénus, si naïfs, 
ne sont pas toujours exactement vrais ; ils dissimulent inno- 
cemment, si Ton peut le dire, et il y a en eux un mélange sin- 
gulier de Onesse et d'abandon. La sympathie, cet instinct qui les 
a si merveilleusement développés, tend plutôt à les tromper 
sur l'usage de la parole. Quand ils sont encore très-petits, ils 
la croient faite pour plaire ou pour obtenir, non pour énoncer 
la vérité, chose dont ils se font peu d'idée. Pourquoi l'enfant 
accorderait-il ses expressions avec les faits? que lui importe le 

<5. 
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passé, la vérité historique? il en garde a peine le souvenir. 
Ce qui est intéressant pour lui , c'est d'être caressé y c*est 
qu'on lui donne ce qu'il désire. Vous aurez beau Tinterroger 
sur ce qu'il a fait, jamais il ne vous répondra que ce qu^il 
croira vous être agréable. J^ai fait ce que voiis voudrez, 
serait k Tâge de deux ans sa réponse la plus naturelle. 

On dit qu'il en est de même des sauvages. Un voyageur 
trouve de la difficulté à obtenir d'eux les plus simples rensei- 
gnements; il n'en peut apprendre la route à suivre^ tant ils 
sont occupés à découvrît son intérêt ou plutôt le leur dans 
cette occurrence, et tous ceux auxquels il s'adresse lui ré- 
pondent indifféremment. Une sorte de ruse semble innée chez 
les enfants ; ils ont appris a éviter la fausseté en paroles, qu'ils 
mentent encore en actions, car les actions elles-mêmes sont 
des mensonges quand elles ont pour but de persuader ce qui 
n'est pas. 11 s'y glisse même un artifice très-compliqué , puis- 
que c'est un langage trompeur qui exprime une chose fausse. 
Les pauvres enfants ne font cependant pas de bien profondes 
combinaisons, mais ils ont presque en naissant des inspira- 
tions d'hypocrisie, promptes et subtiles à la fois. 

Un enfant de dix-huit mois cache avec grand soin un petit 
panier, dès longtemps objet de sa convoitise, puis il vient 
s'établir auprès de sa mère bien doucement; il voudrait se 
tenir tranquille ; mais trop agité pour y réussir, il 1 agace, il 
la comble de caresses. Alors la rougeur de son front , son 
expression à la fois tendre et embarrassée , l'excès même de 
ses démonstrations, suffisent k le trahir. D'où vient ce redou- 
blement d'affection, car il y a quelque sincérité dans ses 
témoignages? sent-il d'autant mieux le prix de l'union qu'il 
en craint la rupture prochaine? A-t-il un peu pitié de sa mère 
qaHl croit avoir privée d'un bien précieux? Exhale-t-il par 
des embrassements son émotion intérieure? Profond mystère 
que ïe cœur, même dès la plus tendre enfance I 

Un autre enfant emprunte un bel éventail d'une personne 
étrangère, puis, dans l'espoir qu'elle oubliera de le reprendre. 
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il lui apporte successivement des fleurs, sfes vieux joujoux, 
mille objets divers , les lui offrant avec rempressement de là 
politesse la plus marquée. Un autre demande du bonbon , ou 
la jouissance de tel plaisir , pour son petit frère. Presque tôuô 
s'abstiennent de caresser leur bonne devabt lettr iUëre, tadt 
ils ont la clef du cœur maternel I 

11 n'est rien sans doute de plus attrayant ^uô les développe^ 
menls gracieux, les scènes comiques et piquantes auxquelles 
ces petites finesses donnent lieu. Les ruses des jeuUes fillek 
surtout ont tant de gentillesse, les caresses qui le^ accom- 
pagneâl tant de séduction , qu'on ne peut les envisager dHm 
œil sévère ; on rit de ces stratagèmes , on les raconte dotant 
Tinventeur : c'est là un tort plus grave qu'on ne pense. De 
tels moyens doivent être reconnus pour ce qu'ils sont, de 
TartiGce; et, chez les femmes particulièrement, uiie recti- 
tude parfaite est la sauvegarde sur laquelle on peut le mieut 
se reposer. L'obligation de la sincéHté est même plus étroite 
pour les femmes. Vivant dans la dépendance , appelées à 
rendre compte de leur conduite h celui qui est leur inattre et 
leur chef , il est hors d'état de les diriger si ce compte n'est 
pas Gdèle. En portant atteinte a la vérité, elles échappent k 
Tobéissance, et tous les rapports sont renversés. 

Mais quelle n'est pas, pour tout être humain, l'importance 
de la vérité du caractère I L'influence de cette qualité sur 
l'ensemble de la moralité est si grande y qu'il semble inutile 
de la signaler. L'enchaînement du vice et de la fausseté est 
inévitable. On s'apprend d'abord h dissimuler, parce qu'on à 
fait le mal ; on continue k faire le mal parce qu'on s'est apprli 
à dissimuler. Personne ne conteste ces observations ; ce soni 
des maximes reconnues ; chacun sait que la sincérité est une 
vertu garant de toutes les autres; mais ce qu'on ne sent pas 
assez dans l'éducation, c'est k quel point la possession de cette 
vertu est un intérêt pressant , immédiat , personnel , pour 
chaque élève. On ne s'aperçoit pas dti rang que l'opinion 
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même la plas frivole accorde par le fait à la véracité. Ceci 
demande quelque développement. 

Invisible et immatérielle par son essence, Tâme ne se donne 
à connaître au dehors que par les actions et le langage. 11 est 
des actions marquantes, décisives, qui sufûsent a manifester 
le mériie intérieur aux yeux de tous ; mais celles-là sont rares 
dans la vie. La plupart des destinées humaines , enchaînées 
par la nécessité, par les habitudes, s'écoutent sans que la 
nature intime du cœur se soit révélée dans la conduite. 

Il nous est néanmoins bien important de nous connaître 
les uns les autres. Les événements sont si incertains, les rela- 
tions se combinent, se multiplient de tant de manières, que 
nul ne peut dire si les plus faibles liens ne viendront pas tout 
a coup à se resserrer, et si tel individu n'influera pas sur 
noti e vie. 11 y a un caractère moral a démêler chez les peufles, 
dans les gouvernements, dans les familles; aussi, sous des 
rapports plus ou moins généraux, cette question occupe la 
société entière, et, depuis le commérage le plus futile jusqu'à 
la politique la plus relevée, donne de l'exercice à tous les 
esprits. 

Nos projets pour Tavenir, bien que fondés sur des conjec- 
tures, reposent néanmoins sur quelques données. Nouscroyons 
savoir quelle sera, dans telle occasion, la conduite de tel le per- 
sonne, et cette connaissance plus on moins exacte, c'est a 
l'étude de son caractère que nous la devons. Si une pareille 
étude était impossible, si une profonde obscurité nous déro- 
bait complètement la vue d'un être moral, dès- ors il cesse- 
rait d'exister pour nous. Ne pouvant jamais compter sur lui, 
nous le laisserions de côté sans mot dire, et nous irions cher- 
cher de la certitude autre part. C'est là ce qui nous arrive 
avec les êtres faux, affectés, avec tous ceux qui ont coupé le 
pont de communication entre leur âme et celle des autres. Ils 
sont frappés de nullité, quoi qu'ils fassent. S'ils nous amusent 
ou nous instruisent, c'est à la mauière des livres ; s'ils nous 
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seryent, c'est ^ la manière des instruments. Mais eux, ce ne 
sont pas des personnes ; ils n'ont pas pour nous de réalité. En 
abolissant leur témoignage , ils ont commis en quelque 
sorte un suicide moral , et leur existence reste inaperçue. 
Voyez- les se débattre dans le néant, entasser les gestes , les 
expressions fortes : nul ne prend garde à eux ; l'on sourit et 
Ton passe. 

Les paroles, ce moyen de s'entendre si charmant, si facile, 
les paroles n ont point par elles-mêmes de valeur fixe; elles 
en prennent chez chaque individu une particulière dont ou 
est averti par des indices très-délicats, mais qui dans leur 
ensemble trompent rarement. Celte valeur peut être fort éle- 
vée. Tel mot, prononcé par tel homme, répond de sa conduite 
à jamais ; ce mot est lui; il saura le soutenir , quoi qu'il en 
coûte. Il empreint sa moindre expression du sceau de son 
âme auguste, et produit une impression profonde en la pro- 
nonçant. En revanche les protestations les plus fortes de tel 
autre homme ne comptent pas ; ce sont des assignats démoné> 
lises dont on ne regarde plus le chiffre. 

En obligeant donc votre enfant à être vrai, vous lui assu- 
rez l'existence morale, vie plus importante à conserver que la 
vie physique, puisqu'on ne trouve plus le repos quand on Ta 
perdue, et qu'on est au contraire condamné à la plus humi- 
liante agitation. Nul ne parle des chagrins secrets, fiuits 
amers du manque de vérité dans le caractère ; on se (ait sur 
la douleur de n'êire jamais cru, jamais compté, jamais placé 
au poste honorable de la confiance, situation qu'il faut tou- 
jours cacher, toujours masquer sous de vaines paroles, qui 
ne servent qu'à la constater. 

Quand on voit des peuples entiers succomber sous le poids 
des maux attachés a la dépréciation du langage ; quand on voit 
que, dans leur infortune, ils excitent à peine la pitié; quo 
des êlres distingués par les dons les plus bri lants, les plus 
propres à émouvoir Timagination des autres hommes, dans 
Timpossibilité de produire de l'impression , tombent dans le 
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déconrâgetneoty ûa sont réduits à recourir II une ètagéralîoii 
ridicule, symptôme et efTet désastreux du mal qai af&igé 
leur nation; quand, au contraire, on voit combien des paroles 
rares et mesurées peuvent imposer de respect chez d'autres 
peuples, comment ne pas mettre le plus grand soin , dans 
l'éducation publique et t)articulière, à relever le prix du signe 
représentatif de la pensée^. 

Quel sera, sous ce ràppott si important, Teltet du chan- 
gement qui s'opère dans les mœurs du siècle? Sous l'ancien 
ordre social, l'obligation d'exposer sa vie plutôt que de 
laisser révoquer en doute sa bonne foi, contenaii, il est vrëi, 
la fausseté en dedans de certaines bornes. Mais si l'usage bar- 
bare du duel rehaussait, d'une part, la valeur des paroles ; 
de l'autre, il la rabaissait, en mettant le courage personnel 
au-dessus de tout, et en substituant la bravoure a la con* 
science. 

En tout temps, l'influence principale est exercée par le 
sentiment moral et religieux; mais Ton peut entrevoir que le 
nouvel état de choses donnera un besoin plus intime et plus 
continuel de vérité, De nobles intérêts, des intérêts univer- 
sels, confiés à l'élite des nations, sont un appel à tout ce qui 
est réel et sincère ; les prétextes, les subterfuges, condamnés 
à la honte d'être dévoilés, n'osent bientôt plus se reproduire. 
Même dans une sphère moins élevée, l'esprit d'association, 
celui d'entreprise, en multipliant les transactions, augmen- 
tent le désir de s'entendre vite. Les gens fins font perdre 
trop de temps, et quand on ne se défierait pas de leur pro- 
bité, on éviterait d'avoir affaire à eux, parce qu'on ne sait 
jamais ce qu'ils veulent. De môme, dans l'éducation, d'ha- 
biles instituteurs ^ ont trouvé que des rapports actifs et sé- 

A . Les étrangers, il est vrai, portent soavent an Jagement très iujnst» sur les 
habitants des pays où régnent ces habitudes d'emphase. On doit penser que des 
paroles dénnées de valeur sont prises et données pour ce qu'elles sont , et que 
personne ne s'y trompe. Mais quelle èicuse, pour un l&ngàge, <)tiê dé dilre qU'il 
n'a pas de sens ! 

.2 Ceux de l'école d'HasIewood. 



rîeu^, entre des enfants chargés de fQQçtions IfpportaateS; les 
rendaient difficiles sur la siacérité, et faiss^ept régner parnû 
eux un souverain mépris, je ne dis pas seulement poifr le 
mensonge, mais pour toute ombre de fausseté. 

Si les parents fermaient les yeux sur les conséquences du 
mai|()ue de vérité pour l'élève, comment pourraient^ils mé- 
connaître leur iptérêt comme instituteurs? Ignorent-ils qu'ils 
travaillent aveuglément tant que l'enfant n'est pas sincère? 
L'incertitude la plus cruelle est répandue sur tous les effets 
de leurs soips ; tel temps, tel argent qu'ils croient bien em- 
ployé. Test peut-être d'une manière funeste, et peut-être se 
pi épare-t-il de loin pour eux quelqii'une de ces découvertes 
désastreuses, vrais déchirements du cœur paternel. 

C'est un sens '^ formejr que pelai de la vérité, et un sen^ 
dont on pe saurait trop accélérer le développement. Pour cet 
effet, on çon^mencera par tâcher de faire comprendre au 
petit enfant que ses paroles doivent s'accorder avec les faits 
plutôt qu'avec ses désirs ou ceux des autres, chose qu'il ne 
saisit pas toujours de lui-même. En lui racontant toptes les 
circonstances des événements dans lesquels il a été acteur ou 
témoin , il conçoit ce qu'est un récit fidèle^ Bientôt il le con- 
çoit tellement , que si vous commettez la moindre erreur, il 
en vient à vous redresser avec une sorte de pédanterie. Il 
faut le remercier dans ce cas , et lui faire voir tout le prix 
qu'on attache à l'exactitude. 

Mais le langage n'est pas le tout, et les ruses doivent être 
déjouées ; il faut les comprendre, les déconcerter et montrer 
qu'on n'est jamais dupe. En venir à Texplication n'est pas 
nécessaire : ce qui ne peut être prouvé ne doit pas non plus 
être reproché. Si vous recevez avec la plus parfaite froideur 
les caresses intéressées, et avec un tendre épancbement tout 
mouvement sincère et qui part du cœur, l'enfant , averti par 
sa conscience, ne se méprendra pas sur vos motifs. Les pré- 
textes seront traités de même , et sans leur donner le nom 
qu'ils méritent ; vous y verrez toujours une raison de refus. 
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Les eiagërations, les vanteries, les récits suspects, n'obtien- 
dront également de vous qu'on morne silence. Rien ne vous 
placera si haut dans l'esprit de l'enfant, rien ne vous assurera 
mieux de son respect pour vos lumières, que répreuve qu'il 
fera de votre pénétration. 

Un autre soin plus doux et aussi important h prendre, 
c'est celui d'attirer la conGance de Fenfant. Tâchez d*obtenir 
Faveu de ses petites fautes , et récompensez toujours sa can- 
deur par le plus entier pardon. Souvenez -vous qu'avant 
l'âge de la raison , il n'est aucun inconvénient dans Tindul- 
gence qui puisse égaler celui d'exposer la véracité au moindre 
danger, A plus forte raison il faut se garder de tendre aux 
enfants le moindre piège. Jamais on ne doit les interroger sur 
leur sagesse passée, jamais sur les faits qu'ils pourraient nier 
ou sur les sentiments qu'ils pourraient cacher, jamais encore 
sur la conduite des autres enfants ou sur celle des domes- 
tiques. Pourquoi les exposer à trahir ? Pourquoi placer leur 
fragile vertu entre la délation et le mensonge? 

Toute épreuve est dangereuse pour la sincérité, qualité 
qui se raffermit durant le calme. Dans les occasions ordi- 
naires, on est si souvent obligé à parler vrai ; même chez les 
gens faux , la proportion des mensonges est nécessairement 
si faible, que Thabitude de la véracité tend à se former si les 
interruptions lui sont évitées. Garantie bien légère qu'une 
telle habitude, assurément ; mais qù'oserait-on négliger dans 
ce qui peut favoriser le développement de la conscience? On 
doit se souvenir que je parle ici du premier âge. Plus tard il 
peut être utile de sonder par des interrogations les motifs 
secrets, de fortifier chez l'élève la moralité, en la soumettant 
à quelques épreuves; mais de pareilles tentatives ne me pa- 
raissent propres qu'à ébranler ce qui n'a point encore pris 
racine. 

Si nous avons obtenu que la vérité ait été respectée durant 
un temps un peu long, nous sommes en possession d'un 
moyen puissant, nous pouvons montrer de la conGance. 
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Notre estîme, qui se mesure sur le degré d'exactitude des 
assertions, rend l'enfant attentif à ses paroles. Et quand nous 
ne doutons plus de ce qu'il affirme^ quand son plus simple 
témoignage produit k Tinstant chez nous une pleine convic- 
tion, le sentiment de joie et de dignité qui remplit son âme 
lui montre le prix de la bonne foi. 

Mais l'essentiel de beaucoup, c'est d'être parfaitement vrais 
nous-mêmes. Tous les autres intérêts doivent être sacrifiés à 
celui de la vérité. Tromper un enfant, c'est non-seulement 
lui donner un pernicieux exemple; c'est nous perdre auprès 
de lui pour l'avenir ; c'est renoncer à l'éducation entière dont 
nous ne pouvons plus être les instruments. Gomment ne sent- 
•n pas que notre crédit sur l'esprit des enfants ne se fonde 
que sur la persuasion profonde et intime que nous sommes 
incapables de les abuser? Et qu'on ne pense pas que leur 
crédulité soit longtemps aveugle : peut-être le serait-elle s'ils 
n'avaient pas lieu de douter de nous. Mais on ne prend pas 
la peine de leur cacher la mauvaise foi avec quelque soin, et 
l'acte de fausseté qu'on se permet le plus avec eux, les pro- 
messes vaines, finissent toujours par être reconnues pour ce 
qu'elles ^nt, et font époque dans leur esprit. 

Tout est réparable auprès des enfants, hors le mensonge ; 
soyez impatient, colère, par moment injuste, ce sera très- 
fâcheux , mais peut-être ils l'oublieront. Ce sont des torts 
dont la volonté n'est pas complice, et les souvenirs ineffa- 
çables ne s'attachent qu'aux péchés d'intention. Vous avez, 
je le sais, un arrière-motif qui vous excuse ; mais ce motif, 
inintelligible pour l'enfant, ne vous justifie point à ses yeux. 
Ce qu'il lui importe de savoir, c'est s'il peut vous croire : 
tout l'avenir dont il se fait l'idée est renfermé dans cette 
question. S'il vous a toujours trouvé littéralement vrai, votre 
puissance morale est encore entière, tandis que, s'il vous a 
une fois trouvé faux, vous n'êtes plus qu'une force matérielle 
et irrégulière^ dont l'emploi, ne pouvant jamais être prévu^ 
ne saurait être pris en considération. 

I. U 
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L'idée da deîoir est formée chez Tenfant ou ne Test pas. 
Ne Tesi-elie pas, tous ne pouvez agir sur lai que par l'espé- 
rance ou par la crainte. Les enfants qui n'ont jamais été 
trompés croient a des promesses comme à des faits, et un il 
suffit pour les conduire* Ont-ils été déçus, les chaînes i^ 
suffisent plus. 

Voiik pourquoi Tédiltatioli est dure dans la classe pauvre. 
Les indigents aimeiit leurs enfanta comme nous^ tnais ils 
croient permis de les tromper pour leur bien. Hors d'état 
dès^lors de les gouverner par des paroles, ils n'ont de res- 
source qtoe les chàtimeuts, et bientôt ceaiHâ) malgré la pro'^ 
gression la pins effrayante, ne produisent pins aucun effet. 
Une obstination que rien ne peut yaincre provoque bientôt 
une vraie colère chei des parents trop peu maîtres de leurs 
passions, et de Ik une suite de traitements que je me refuse à 
dépeindre^ Le petit malheureui, se voyant livré h un hasard 
aveugle et impitoyable , renonce k s'occuper de son avenir. 
Il prend ses plaisirs à la dérobée, et, se r^ifermànt dans un 
état d'indifiéroDoe stupide sur les suites de ses actions, il reste 
aossi étranger k la moralité qu'à la simple prudence humaine» 

Mais si l'enfant avait déjà le sentiment du devoir, quelle 
révolutiim) quel bouleversement dans son existence I Son 
père l'a trompé! son père lui-même I triste et épouvantable 
conviction. En supposant même qu'il n'osât pas le condatn- 
ner, en supposant qu'on réussît k lui persuader que la dnsi- 
mutation a été légitime ou nétïessaire, quelle confusion dans 
son esprit 1 Tout ce qui reste clair pour Tenfant, c'est qu'il 
ne peut plus croire à rien. Des motifs aundessus de sa portée 
justifient toute conduite dont il est l'objet ; il est un pauvre 
misérable auquel personne ne doit cette vérité et cette justice 
que tous les hommes se doivent entre eux. Une grande ab- 
jection intérieure est chez lui le fruit d'une telle persua»on; 
mais on peut être certain que la moralité de lui aux autres 
ne commencera que de l'instant où il la verra clairement 
dans les rapports des autres à lui. 
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On ne saurait rendre trop simple Vidée da devoir chea 
Tenfant ; on ue saurait trop tôt relever la dignité de sa jeune 
âme, en lui montrant qu*elle est comptée, et qu'on ne foule 
pas aux pieds ses plus justes sentiments. Il y a sans doute 
du danger à exciter trop fortement Famour-propre dans l'édu- 
cation; il Y a même, selon moi» de l'inconvénient à trop 
exalter l'idée de la force morale ; mais l'estime, dirai-je le 
respect, que les hommes, malgré leur imperfection, peuvent 
mériter, cette estime, droit naturel de quiconque ne Ta pas 
trahie, il faut l'accorder en plein à l'enfant. 11 est ignorant, 
il est faible; les lois, la nécessité le livrent en notre pouvoir; 
mais il n'en est pas moins notre égal, notre frère ; peut-être 
est-îl au-dessus de nous : plus rapproché que nous de sa 
haute origine, plus récemment sorti des mains du Créateur, 
sa nature est plus angélique. Se sentant innocent, étranger 
au soupçon ainsi qu'a la crainte, la joie, la sécurité, la noble 
confiance, éclateront dans ses yeux tant qu'une triste expé- 
rience n'aura pas altéré la pureté de son cœur. 

La vérité la plus scrupuleuse , chez les instituteurs , ne 
manque pas de se reproduire chez les élèves, et la docilité de 
ceux-ci en est la suite. Une éducation sincère peut seule être 
k la longue une éducation douce; car, puisqu'il est des points 
qu'on veut décidément obtenir, il faudrait bien recourir & la 
violence , si les paroles restaient sans effet. Voili ce qu'une 
mère éclairée sentira bientôt, et persuadera s'il se peut k ses 
divers auxiliaires. Elle doit surtout 'k cet égard diriger les 
bonnes ; mais c'est Ik une grande difficulté, une sincérité par- 
faite étant peut-être la qualité qu'une éducation défectueuse, 
jointe k un état de dépendance , rend le plus rare chez les 
filles pauvres. Gomme les moyens de lever cette difficulté 
devraient être pris en considération, je finirai en exprimant 
le vœu que dans ce siècle , si fécond en établissements , on 
s'occupe k fonder des écoles de bonnes, capables de gouver- 
ner des enfants au-dessous de six ans. Quelques dépôts, où 
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l'on tronverait à coup sûr des personnes sages, douces et 
vraies, seraient un bienfait dont les mères sentiraient le prix. 



CHAPITRE V. 

DS L^XKAGniATIOH A TROIS Al». 

Ce qu'il 7 a dans l'homme de plus vivant , 
de pins élémentaire, de pins inséparable de 
lui-même, c'est son imagination. 

Anonyme allemand, 

La fleur de Tonneau est déjà passée au printemps; elle a 
livré au vent sa graine légère, que le feuillage est à peine 
déployé. Telle est l'imagination de Tenfance. Précoce dans 
son développement, puissante dans ses effets, quoique très- 
simple dans ses formes, elle embellit, elle anime, elle trouble 
parfois les premiers jours de la vie ; on la voit surpasser en 
grandeur toutes les autres facultés, puis se réduire peu h pea 
aux proportions ordinaires qu'elle offre chez les hommes 
dans n<.s climats. 

On peut distinguer deux genres de progrès intellectuels 
chez lés enfants, le développement interne et facquisition des 
connaissances. L'un et lautre se favorisent réciproquement ; 
des facultés toujours croissantes accumulent le trésor des 
faits, qui sont à leur tour la matière sur laquelle s'exercent 
les facultés ; l'esprit d'examen se fortifie en multipliant les 
observations ; la mémoire se montre d'autant plus fidèle qu'il 
se forme plus de liens entre les idées ; le jugement devient 
plus sûr lorsqu'il a comparé ensemble beaucoup d'objets ; 
mais il n*en est pas de môme de l'imagination, qui grandit 
et déchoit avec une rapidité étonnante. 

Si Ton entend par imagination la représentation inté- 
rieure des objets extérieurs, cette faculté a sans doute régné 
en maître dès le premier âge, et formé, avec la sympathie, 
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toute Teiistenee morale du iioaveaa-në. Mais alors^ trop 
enveloppée ^ans les nuages de l'enrance» elle se manifestait 
diflicilement au dehors, et n'avait pas encore pris cet élan 
et cette vigueur qu'un plus grand déploiement de forces lui 
donne dans la suite. L'âge de trois on quatre ans est peut- 
être celui où les traits de Timagination enfantine sont le plus 
saillants. 11 y a déjà beaucoup d'acquis, et les effets de la 
simple nature ne sont pas aisés à démêler ; mais cet âge est 
le seul où Ton observe certains phénomènes qui ne peuvent * 
appartenir qu'à l'imagination. 

Une trop courte expérience n'a point encore éclairé l'en- 
faut ; sa mémoire n'a rassemblé que des faits épars, dont il 
n'a point formé de lois générales, et il n'a encore aucune 
idée nette de l'ordre établi dans cet univers. 

Donnez a un enfant du bonbon dans une boite, et il ou- 
vrira cette boite à tout moment pour voir si le bonbon y est 
encore. Cachez-vous derrière un rideau, et les transports de 
sa joie en vous revoyant prouveront qu'il eût trouvé triste 
mais non fort surprenant que vous eussiez disparu. La viva- 
cité de son plaisir dans plusieurs occasions vient de ce qu'il 
est tout à coup délivré de certaines craintes dont nous ne 
nous étions pas doutés. Une sorte de personniGcation obscure 
des êtres inanimés peut souvent ajouter à la force de ses im* 
pressions. Non-seulement les poupées deviennent pour lui 
des êtres vivants, quoiqu'il sache au fond ce qui en est^ mais 
ses autres joujoux, mais les meul>les, les ustensiles dont il se 
sert, ne lui semblent pas tout à fait privés de vie, et il y a 
dans les larmes qu'il verse sur leur perte quelque chose de 
beaucoup plus tendre que le regret qu'on donne à l'utilité* 
Une véritable pitié s'y associe. Cette pauvre tasse/ dit-il, le 
cœur tout gros en voyant les débris de celle qu'il a cassée, 
je F aimais tant! 

H y a plus, l'enfant croit voir de la vie dans tout ce qui 
se meut. Le vent, le tonnerre, la flamme, veulent renverser, 
^couder, consumer. Après trois ans, son esprit a souvent 

H. 



4M L'ÉDCCAItOir PftOGRS^VE. 

besoin de recoarir h Vidée de cause. A-t-il été témoin de 
quelque construction ebez son père, il demande qui a formé 
les montagnes, creusé le lac; mais dès qu'il aperçoit da 
mouvement, il ne recberche plus de cause ; la rivière court, 
la fumée monte sans qu'il s'informe de la raison ; un ballon, 
un cerf- volant, ne Tétonnent point. Le mouvement s'ex- 
plique pour lui par la vie : comme il juge de tout par sym- 
pathie, ce qu'il conçoit le moins, c'est l'absence de sen- 
timent. 

L'ignorance totale des lois de la nature, la facilité avec 
laquelle il attribue de la réalité aux plus étranges concep- 
tions, sont cause du prodigieux intérêt qu'il met à ses jeux. 
L'idée d'une mdltitude de chances possibles le tient dans une 
continuelle émotion ; mais de là vient encore son incons- 
tance. Quand son attente a été trompée, et que les combi- 
naisons diverses n'amènent plus rien de neuf, il s'ennuie, 
son imagination s'éteint, et les êtres qu'il avait animés ren- 
trent dans la matière morte. 

Ces idées ne nous sont pas aussi étrangères qu'on le 
pense; il y a chez nous nn retentissement confus de ces 
sortes d'impressions qui est encore très-sensible dans la jeu- 
nesse. Aussi le goût pour les choses matérielles, et la faculté 
de s'en amuser, vont-ils toujours eu diminuant avec l'âge ; h 
moins pourtant que ces choses ne flattent Tavarice ou la 
vanité, penchants de l'homme fait qui succèdent k la curio- 
sité et à l'imagination de l'enfance. 

Le plaisir que procure aux enfants la narration des plus 
simples histoires tient a la vivacité des représentations dans 
leur esprit. Les tableaux qu'on évoque au dedans d'eux sont 
peuMtre plus brillants, plus colorés que ne seraient les 
objets réels ; un récit leur fait voir la lanterne magique. Il 
n'est donc pas besoin de vous mettre en grands frais d'in- 
vention pour les divertir. Prenez un enfant pour personnage 
principal ; joignez-y un chat, un cheval, quelque accessoire 
enfin qui iksse image, et mettez de la chaleur dans le débit; 
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votre anditenr ouvrira des oreilles avides; Tintérèt que vous 
eiciterez tiendra de la passion. Chaque fois qu'il vous ren- 
contrera, il vous fera répéter votre histoire. Mais donnez- 
vous de garde d'y rien changer. Il veut revoir la même 
scène, et la moindre circonstance omise ou ajoutée dissipe 
nilnsion qui lui plaisait ^ 

On s'étonne en voyant que des imitations très-grossières 
satisfont pleinement les enfants ; on les méprise pour leur 
peu de goAt en fait d'art, tandis qu'il faudrait plutôt ad- 
mirer cette puissance d'imagination qui leur rend l'illusion 
possible. Pétrissez comme vous voudrez une figure de cire, 
ou découpez-en une avec du papier, pourvu qu'il y ait 
quelque apparence de bras et de jambes, et qu'une boule en 
guise de léte surmonte le tout, votre œuvre sera un homme 
aux yeux de Tenfant. Cet homme restera tel des semaines 
entières; la perte d^un ou deux membres n'y changera rien, 
et il remplira tous les rôles qu'on voudra lui faire jouer. Ce 
n'est pas la mauvaise copie que voit Tenfant, c'est le modèle 
qu'il a dans la tête. La figure de cire n'est qu'un symbole 
auquel il ne s'arrête pas. Qu'un tel symbole soit mal choisi, 
insignifiant, peu importe; la jeune âme perce le voile, arrive 
à la chose, et la contemple sous ses véritables couleurs. 

Cette faculté qui leur permet de supposer un objet h la 
place d'un autre se déclare de très bonne heure chez les 
enfants. J'en al vu un , de onze mois, reconnaître un très 
petit chien sur une gravure. Tous s'amusent des estampes 
après un an ; cependant ni la forme , ni la grandeur, ni la 
couleur véritable des objets, ne sont reproduites par cette 
surface plate, par cette multitude de traits noirs. Une petite 



I. On comprend qne les omissions Ini soient désagréables ; mais pourquoi les 
additions le sont-eUes souvent aussi ? Quelquet détails de plus ne deTiuient pas 
le faire douter de la réalité des faits qu'on raconte. C'est que ces faits avaient 
déjà passé en revue dans son esprit, mais accompagnés d'accessoires qui n'é- 
taient point ceux qu'on lui a décrits la seconde fois. 11 s'était représenté d'autres 
localités, d'autres ft^ureai, d'untrea babit^ Oa lui 9 dérangé son ancien tableau. ' 
et il le regrette. 
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fille de dix-bnit mois rend des soins assidus i sa poupée; 
elle la conche, la nourrit, la préserve du froid, Télève, la 
gronde, et témoigne d'une manière parfois assez rude Tintérél 
qu'elle met à sa moralité , le tout en sentant très bien que 
c'est un jeu. Ce sont là les yrais plaisirs dramatiques , ceux 
qui naissent de Tillusion volontaire, d'un prestige qui s'em- 
pare avec force de Fesprit , sans être pourtant de l'erreur. 

Les animaux sont absolument étrangers a cet ordre d'idées. 
Une imitation peut les tromper ; mais une fois leur méprise 
reconnue, ils ne prennent 11 cette imitation aucun intérêt. 
Zeuxis, dit-on, avait peint des raisins avec tant d'art, que 
les oiseaux venaient les becqueter ; mais dès qu'ils avaient 
touché la toile, ils s'envolaient loin du tableau. 

Plus rimagination est en jeu chez l'enfant, et plus il a de 
plaisir. Il aime \ se figurer autre chose que ce qu'il voit, el 
jouit de la fiction dont il a l'idée. Les joujoux qu'il invente 
lui-même sont ceux dont il s'amuse le plus. Ainsi les copies 
trop exactes des choses réelles subissent le sort de ces choses 
mêmes qui lassent bientôt. Il les admire , il s'en enchante ; 
mais son imagination est arrêtée par la forme trop précise de 
l'objet ; celui-ci ne représente qu'un seul modèle ; et comment 
se contenter d'un seul amusement? Un petit soldat, bien 
équipé, n'est qu'un soldât ; il n'est jamais le père de I enfant, 
ou tout autre personnage. On dirait que le jeune esprit ne 
sent plus d'originalité alors qu'inspiré par le moment , il met 
toutes choses a contribution pour réaliser ses espérances, et 
voit dans tout ce qui l'entoure des instruments de ses plai-^ 
sirs. Un tabouret renversé est un bateau , un cabriolet ; placé 
sur ses pieds, c est un cheval ou une table : un carton est une 
maison , une armoire, un chariot , enfin tout ce qu'on veut. 
Vous devez entrer dans ses vues, et, même avant l'âge des 
joujoux utiles , donner à l'enfant des moyens d'opérer, plutôt 
que des œuvres tout achevées. Ainsi quelques planches 
épaisses, en forme de livres, et susceptibles d'être posées les 
unes s^^ les autres en différents seus; seront pour Ini d'exr; 
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cellents matérianx de oonstructioii qui le dispenseront d'en 
chercher d^autres; et si ces planches étaient trouées, si l'en- 
faut pouvait les assembler de diverses manières avec des 
rubans, il se livrerait à son génie. Très-jeune encore, on le 
rend parfaitement heureux en lui donnant à manier du son 
ou du sable, objets qui sont tour a tour pour lui de l'eau , de 
la terre, un diner à préparer, etc. C'est dans ce qui se prête 
à la fantaisie du moment qu'est la source des plaisirs inépui- 
sables. 

L'existence entière de ces petits enfants est dramatique; 
leur vie est un rêve riant , prolongé, entretenu à dessein. Sans 
cesse inventeurs de scènes, décorateurs, acteurs, leurs jours 
s écoulent dans la fiction, et, k la puérilité près, ce sont des 
poètes. En effet, tout ce que les poètes ont chanté, tout ce 
que la mythologie a consacré, tout ce que la superstition a cra 
pressentir de la vie répandue dans la nature, se retrouve sous 
des traits naïfs, burlesques parfois, dans la première enfance* 
Quelques traits me serviront à prouver la force de l'imagi- 
nation a cet âge. 

Un enfant de deux ans et demi,- de ma connaissance, passe 
une partie de ses journées b jouer le rôle de cocher. Ses che- 
vaux sont deux chaises, dont il fait un attelage au moyen de 
rubans. Lui-même, assis derrière sur une troisième, les rênes 
dans une main, un petit fouet dans l'autre, mène ses paisibles 
coursiers. Un léger balancement de son corps montre qu'il 
les croit en marche. Peu à peu, ce mouvement se ralentit, il 
tombe dans un repos voisin du sommeil , et pourtant l'illusion 
dure encore. Mais si quelqu'un vient h, se placer devant les 
chaises, l'immobilité de robstacle, en le désabusant, détruit 
son plaisir. Alors il tempête , il se désole : On empêche ses 
chevaux d'avancer. 

Le même enfant s'occupe assez régulièrement k nourrir, 
avec des graines imaginaires, des oiseaux de basse-cour, ima- 
ginaires aussi. Il demande qu'on laisse ouverte la porte de la 
cpdLïïïbve où il les tient ^ et si par hasard on la ferme^ Q se 
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prend aassitdt k pleurer : On empêche de sortir ses pauvres 
canards et ses pauvres poules. 

Un père entend de sa fenêtre que ses enfants tirent Tare 
dans le jardin. L'un est juge des coups ; d'antres en appellent 
de ses décisions. On se dispute, on crie ; on applaudit aux 
vainqueurs, on insulte aux maladroits. Le père conçoit quel- 
que inquiétude. Où ont-ils pris des arcs? Peuvent-ils tirer % 
leur âge? Ne se feront-ils pas de mal ? N'y pouvant plus tenir, 
il descend dans le jardin, et les observe. 11 les voit rouges, 
animés, pleins de cette ardeur sérieuse qui accompagne les 
grands plaisirs. Toute la pantomime était parfaite; mais il n'y 
avait ni arcs, ni flèches, ni but; un mur fbrmait tout le ma- 
tériel de l'exercice. 

Dans Tenfance, un sentiment sincère et profond peut sou- 
vent se joindre k l'illusion , et l'affection des petites filles 
pour leurs poupées est parfois quelque chose de touchant. A 
cet âge de quatre ans, ob le prestige commence d'ordinaire à 
se dissiper, un enfant laisse tomber sa poupée chérie^ qui 
malheureusement se casse le nez. Gris affreux , désespoir ter- 
rible, qui redouble lorsqu'un imprudent de père, ne prenant 
pas assez la chose au sérieux , moitié riant , moitié cherchant 
à raccommoder le pauvre visage, enfonce le reste du nez ma- 
lade dans une énorme cavité. Alors un chagrin mêlé de colère 
rend l'état de l'enfant si violent, qu'on en vient k craindre 
les convulsions; on la calme comme on peut , on emporte la 
poupée en promettant de la guérir, et enfin on réussit k 
endormir la petite fille, accablée de fatigue. Pendant son som- 
meil , on court chez les gens du métier. Un beau visage neuf 
est substitué très-adroitement a l'ancien visage, et l'on s'attend 
q/ai*k son réveil la jeune fille sera satisfaite. Pas du tout ; sa 
douleur, aussi vive que jamais, a pris un caractère tendre et 
déchirant. Ce n'est plus une petite furie, c'est une vraie mère 
k laquelle on ose présenter un autre enfant au lieu du sien. 
Les sanglots lui coupent la parole : « Ah ! ce n'est plus, ce 
n'est plus ma poupée. .. Je la reconnaissais encore et Je ne la 
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reconnais plus... Croit-on que jamais j'aime cette autre?. •• 
Emportez-ld; je ne veux plus la voir. » 

Ceux qui soignent les enfants malades dans les hôpitaux 
les trouvent souvent beaucoup plus doux , plus patients que 
les adultes. Une petite fille, à laquelle on s'était vu obligé de 
couper la jambe^ avait subi toute lopéralion sans proférer 
une seule plainte, en serrant étroitement sa poupée dans ses 
bras. Je m'en vais à présent couper la jambe à votre poupée^ 
lui dit le chirurgien en riant, quand il eut achevé l'amputa- 
tion ; la pauvre enfant, qui avait tant souffert saus dire mot, 
a ce propos cruel fondit en larmes. 

Parvenue a un certain point de vivacité^ Tillusion chez 
Tenfant cesse d'être volontaire ; il ne peut plus conjurer le 
prestige, et dès-lors un sentiment de crainte s'empare de lui. 
Commençant a douter que ce soit badinage^ il se croit sur le 
bord d'un monde inconnU| plein d'effrayantes réalités. Faites 
danser uue poupée un peu grande devant un enfant de deux 
ans, il sera dans la joie tant que le mouvement que vous 
imprimerez sera doux; mais si les sauts de la figure sont 
élevés, si les bras s'agitent avec violence, peut-être rira-t-il 
plus fort ; mais il se serrera contre sa mère, sa rougeur ou 
sa pâleur inusitée trahira son état intérieur. Ceux qui ont du 
talent pour les grimaces s'amusent du grand effet qu'ils pro- 
duisent sur les enfants ; mais on peut observer que le plaisir 
de ceux-ci n'est pur que lorsqu'ils reconnaissent à tout mo- 
ment la physionomie naturelle du farceur dans les intervalles 
de ses mines; s'il les continue sans interruption, et surtout 
s'il vient à fixer une certaine grimace sur son visage» l'enfant 
a peur. L'idée d'une métamorphose, celle du mélange ef- 
frayant de deux êtres en un, s'empare de lui ; il ne sait pas 
lui-même ce qu'il craint, mais il tremble. 

Une des choses qu'on oublie le plus, c'est Teffèt d'uHe 
entière ignorance. On appelle naturel ce qu'on a déjà vu, et 
l'on ne sent pas que, pour l'enfant qui n'a rien vu, tout est 
également natureU Le possible est sans bornes pour lui. L'ob- 
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searité peut receler des monstres et des précipices ; lés figftred 
représentées par les arts peuvent s'animer, se jeter sur lui 
et le dévorer ; des fantômes peuvent sortir de terre, et la 
cheminée est une caverne où des êtres fantastiques peuvent 
habiter. Aussitôt qu'une idée s^offre aux enfants, leur imagi- 
nation lui donne une forme vivante, réelle; un sentiment 
vague de crainte évoque des spectres dans leur esprit. 

Une telle vivacité dans la faculté de représentation, jointe 
h la grande mobilité, h la faiblesse de nerfs chez ces pauvres 
créatures, rend vraiment bien criminel d'abuser de leur cré- 
dulité. On peut les rendre fous, imbéciles, sujets à des ter- 
reurs qui feront le malheur de leur vie entière. Sans aller 
même si loin, je dirai que l'influence de l'effroi sur le moral 
est immense, il rend lâche, hypocrite, quelquefois perGde, et 
de plus il expose l'enfant \ courir \k sa perte dans le moindre 
danger réel. Comment a-t-on besoin de le redire encore! 
Rousseau, madame Hamllton, M. Friediander, chacun dans 
leur genre, n'ont-ils pas épuisé h cet égard les ressources de 
l'éloquence, de la raison, de la science même? N'y aura-t-il 
jamais aucun point de gagné, et dans cet inépuisable sujet de 
l'éducation^ qu'on traitera jusquli la fin du monde, sera-t-on 
obligé de répéter les mêmes choses éternellement *? 

Heureusement cette imagination si vive n'est pas créatrice. 
Les enfants livrés à eux-mêmes peuvent avoir peur d'un objet 
réel, d'un nègre, d'un ramoneur, des masques, et s'en retra- 
cer ensuite le souvenir avec effroi ; mais ils se forgent peu de 
chimères. Rarement une idée les préoccupera sans qu'elle 
leur ait été suggérée. Il est donc aisé de remonter k la source 
de leurs terreurs ; mais le mal une fois arrivé, le guérir n'est 
pas si facile. 

I . Je vois avec peine qu'on le sera, et qpie la pitoyable, Je dirai l'inepte inven- 
tion de If. Croquemitaine^ a remplacé les ogres et les loaps-garonx. On croit 
qu'on nom grotesque sanve le danger; mais l'exemple eité par 'un journal 
fran^is, le ConttUuHotuiiel f l'histoire d'un petit malheureux qu'on a fait 
mourir d'effroi en employant cet épouvantail, prouve que la platitude ne pré- 
fcnre de rien. 
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Il faut d'abord pour y réussir en bien cooualtre la nature^ 
Ce mal consiste en général dans Tapparitlon d'un fantAroe 
dont Taspect glace de frayeur ces pauvres enfants, et par 
conséquent le point essentiel est de ne pas évoquer ce fan- 
tôme. Les raisonnements sont presque toujours en pure perte. 
Pendant tous vos discours sur le peu de probabilité du dan-* 
ger, sur les inconvénients de la peur et la gloire attachée aa 
courage, vous pouvez être certain que l'enfant a sa vision 
devant les yeux, et que plus vous en parlez , plus vous lui 
donnez de consistance : rexpérience a prouvé qu'à tout ftge 
il est comme inutile de combattre directement les chimères 
d'imagination. Laisser tomber la pensée dominante, chasser 
un sentiment par un sentiment plus fort, distraire, intéresser, 
aguerrir par le mouvement moral et physique, tel est en 
général le régime omtre la peur. Un remède plus direct pour 
une crainte particulière, c'est de substituer la présence de 
l'objet redouté k Tidée que l'enfant s'en formait. On ne se 
figure pas ce qu'on voit, et la réalité, même désagréable et 
rebutante, produit un effet calmant sur les sens. Ce moyen, 
s'il peut se pratiquer, est très-efficace, mais c'est avec mena* 
gement qu'on doit s'en servir. 

En effet, toute nouvelle terreur, tout ébranlement com- 
muniqué akx nerfs, retarderait la guérison indéfiniment^ et 
il faut peu risquer dans ce genre. Rousseau recommande les 
jeux de nuit ; mais je dirai que ceux où l'enfant oublie la peur 
valent mieux que ceux où il la brave. U ne faut pas se fier à 
son rire bruyant, les grands éclats appartiennent couvent k 
la gaieté feinte, au besoin d'étourdissement, et ce ne serait 
peut*étre pas le plaisir qui laisserait dans son souvenir le plus, 
de traces. Ainsi, les imitations de cris de bêtes féroces, les 
surprises trop fortes dans les ténèbres ont du danger. L'en- 
fant, avide d'émotions, peut désirer avec ardeur la répétition 
des scènes ou des histoires un peu effrayantes, mais ce goât 
ne doit être satisfait qu'avec bien du discernement. Il est dif» 
I. n 
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flcîld de distiilgiier si Ton eatretieat Thabitade de la peur oa 
n l*oa forme celle da courage. 

Une particularité de rimaginalioii eafaotiiie, c'est qu'elle 
ne s'oecope que du i^nps présent; bien différente en cela de 
la nôtre qui» s'élançant toujours en avant ou en arrière, feit 
revivre le passé ou anticipe sur l'avenir. L'enfant est éMii« 
fer à ses sentiments de la veille. Un accident arrivé par sa 
fattle est un fait comme un autre sur lequel il n'y a pas k 
levenir. Chaque matin il renaît avec le sentiment de Fitida^ 
oenoê, et se eroit justifié de tous ses torts aussitôt qu'il a dit : 
eétûU hierJ 

Néanmoins^ quand l'avenir est a la fois prochain et agréable, 
Tenfant y pense assez volontiers. On lut voit compter avee 
•lacUtode les jours qui le séparent d'un Jour de fête, et les 
promesses bioi précises ont de Finfluencesor lui. 11 n'en est 
pas ainsi des menaces ; tout mal éloigné est nul pour lui. Il 
ne croit d'avaoee à rien de ficfaeux, ou il en écarte l'idée en 
disant : Ob Hfra 4&ns bien longtempê. Dans son éiat naturel 
et sain, il eottoalt donc l'espérance et non la crainte, tant le 
ciel a pris de soin pour assurer son bonheur. 

Quand on pense aux plaisirs si vif^, si faciles de cet âge, à 
ce {Mrésent, temps unique ou se passe l'enfance, et temps dont 
notre amour peut si bien disposer en sa faveur, à cette gaieté 
intorissable, ë ces portes ouvertes de toutes parts k la joie, et 
ftrméés aux soucis et aux chagrins, qui peut se refuser à l'idée 
qu'il Y a dans le contentement de ces êtres si chers, une dis- 
pensation de la Providence? Et si, comme l'a dit un homme 
célèbre, k tout &ge le bonheur est l'atmosphère la plus favo- 
mble aux germes des vertus naissantes, ne semble-t^il pas 
que l'oidonnateur suprême a voulu préparer la moralité de 
l'homme par la longue félicité de l'enfant I 

Ceci nous conduit èi examiner le caractère particulier que 
les disptisitions dont nous venons de nous occuper donnai 
aux premières lueurs de la conscience. 
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CHAPITRE VI. 

DE LA COirSCIERCl AVAITT QUATRE ANS. 

ChiiqaQ enfcnt ni «i| m^« Ada») ma 

fois qu'U a |OÙté da trvit de l'arbre 4^ U 
connaissance da bien et dn mal, il est bien- 
iài clMtt«4 d« par^fUii 4e l'innocence. 
Ànonyprne allemand. 

Rien sans cloute ne parait plus irrégulier , plus versatile 
que le sentiment moral ^ trois ans. Ce sentiment existe uéan« 
moins et se manifeste à cet âge aussitôt que les passions 
cessent d'être en jeu. L'enfant a une idée vive du bien et du 
mal, quoiqu'il ne l'exprime pas en termes généraux. 11 recon- 
naît une loi commune k tous, une convention tacite qu'on 
doit respecter ; toute atteinte h la vérité, au droit de la pro- 
priété, aux jouissances d'autrui, le choque et le blesse, lors 
même qu'il n'en souffre pas personnellement ; mais il faut 
que son attention soit excitée. Le point où il s'intéresse sans 
se passionner est assez difficile à rencontrer, et entre la dis- 
traction et la partialité il y a peu de place pour la justice. 

En effet, les éléments qui dominent dans son ftme , per- 
Hiettent rarement à Tenfant de juger de sang-froid. Toujours 
entraîné, toujours animé de quelque émotion, prévenu pour 
lui-même ou pour ceux qu'il aime, très-égoïste par moment, 
il semble tout à coup transporter sa personnalité dans un 
autre ; mais il n'en est pas plus équitable quand il est dévoué. 
Les bons sentiments ont beau l'emporter déjk dans son cœur 
sur les mauvais, on voit chez lui, comme en relief, la nature 
fantasque et inégale de nos deux plus brillantes et plus aima- 
bles facultés, rimagination et la sympathie. 

Ainsi, un mouvement vraiment intéressant chez lui, celui 
de la pitié, est capricieux. 11 peut l'éprouver parfois jusqu^aux 
larineSf jusqo'H la détresse, jusqu^au sacrifice entier de ce qui 
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lai fait le pins de plaisir; d'aatres fois il reste inaccessible k 
ce sentiment. Tout ce qui déplaît k Tenfant endurcit son âme. 
Quand un animal blessé est joli , on lui voit partager vive- 
ment sa souffrance ; s'il est laid, il s'en détourne avec hor- 
reur. Sa compassion s'évanouit aussitôt que certains défauts, 
tels que la difformité ou le ridicule, lui font dédaigner de 
s'associer à Têtre souffrant. Telle est, même dans un âge plus 
avancé, l'insuffisance de la sympathie, base vacillante sur 
laquelle on a vainement prétendu pouvoir fonder la morale. 

D'après la nature de ce sentiment, on doit comprendre 
que toute action dont il ne résulte immédiatement de souf- 
france pour personne, paraît assez innocente a Tenfant. Aussi 
se faitp-il peu de scrupule de petits larcins , quand il n'en 
reste pas de traces visibles. Cependant il est un devoir qu'il 
admet sans restriction toutes les fois qu'il en conçoit l'idée, 
ce devoir est celui de l'obéissance envers Tétre dont il 
dépend. 

J'ai déjk dit qu'il était une personne à laquelle un enfant 
doué de sensibilité croit ordinairement appartenir. C'est en- 
vers elle qu'il se sent responsable de sa conduite ; ses rapports 
avec les autres sont beaucoup moins intimes. Il se tire d'af- 
faire comme il peut avec les autorités moins rapprochées, 
mais les reproches de son vrai maître retentissent au fond de 
son cœur. C'est lui qui est sa conscience. C'est lui dont le 
jugement deviné d'avance doit l'absoudre ou le condamner. 
C'est lui qu'il voit en imagination au moment décisif de l'é- 
preuve; souvent il se le représente si vivement qu*il ne peut 
plus lui désobéir, et que, par l'effet assez naturel d'une illn*- 
sion forte, il croit même en être vu. Aussi ne s'étonne-'t-il 
point quand cette personne a Tair inrormée de ce qu'il a fait 
loin de ses yeux : l'idée d'un invisible témoin n'a rien qui 
répugne à cet âge. 

Mais si par oubli ou par faiblesse l'enfant a succombé k la 
tentation, c'estlorsqu'il retrouve son maître que le remords 
cpitre dans son cœur. Il pourrait revoir sans émotion le pro- 
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priétaire des fleurs ou des fruits qu'il a dérobés ; mais son 
front se couvre de rougeur aussitôt qu*il vient a rencontrer 
le représentant de sa conscience. C'est avec lui qu'ont lieu les 
aveux, les explications tendres et touchantes ; c'est auprès de 
lui qu'il éprouve ce besoin d'expiation si naturel à un cœur 
coupable. \Alors, quand il a eu quelque grand tort, on le voit 
parfois se punir lui-même. 

Si les femmes s'examinaient avec attention, que de fois ne 
trouveraient-elles pas aussi une moralité relative, dépen- 
dante de leurs affections I Combien souvent leur conscience la 
plus délicate, la plus sensible , n'est-elle pas l'idée d'un être 
vivement aimé et un peu craint, qui les voit, qui les suit, qui 
souffre ou jouit de tout ce qui vient d'elles. Cetle conscience 
est bien quelque chose ; mais pourtant il en faudrait une autre 
que celle-là. 

Si la sympathie n'est pas un fondement solide pour la mo- 
rale, elle en est indubitablement une des sources pendant 
Tenfance. L'amour et le respect qu'inspirent les parents s'at- 
tachent peu à peu aux obligations qu'ils imposent ; leur juge- 
ment, toujours prévu, prend de Fautorité par lui-même, et 
ridée du devoir, plus indépendante, vient habiter dans le 
cœur de l'enfant. Et quand il voit que la même loi régit ses 
parents eux-mêmes, qu'il la trouve universellement observée 
autour de lui ; quand surtout il la sent d'accord avec les aver- 
tissements que lui donne confusément sa conscience, alors il 
entre de plus en plus dans le domaine de la moralité. 

Un obstacle à ses progrès dans ce genre, c'est l'absence de 
la notion du temps. La nullité du passé exclut les regrets; 
celle de l'avenir exclut les craintes: et tandis que l'idée des 
conséquences de chaque action pourrait être un bon auxiliaire 
pour la conscience, Tenfant, qui ne voit pas distinctement 
comment les faits influent les uns sur les autres, ne met point 
d'importance a ses déterminations. Son extrême légèreté livre 
ses impressions au vent qui souffle ; ses souvenirs, sur les- 
<iuelsil ne revient point, s'envolent bientôt; et si les événe- 
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mente resUieal dans sa mémoiro, ses motifs liasses serûeni 
toujours oubliés. Trop mobile pour se croire le mèipe, il ne 
répond pas de lenfant d'hier, qui n'est plus celui d aujour- 
d'hui. Il n'a pas ce sentiment de la succession des pensées qui 
donne l'idée du moi et celle du temps^ deux idées assez dé- 
pendantes Tune de l'autre. Un mot, spectateur immobile des 
variations d'un autre moi^ sans cesse modifié, dont il enre^ 
gistre les changements, voilà ce qui constitue noire identité, 
et par la notre moralité dans la vie. Mais rien n'est encore fixé 
chez Tenfant. 

Il suit de ïk que plus tôt on formera la liaison du passé et 
du présent dans s<m esprit, et plus tôt on le fera entrer dans 
Fétat moral, ainsi que dans l'état raisonnable. Je dis du passé 
el du présent, parée que c'est ainsi qu'il faut commencer* 
L'influence des événements qui ont précédé sur ceux qui oui 
suivi, est claire, évidente, aisée à prouver, tandis que 
l'avenir, toujours incertain, le paraît encore plus à l'enfant. 
II se blase bientôt sur nos prédictions menaçantes; mais 
quand on lui aura montré clairement que chaque jour subit 
les conséquences de la veille , il reportera peu a peu cette 
même chaioe en avant. 

Ainsi le petit enfant, livré à l'empire des premiers mou* 
vements, a des lueurs de moralité sans être encore un être 
moral. L'absence de la réflexion se fait sentir ches lui de 
toutes parts. Ne se formant point de règle générale , ne se 
faisant point a lui-même l'application de la règle quand on la 
lui a fait concevoir, il n'exerce pas sa volonté au dedans de 
lui. Aussi peu digne de mépris pour ses fautes que d'es^time 
pour ses bonnes actions, le petit enfant peut nous paraître 
plus ou moins aimable ou intéressant, avoir, comme les ani- 
maux, un naturel qui nous attache ou qui nous rebute ; mais 
nous ne pouvons, sans faire violence à notre raison, croire 
qu'il ait autant que nous la responsabilité de sa conduite et le 
juger coupable de ses torts. 
Tel est l'état de l'âme dans le premier âge. Mais lorsque. 
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9fi^ avoir passé fisr une infinité de degrés, Fenlmt ptrta» 
géra la destinée commune , quelle sera sa position sons le 
rapport moral ? Les idées qa'on se forme de la nature bu- 
maine ont tant d'influence sur Téducatlon, qu'il est essentiel 
d'avoir une opinion arrêtée sur cette question, encore débat- 
tue de nos jours. 

L'autorité la plus sacrée, rÉcritore sainte, a prononoé que 
le cœur de l'homme était corrompu. Cette sentence a paru 
dure, révoltante même ; et comme il a semblé qu'une vérité 
relative à notre nature devait se manifester de mille manières 
dans la vie humaine , on s'est cru le droit de rechercher si 
les faits observés et les conséquences qui en découlent ten- 
daient à confirmer cet arréL sévère. On se demande, donc si 
l'eipérionce a montré que l'homme fût toujours coupable , 
et, au cas qu'il le soit, si l'on doit en conclure que son cœur 
est corrompu. 

Qui peut douter que l'homme ne soit coupable? Qui peut 
avoir un sentiment du bien assez émoussé pour ne pas se 
condamner soi-môme? Que trouvons-nous dans notre esprit? 
Une conviction profonde de la liberté de nos déterminations 
et une connaissance suffisamment claire de la route que nous 
prescrit le devoir. Que voyons- nous dans notre conduite? 
Des déviations constantes de la bonne route que nous pou- 
vions suivre. Responsables parce que nous étions libres, hors 
d'état de rendre un compte satisfaisant de nos actions, de nos 
intentions même , nous trouvons notre arrêt écrit dans la loi 
que nous reconnaissons pour équitable. Ce qu'il y a de meil- 
leur en nous, la juste idée que nous avons de la vertu, nous 
condamne , et nous ne pourrions nous absoudre sans nous 
dégrader. 

En récusant le tribunal de cette morale relâchée qui ne 
juge des actions que d'après le niveau général des mœurs 
sociales, en voyant la justice où elle est, dans Dieu même, le 
mal et son effrayante étendue apparaissent de partout à nos 
regards. Ce point de vue, le seul vrai, se retrouve dans toutes 
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les croyances religieuses. Toujours les hommes, en trans- 
gressant la loi, ont cru avoir offensé le législateur qui la leur 
avait imposée ; toujours ils ont cberché à fléchir une Divinité 
jostement irritée , toujours ils se sont comparés à des débi- 
teurs insolvables; et cette idée, consacrée dans la plupart des 
cultes , a reçu dans celui des chrétiisns la plus auguste des 
sanctions. 

Mais ce mal , qu'on ne saurait méconnaître dans nos ac- 
tions, où en est la source? Est-il inhérent a notre nature? oa 
faut-il affirmer, avec quelques philosophes modernes, que 
tous nos penchants^ innocents par eui-méroes, ne deviennent 
mauvais que par leur emploi , et lorsque égarés un moment 
nous trûyavons k les satisfaire un plaisir qui surpasse le re- 
gret d'enfreindre la règle? Le mal moral deviendrait alors 
un simple accident, un effet d'inattention ou de faiblesse ; la 
racine n'en serait pas au fond de nos cœurs. 

Ce système a trouvé de nombreux partisans dans notre 
siècle; mais la supposition sur laquelle il se fonde est-elle 
juste? et Tobservation pratique du cœur humain ne vient- 
elle pas la démentir à chaque instant? Quand on soutient qtie 
tous nos penchants naturels sont innocents par eux^némes, 
que tous sont susceptibles d'être dirigés salutairementy en 
a-t*on fait une éoumératiou bien complète, a-t-on bien sondé 
la nature de chacun d'eui. Que fait-on de 1 envie dans cette 
doctrine? Oublie-t-on qu'il est impossible de diriger vers le 
bien cette vile disposiliou? Et je ne parle pas du mouvement, 
excusable peut-être, qui fait sentir plus vivement la priva— 
tion d*un avantage dont nous voyons qu'un autre est en pos- 
session ; je parie du désir que cet autre souffre, et qu*ii expie 
par quelque peine le bonheur qu'il a de plus que nous. N'y 
a-t-il pas e)icore un alliage de mauvais sentimeut dans la co- 
lère, dans tous les penchants aveugles et hostiles qui nous 
font jouir de la douleur d'autrui? Qu'il entre dans de telles 
dispositions uu élément d^indjgnation vertueuse, de justice, 
de tout ce qu'on imaginera de meilleur, je le yeux; maiq 
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comment n'y pas reconnaître un élément condamnable , le 
plaisir, la volupté de faire souffrir notre prochain? mouve- 
ment bien différent de celui qui nous porte à nous défendre. 
La malignité, ainsi que son nom l'indique, ressemble tropk 
un principe actif de mal pour ne pas vicier le meilleur mé- 
lange, dans quelque proportion qu^elle puisse s'y trouver. Et 
qu'on ne dise pas que les penchants hostiles sont nécessaires, 
qu'ils font partie de Tordre général. En supprimant Tenvie 
et la haine, les choses du monde n'en iraient que mieuiL. La 
colère trouble, elle aveugle plus qu'elle ne sert. Même dans 
le cas d'une attaque imprévue, la meilleure sauvegarde serait 
le sang-froid. Le surcroît d'énergie qu'on croit devoir a l'irri- 
tation, la simple vue du danger le donne, et l'on fait pour se 
sauver d'une maison en flammes des efforts aussi vigoureux 
que pour se délivrer d'un ennemi. N'y a-t-il pas là , pour 
ainsi dire, du luxe en mal, et comme un venin étranger com- 
muniqué à notre nature? 

S'il s'agissait de soumettre k une analyse métaphysique le 
sens attaché aux termes de bien et de mal , il se peut sans 
doute qu'on fût réduit à définir le mal par des expressions 
négatives, et à dire que c'est le désordre opposé à Tordre, 
ou enfin le contraire du bien. Mais celte discussion serait 
sans objet dans le domaine de la morale applicable, où ces 
termes répondent à des idées si universellement reçues , 
qu'on ne peut pas tenter d'en changer Tacception. D'ailleurs, 
quand la notion du mal serait négative \ il n'y aurait encore 
aucune conséquence a tirer de là en faveur de la bonté de 
notre constitution originelle. 

Sous un point de vue très-général , un certain degré d'or- 
dre, ou, si Ton veut, de bien, est la condition nécessaire à la 

4. C'est là ce que madame Guizot a soutenu avec infiniment d'esprit dans bcb 
Lettres sur l'Education domislique^ ouvrage dont j'ai déjà parlé. Moraliste 
beiucoup trop sévère pour ne pas reconnaître que l'homme est coupable , ma- 
dame Guizot nie l'existence des mauvais penchants ; et tout en convenant que 
le mal est partout, elle croit que l'idée en est purement négative, et n'admet pas 
en conséquence qu'il 7 ait un principe actif de mal dans l'àroe humaine. 
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oonsenratioa de tous les êtres. Partout où ce iegfé ne se 
trooTe pas, il y a désorganisatioD, décomposition^ corraptioo. 
Une créatare animée, par cela seul qu'elle vit, offre tonjoars 
quelque idée d'ordre ; autrement elle se détruirait elle-môme, 
ou ne serait pas soufferte parmi ses semblables. Les hommes 
les plusdéprayés, s'ils ne sont pas fous, observent la règle en 
quelque point; ils ne commettent pas le mal sous tontes ses 
formes, et par cela seul que c'est le mal. Mais de môme qu'à 
ée degré de froid où cesse la vie animale il y a encore de la 
cbaleur aux yeux du physicien, de même on peut reconnaî- 
tre rélément du bien k ce degré de corruption où finit la vie 
morale. Le sentiment en existe toujours dans le c(eur, mais 
trop faiblement, mais la répartition en est trop inégale ; el 
partout où il est paralysé, la décomposition arrive, Tétre mo- 
ral meurt partiellement, et il y a ainsi un commencement de 
mort dans toutes les âmes. 

Que seraient, dans ce cas, les mauvais penchants dont j'ai 
reconnu l'existence? €e seraient les dispositions pernidenses 
qui tendent à éteindre en nous Tamour du bien, ^ nous pri» 
ver de la sensibilité qui fait notre vie. Quand le cœur n'a plus 
de bons mouvements, quand la mort a gagné la région où ré- 
side la conscience, dès lors les plus légers motifs, le simple 
espoir d'une émotion nouvelle, suffisent pour exciter des misé- 
rables aux plus grands crimes. Détruisez la pitié, et Néron 
fera mettre le feu k Rome pour qu'k la vue de l'incendie il 
ait plus d'inspiration en chantant. L'idée de déptoyer une 
puissance extraordinaire, de trouver je ne sais quelle jouis- 
sance enivrante dans ces actes que s'interdisent la plupart des 
hommes, peut pousser à des attentats effroyables l'infortuné 
qu'aucun frein ne retient. 

Il importe donc peu que l'idée du mal on du désordre soit 
négative si le désordre est une cause de désorganisation. L'ab- 
sence d'un élément nécessaire est un aussi grand fléau que 
la présence d'un élément nuisible. L'arbre où il ne remonte 
pas de sève, le corps qui ne reproduit pas de sang, Time que 
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n'émeut pas ramour du bien , sont également frappés d'un 
vice de constilntion , et le dépérissement eu es^ la suite. La 
corruption aU physique comme au moral est-elle autre chose 
que la privation du principe de vie; que la mort qui nous 
torahit peu a peu? 

Une fois qu'on est entré dans le domaine de la morale, on 
t surtout besoin de trouver an langage qui réponde è la force 
du sentiment intérieur, de la conscience; et ce langage a ausai 
une vérité dont aucune argumentation ne réussit k le dépouil* 
1er. Nous sentons très^listinctement que beaucoup d'actions 
conformes a la règle n'ont aucune valeur moralement. La 
Providence a constittié le monde de manière que Tordre eon* 
duit au bonheur, le désordre au malheur. L'homme par con«* 
séquent observe souvent Tordre en restant étranger à l'idée 
du devoir ; il est dans la ligne du bien sans vouloir le bien, 
et il n'a droit k aucune estime. Dès lors, loin de trouver, dans 
tout ce qui se fait de légitime sur la terre, une preuve de la 
moralité du genre humain, nous n'y voyons qu'une mafque 
de simple bon sens, et la violation de la loi nous parait en 
revanche l'effet d'une perversité étrange. Les termes néga-^ 
tifs ne nous suffisent plus pour flétrir de notre mépris ce qui 
est h la fois un vice et une folie ; nous attribuons un corps 
^au mal, de la réaliték son principe, et notre imagination donne 
une forme, pour la saisir, à Tennemi que nous sommes tou«« 
jours appelés ici-bas à combattre. 

Quoi qu'il en soit , un seul fait reste incontestable dans 
tous les systèmes : c'est que l'homme commet le mal en sa- 
chant que c'est le mal ; c'est que la loi est écrite dans notre 
cœur, et que dés mouvements déréglés nous sollicitent a Teil- 
freindre. Les uns, tels que la malignité et Tenvîe, s'opposent 
par leur essence à notre obéissance à la loi , d'autres n'y 
mettent obstacle qu'accidentellement ; mais quels qu'ils soient, 
nous leur cédons souvent, tout en reconnaissant qu'ils ne sont 
pas irrésistibles. Voilà ce qu'aucun raisonnement ne peut voi- 
ter, et ce que l'homme le plus scrupuleux sent plus vivement 
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que tout autre. Les petites fautes sont à ses yeux de la même 
nature que les grandes , et n*en diffèrent que par le degré. 
Une fois qu'il a été vaincu dans la lutte, il ne sait plus où ses 
défaites s'arrêteront ; il se sent sur un terrain glissant où il 
désespère de se retenir, et il appelle b grands cris une main 
qui le soutienne. Il lui faut du secours pour combattre les 
penchants prêts à Tentrainer, pour lui donner Tespoir d'en 
voir diminuer la force, et il lui en faut surtout pour rendre 
la paix à sa conscience troublée. 

Aevenons a Tobservalion des enfants. Voyons-nous en les 
étudiant qu'il y ait quelque mauvais penchant inévitablement 
attaché à leur constitution morale ? Si Ton excepte une dispo- 
sition générale à Tégoisme qui se confond à sa naissance avec 
un sentiment nécessaire, mais toujours trop ardent, Tamour 
de soi-même, on n'en remarque point qui soit universel 
chez eux. De même qu'aucun de leurs moments n'est con- 
damné aux fautes, et que pourtant ils en commettent sans 
cesse ^ de même aucune inclination vicieuse ne règne chez 
eux nécessairement ; mais comme le germe en existe dans le 
cœur, il en est toujours quelqu'une qui se manifeste. 11 est 
aisé de distinguer un côté menaçant dans chaque caractère, 
mais il est au pouvoir de nos soins de balancer ou d'affaiblir 
de dangereuses propensions avant qu'il en résulte des habi- 
tudes. 

Aussi Tessentiel dans Téducation, après la culture des 
bons sentiments, que je crois ^voir sufGsamment recom- 
mandée, est-il d'arrêter le cours des mauvais mouvemenis, 
d'empêcher qu'en se prononçant par des actions répétées ils 
ne donnent naissance, k des défauts qui deviennent difficiles 
k corriger. £n conséquence il est utile de se former d'avance 
ridée des mouvements qu*on est appelé à réprimer^ et dans 
le nombre il en est on, trop passager sans doute pour être 
nommé un penchant, mais assez fréquent et assez funeste 
pour que je doive ici le signaler* 

Je parle de cette dépravation momentanée de la volonté 
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qoi fait (ronver an plaisir, «a assaisonnement particulier^ 
dans ridée de violer la règle. Ce mouvement , soit qu'on 
Teuille l'attribuer à l'action du mauvais principe, et qu'on y 
voie une fausse direction de l'instinct d'indépendance» a été 
assez souvent remarqué dans la race humaine pour qu'on 
Tait désigné par l'expression proverbiale de goût du fruU 
défendu. On observe en effet chez les enfants autre chose 
que la faiblesse, autre chose que Timpuissance de se sou- 
mettre aux sacrifices exigés par le devoir ; on voit la joie 
d'en secouer le joug. Une révolte contre toute règle, contre 
cette loi même du juste gravée au fond de leur cœur, n'est 
pas chez eux un mouvement hors de nature. 11 est des temps 
où l'enfant, comme hélas! Thomme aussi, est saisi d'une 
ivresse sauvage, des temps où des désirs longtemps soumis 
reprennent l'empire; il est des saturnales des mauvais pen- 
chants. Alors les scènes, la violence, la souffrance ou l'hu- 
miiiation des autres, le désordre, le mal enfin, semble 
plaire à l'âme et devenir son élément. Etat funeste dont la 
raison, dont la religion surtout, peuvent prévenir le retour; 
mais état dans lequel, malgré les plus grands soins, on voit 
parfois tomber l'enfance. Une petite fille dont j'ai déjà parlé, 
celte enfant si douce, si docile, qui paraissait se plaire à 
Tobéissance, trouvait parfois du plaisir à y manquer ouver- 
tement. On voyait déjà en elle, à dix-huit mois, le double 
besoin d'observer la règle et de la braver. Restée seule avec 
sa mère qui était retenue au lit par la maladie, elle entra 
un jour sans le moindre motif eu révolte déclarée. Les robes, 
les chapeaux, les écrans, les petits ouvrages, tout ce qui lui 
tomba sous la main fut porté au milieu de la chambre sur 
le plancher; elle chantait et dansait autour du monceau 
avec des joies indicibles; le courroux assez réel de sa mère 
ne Tarrôtait point. Elle avait bien l'idée du mal, sa rougeur 
trahissait bien les reproches de sa conscience, mais le plaisir 
consistait a en étouffer la voix* 
Il en est encore ainsi de ce goût pour la cruauté que les 
I. 48 
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petits garçons montrent parfois dans leurs jeux, après qu'ils 
ont passé la première eafauce. Quand ils font souffrir on 
animal; ils ont sans doute on motif de curiosité^ ils Teolent 
voir comment se comportera la pauvre créature qo*ils tour- 
mentent; mais le sel, le piquant du diTertissement, c'est de 
brayer l'émotion qu'ils éprouvent; c'est de s'endurcir contre 
la pitié et d'atoir la force d'être cruels. 

J'éprouve un vrai regret en écrivant ces choses, et je 
blesse mou propre cœur en accusant celui des enfants. Gom- 
ment ne pas les aimer tendrement? comment n'être pas sé- 
duit, captivé par leur charme? Une illusion sans cesse re- 
naissante nous porte h croire k leur pureté ; mais qui peut se 
refuser k l'évidence? Ces pauvres enfants pèchent k tout 
moment par Tintention, mais cette intention n'est point 
accomplie. Quand ils veulent dissimuler, ils ne trcMnpent 
pas ; quand ils veulent nuire, ils ne font pas de mal ; nous 
prenons leur transparence pouf de la candeur, et leur fai- 
blesse pour de Tinnocence. Et puis Ils sont si mobiles, un 
mouvement de sensibilité, de sincérité, d'abandon, succède 
A vite ches eux à un accès de fausseté ou d'égolsme, que 
nous ne pouvons nous souvenir que de ce qui nous les rend 
encore plus chers. Mais les aimerons-nous moins^ auront-ils 
moins de droit h notre pitié la plus profonde quand nous les 
sentirons atteints du même mal que nous ; quand nous sau- 
rons qu'ils portent comme nous, dans leur propre seio, des 
ennemis contre lesquels nous devons les armer sans cesse? 
Je les vois tels que je vois le reste des humains, faisant sou- 
vent le mal quand ils ne le discernent pas, et le faisant en- 
core quand ils le discernent. 

Cette doctrine est dangereuse, dira-t-on. On prépare en 
la professant trop d'excuses k la faiblesse. L'essentiel est de 
savoir si en ne la professant pas on loi prépare assez de se- 
cours. Il n'y a de dangereux que Terreur. 11 est inutile d'es-« 
pérer qu'on puisse former la moralité avec d'autres éléments 
9ii'avec ceux de la nature humaine ; il l'est surtout de sup- 
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poser qae si Pœavre pouvait être exécutée, elle fàt suscep- 
tible de se cooserTer. Si Ton ne s'est pas assuré d'aviaoce de 
la solidité du terrain sur lequel on a bftti, si l'édifice a été 
construit sur le fondement trompeur de la pureté naturelle, 
quand les vents se sont déchaînés^ quand les eaux Sâ 
sont débordées, quand le torrent grossi a heurté contre 
les murs, la maison est tombée et la ruine en a été 
grande*. 

J'exposerai les conséquences morales de cette doctrine, 
très-favorable , selon moi , au développement de la con- 
science, lorsque je m'occuperai de Tâge où Ton peut la foire 
comprendre aux enfants. Il me suffira de dire ici que le ju- 
gement porté par TEvangile sur le cœur humain, rattaché 
comme il doit l'être à l'ensemble du chrislianisme, a pour 
premier avantage de répandre une grande douceur dans 
l'éducation. Les parents, persuadés du vice inhérent à notre 
sature, n'éprouvent pas, en découvrant les fautes de leurs 
enfants, cette surprise, cette indignation profonde qui peu- 
vent les porter k la dureté ; ils sont prêts a combattre à 
temps les penchants dont ils ont prévu la naissance, et ils ne 
s'endorment pas dans une trompeuse sécurité. Les enfants, 
a leur tour, plus aisément convaincus de leurs fautes, n'op* 
posent pas aux réprimandes de leurs parents cette révolte, 
cet entêtement orgueilleux, celte prétention, si souvent de 
mauvaise foi, à des intentions entièrement pures, torts qui 
aggravent sans cesse leurs autres torts. Plus doux que les 
autres, plus vivement touchés de repentir, après leurs trans- 
gressions, la chance d'en commettre de nouvelles en devient 
moins grande pour eux, sans qu'ils cherchent à tirer une 
vaine justification de l'idée du viee de leur nature. Ils se sont 
sentis libres avant d'agir, et la persuasion qu'ils pouvaient 
s'abstenir du mal qui les a séduits est trop juste et trop 
&rte pour être ébranlée. 

I. SalBt Lvo, ohip. f I, V. 4S. 
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Mais pour obtenir que les enfants résistent le plus possible 
aux tentations, et qu'ils éprouYent un véritable regret après 
y avoir succombé, il faut savoir leur inspirer les sentiments 
religieux dont leur âge est susceptible. C'est le sujet qui me 
reste k trailer. 
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RBLXOZIUX. 

L'athéisme n'est pas ane opinion; ce n'est 
pas non pins la négation d'une opinion; c'est 
un aveuglement ; c'est l'engourdissement d'un 
organe moral. J.-P. Ricbtbi. 

Jusqu'b présent, j'ai beaucoup raisonné, beaucoup recom- 
mandé l'examen, beaucoup invoqué l'expérience ; peut-être 
ne m'accnsera-t-on pas d'un aveugle enthousiasme lorsque je 
parlerai religion. Il me tardait d'en venir ïk , et pourtant, je 
ne sais, maintenant que j'ai rempli mon intention en com- 
mençant par dépeindre l'enfance, une sorte de crainte pour- 
rait me retenir ; la grandeur du sujet m'étonne et m'interdit; 
la faiblesse de l'âge que j'ai en vue me préoccupe. Gomment 
exprimer mon désir? comment dire que je conseille de pré- 
senter b l'étroite intelligence d'un enfant de trois ii quatre 
ans l'objet qui surpasse toute intelligence, qui ne saurait être 
embrassé par notre esprit dans son plus parfait développe- 
ment? 

Néanmoins, je le dirai, dans la contemplation d'un tel ob- 
jet, toute idée de mesure commune s'évanouit ; en présence 
do l'immensité, tout parait placé au même niveau. Com- 
prendre Dieu I Qui le peut que Dieu même? Hommes, anges^ 
enfants, nous ne pouvons que nous prosterner devant lui. 
L'adorer^ le bénir; obéir à sa sainte loi, nous soumettre \k ses 
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décrets immuables, entrevoir ses perfections sans pourtant les 
envisager dans toat Jeur éclat, tel doit être poar nous le par- 
tage du temps et de réternité. 

Pour remplir cette vocation universelle, l'enfant, à plusieurs 
égards, est heurensement doué. Moins enchaîné que nous par 
des habitudes enracinées, ses liens avec la terre sont moins 
étroits, il peut croire à ce qu'il ne voit pas, aimer sans trop 
savoir ce qu'il aime. Des impressions raves et solennelles se 
peignent parfois, dans ses regards ; mais les mots pour les 
eiprimer lui manquent encore. Sa figure a donné Tidée de 
celle de anges; radieuse, céleste, touchante, elle a pu servir 
d'emblème à l'adoration des esprits purs. Tout son langage 
est une prière ; conservant plus que nous le sentiment de sa 
faiblesse, il connsdt aussi mieux son besoin de secours; la ten- 
dresse filiale est en lui plus intime : que lui manquerait-il 
pour s'approcher de Dieu? La religion dort dans son sein, si 
Ton peut le dire; il faut moins la faire naître que la ré- 
veiller. 

L'âme est naturellement religieuse ; ce fait qui se montre 
en relief dans les annales du genre humain, peut se manifes- 
ter dès la tendre enfance ; mais l'éducation doit le mettre au 
grand jour et c'est Ta sa tâche la plus importante. 

Cette tâche doit être remplie indubitablement. Nous ne 
saurions affranchir l'enfant des lois imposées a l'humanité, 
même quand il s'agit de lui en communiquer le plus beau 
privilège. Le sentiment qui nous est le plus naturel ne se dé- 
clare que lorsque l'objet fait pour l'exciter nous est présenté, 
autrement ce n'est qu'un désir vague, un besoin non satisfait. 
Même dans cet état équivoque , un penchant qui n'a pas 
trouvé à s'appliquer, donne pourtant quelques signes d'exis- 
tence. Il tourmente d'un certain malaise celui qui l'éprouve, 
et nuit au développement harmonieux de ses facultés. L'âme 
qui n'exerce pas toutes ses forces subit un appauvrissement 
partiel, sans pouvoir se figurer ce qui lui manque. Un jeune 
cygne élevé loin de l'eau n^u^tit pas l'idée distincte de l'eau. 
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mais il languiraît ; loor k (oar agité^ inquiei, on iWié k 
rabattement, sa tristesse, sa maigreur, la teinte jaune de son 
plumage , indiqueraient assez que sa destination n'est pas 
i^mplie. Â l'aspect d'une mare infecte, il pourrait s'y précipi- 
ter , et ce noble oiseau nageant dans la vase ne parattraii 
qu'un être vil, rebut et honte de la création. Mais donnex-lni 
la source vive ; que V<mde pure du grand fleuvq vi^ne k 
restaurer sa vigueur , et tous verres co qu'est le eygne. En 
peu de jours sa blancheur éclatante, la grâce, la majesté» la 
rapidité de ses mouv^nents, vous montreront qudle étàk sa 
nature, quel élément avait manqué k son développement. 

Telle est notre âme : elle peut vivre sans adorer Dieu , 
mais languissante et desséchée; çUe peut donner le change a 
ses désirs et se plonger dans la superstition. C'est Ik ce qu'on 
Toit sur les bords du Gange; mais sur ceux de la Tamise, 
mais sur les rives de l'Atlantiaue, où s'élève un monde non- 
veau, on apprend quel est l'essor que la religion donne a 
l'âme. 

Développer le plus noble instinct de Fhumanité en lui im- 
primant une direction salutaire, donner k mesure au jeune 
enfant l-aliment religieux qui lui convient, en le proportion- 
nant a ses progrès, voilà notre devoir, et des soins par eux- 
mêmes si doux auront le succès pour récompense. Mais plus 
nous attendrions, plus ce succès autrement infaillible devien- 
drait incertain ou difficile k obtenir. 

Il semble parfois que ce soit une sorte de respect pour les 
choses saintes qui détourne les parents d'en présenter Vidée k 
leurs enfants avant qu'ils aient atteint l'âge de raison. Un teJ 
scrupule serait excusable ; mais pourquoi ceux qui l'épron* 
vent en sont^ils exempts quand il est question d'autres objets 
auxquels ils vouent un grand respect? £lève-t*on un doute 
pareil quand il s'agit d'iexciter quelque autre sentiment, né- 
cessaire ou seulement louable? Aves-vous attendu, pour 
rendre cher et sacré k votre fils le nom de père, qu'il sât au 
juste en quoi consiste la paternité ?^ Ne lui avea*>vons jamais 
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proDOBoé avêe amour le nom de sa pairie avant qn'il pfti 
96 former Tidée de la relation de citoyen? Voiis ne youiez pas 
laisser b votre enfant )a liberté d'être ingrat envers son pays., 
et vous lui ménagez en secret la possibilité d'être ingi^t vs& 
vers son Dieu. 

Il est dans Téducation reUgieuse deux buts différents qu'il 
fiiut distinguer : celui d'inspirer à i^enfant des sentiments de 
piété et celui de le mettre en état de répondre à cens qui 
voudraient te priver de ces sentiments en niant la réalité i% 
leur objet* Ces deux buts doivent être atteints, il n'y a pa^ 
de doute ; mais si vous attendiez le moment favorable pour 
marcher k Pun, vous auri^ perdu celui d'arriver h Vautre. 
Il n'est pas du tout bescun de tendre k tous les deuz h la fois^ 
l'enfant n'est pas lui-même un incrédule a convaincre. Il est 
inutile avec lui d'accumuler les raisonnements ; si vous sut ve& 
celte marche avant le temps, vous lui donnes une faussa 
science, je veux dire une science qui pour être vraie ne Féal 
pas il juste titre k son ^ard, puisqu'il est bors d'état d'appré* 
cier la solidité des principes qui en sont la base. H en sera 
ainsi jusqu'à l'âge oii il cessera d'être aisé de disposer de ses 
sentiments. 

11 y a ïky j'en conviens, une difficulté qui nous contrarie et 
qui dérange la routine de l'éducati<m. Est-il question d*éta^ 
btir des vérités : nous voudrions poser des principes et en 
tirer régulièrement des conséquenees. S agit-il de communi- 
quer des sentiments : nous désirerions pouvoir donner une 
idée exacte de l'objet auquel ils doivent s'appliquer pour 
apprendre aux enfants à ne placer leur affection qu'avec 
connaissance de cause. Si nous avions présidé a la formatioD 
de l'être moral, nous eussions bien mieux arrangé les choses* 
On eût vu la raison éclore la première, et rien n'eût été cul^ 
livé dans l'âme que sous ses auspices. Le ciel n'en a pas 
décidé ainsi. L'enfant aime déjà qu'il ne juge pas encore ; 
Tordre du développement de ses facultés n est pas conforme à 
Tordre logique; la manière dont les notions entrent dans sa 
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tête ne l'est pas non pins, et celle dont il les enchaîne n'est 
pas la nôtre. C*est fâchenx ; mais qu'y ferioos-nons? Laisse- 
rions-nous flétrir les plus beaux dons par respect pour nos 
méthodes? C'est la faute qu'on ne commet que trop dans ce 
qui tient au sentiment. Demander s'il faut de la religion à 
Tenfant, c'est mettre en question s'il en faut à Thomme. 

Je dis plus : il est si peu nécessaire d'attendre l'âge du 
raisonnement pour donner de la piété à votre élèYe^ que, s'il 
avait atteint cet âge-lè, ce ne serait pas, selon moi, par l'ar- 
gumentation que vous devriez commencer. Présentées comme 
des faits et annoncées avec respect et simplicité, les vérités 
fondamentales de la religion peuvent être confiées a leur 
propre force et produire d'elles-mêmes la conviction. Inlro- 
duire ces grands sujets par la discussion, par les preuves, 
supposer des objections pour les réfuter ensuite, c'est donner 
à la pensée une direction malheureuse qui nuit au dévelop- 
pement du véritable sen$ religieux, direction trop souvent 
imprimée, direction difficile à changer et qui tend à faire un 
exercice d'esprit de ce qui doit être un culte de l'âme. 

Ne fût-ce donc que pour mieux s'assurer d'éviter un écueil, 
l'éducation religieuse devrait devancer l'âge du raisonnement 
chez les élèves. Mais qu'on ne s'y trompe pas ; je ne crains 
point du tout que la raison la plus forte, la plus éclairée 
puisse ébranler les fondements d'une telle éducation. Â cet 
égard , les progrès mêmes des lumières nous rassurent , 
puisque, indépendamment du réveil de l'esprit religieux dans 
notre siècle, le vol plus élevé qu'a pris la philosophie a fait 
reculer l'incrédulité. Vous obtiendrez un jour l'assentiment 
de la raison, soyez-en certain ; mais faites en sorte qu'elle 
ait quelque chose à confirmer, et pensez que la religion qui 
réside uniquement dans la tête est sans usage pour la con- 
duite comme elle est nulle pour le bonheur. 

Quel est le véritable objet de l'éducation religieuse? C'est 
d'apprendre à la jeune âme a communiquer avec Dieu , 
puisque le sentiment d'une telle communication ^ quelque 
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abus qu'ait pa en faire Tenthoasiasme, n'en est pas moins 
Tessence même de la religion. Sans la persuasion que notre 
appel est entendu, sans l'espoir qu'une réponse au moins 
tacite est obtenue, qu'il redescend je ne sais quelle béuédic* 
tion de Tencens offert par la prière, il n'y a plus rien de con- 
solant, plus rien de régénérateur dans le culte ; il n'y a plus 
même de culte, et l'âme isolée cesse bientôt d'adresser un 
hommage inutile. 

Pour établir ce commerce intime et sacré, pour produire le 
sentiment d'une telle correspondance, la route que nous 
ouvre l'Évangile est la seule connue, la seule assurée, la 
seule où nous trouvions du secours. Jésus-Christ, médiateur, 
intercesseur, rédempteur, aplanit de plusieurs manières les 
obstacles qu'oppose la nature humaine aux progrès de la reli« 
glon dans notre âme. Se plaçant dans l'immense intervalle 
qui sépare des êtres bornés de l'Être inûoi, des malheureux 
de la source du bonheur, des pécheurs de la sainteté éter- 
nelle, il approche Dieu de nos cœurs, il le met à notre poiy 
tée, a celle des plus humbles d'entce nous. Cette innombrable 
multitude, condamnée a rester étrangère au langage des 
esprits cultivés, entend un autre langage; les ignorants sont 
appelés, l'âge tendre est appelé : tout marche dans la race 
humaine. Partout où se trouvent les dispositions si particn* 
lières h l'enfant, l'amour, la confiance, la soumission, on 
voit Jésus-Christ s'offrir pour guide. En àmni : Laissez venir 
à moi ces petits enfants , il semble nous avoir révélé et notre 
devoir comme parents, et l'esprit général de son culte. 

Sans doute la religion dans son ensemble ne saurait être 
embrassée par l'esprit de l'enfant; le cortège auguste des 
vérités qui la composent ou s'y rallient ne se déploie pas k 
ses faibles yeux ; mais tout ce qui est amour et consolation 
dans la piété, tout ce qui soutient, ranime, enflamme nos 
âmes^ et peut encore les réchauffer sur les bords glacés du 
tombeau, tout cela, dis-je, est d'ancienne origine et doit 
commencer avec nous. 
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Puisque le caraetire dittîDCtif da duMiauisme et lei 
moyens d*iDstniction que foarnissent les livras taerës noos 
permettent d'inspirer Tamoar de Diea k nos enfants^ esm* 
ment ne pas oser d'an tel privilège? comment ne pas prévoir 
que ce sentiment, conçu de bonne heure, jettera de pins prcH 
fondes racines dans le cœur? Si la religion a une date, si la 
naissance ne s'en perd pas dans les nuages de l'enfance, s'il 
est des souvenirs qui l'ont précédée, elle n*est plus la oom* 
pagne inséparable de l'existence. De toutes les idées qui s'y 
rattachent, la plus propre h purifier le fond du cœur, la per<» 
suasion de la présence de Dieu, n'a plus à la fois et la Qonti«> 
nuité d'une habitude et la profondeur d'une impression sans 
cesse renouvelée. Je ne sais si dans un autre âge on rénssirait 
ii l'introduire par la terreur; mais alors elle prendrait un 
sinistre caractère. C'est l'époque oii la nature entière nous 
sourit, où tous nos semblables nous aiment et nous pro* 
tégent, que l'idée d'un Dieu ami, d'un Dieu protecteur s'em* 
pare aisément de notre âme. Et quelle bénédiction qu'une 
telle idée ! qui peut en apprécier le bienfait ! qui saura ce 
qu'est pour nous un fond d'espérance qui ne s'épuise {amais^ 
qui nous montre un monde éclatant au-deik de ce monde, 
une perfection céleste au-delà de la perfection humaine, un 
bonheur plus grand, plus pur que celui dont on peut se 
former ridée ici-bas, et enfin qui nous persuade que les 
maux eux-mêmes sont pour notre bien? Voilà qu'il ms tue^ 
dit Job; fe ne laisserai pas d'espérer en lui. Plus de sol!« 
tude, plus d'exil, plus de vieillesse, plus de mort ; Dieu est 
là, il nous soutient, il nous entend, il nous parle, il nous 
rassure; et si le danger est grand, imminent, inévitable , al 
les ombres de la mort nous environnent, e'esl qu'il veut nous 
recevoir dans son sein. Une lumière douce et colorée se ré« 
pand sur lous les objets ; une atmosphère d'amour enveloppe 
la nature entière; les hommes, les animaux, la création ma« 
térielle môme, les plantes, les ruisseaux, les montagnes, tout 
est aimé ! tout est l'ouvrage de Dieu, tout est un langage dont 



il 00 îeti pour doos dire qu'il est notre père; et la poiX; le 
boDhear qu'il répand dans Tâme nous le dit bien plus. 

Quel autre temps que celui de l'heureuse enfance, choisi^ 
ron»-noo8 pour communiquer de telles impressions ? Quel 
autre temps pour faire un plaisir de ce qui sera toujours «un 
devoir ? 11 faut que la vie soit dans sa fleur pour que la reli- 
gion soit dans sa joie ; il faut qu'elle l'embellisse dans toute 
la beauté. Quand cfette beHuté se fanera, quand Téclat qui 
environnait ce tnonde terreste aura disparu , alors le eiel, 
oommè dans la nuit, paraîtra sans doute étincelant de lumière ; 
mais il fera sombre autour de nous. C'est pour la jeunesse 
■eule que le soleil d'en haut resplendit dans tout T uni vers; 
c'est à elle seule qu'est accordé de glorifier Dieu par de grandes 
œuvres ; c'est k elle seule qu'est prodigué le tr^r des saintes 
émotions de la piété, ëmotioAs dont le ravissant souvenir fait 
entore pressentir la félicité étetlielle k cet âge avancé oii l'on 
n'inventerait plus le bonheur. 

Prétendre remplacer par un cotip d'éclat, par une scène 
théâtrale, oomtne le veut Rousseau, là puissance des Umgi 
souvenirs et des premières habitudes, «c'est mal conndtre le 
cœur humain. Mille circonstances imprévues feront que la 
icène manquera, et dût* elle réussir ^ jamais elle ne produi- 
rait qu'une impression passagère. Bientôt la vie reprendrait 
son cours, et emporterait les idées religieuses, tandis que le 
cours môme de la vie les ramène quand on a eu soin de Los 
associer avec tous les souvenirs du jeune âge. D'ailleurs ce 
ne serait jamais le christianisme qu'on pourrait Introduire 
ainsi, et Ton n'aurait alors qu'une religion sans influence. 

La religion doit être un mobile ; c'est la le point de vue 
dont il ne fout jamais nous départir. Quand on la considère 
ainsi, 'on voit qu'il est essentiel de prévenir la formation d'au- 
tres mobiles qui agissent dans un sens opposé; je dis plus, ii 
Pest même de pouvoir lui subordonner ceux qui agissent d'or- 
âinairé dans le même sens. Ainsi la crainte du blâme ou 
riKmnettfdu Mnd«) l'intértl bien entendu, le besoin d'agir 
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Utilement, tous les sentiments honnêtes qui secondent le plus 
souvent Faction de la religion, doivent croître sous son ombre. 
Cultivés comme motifs accessoires, ils sont bons, ils sont 
utiles, ils ont leur place marquée dans les occurrences variées 
du temps; mais chacun d'eux porte en soi un venin caché qui 
ne tarde pas à se manifester lorsque Tinfluence n'en est pas 
combattue on balancée. 

Ces idées sont si grandes et si fécondes, que je sens mon 
«impuissance k les eiprimer ; je ne puis qu'indiquer rapide- 
ment ce que Fexistence éternelle d'un ange suffirait à peine 
h développer. Il faut donc abréger ; mais je finirai pajr une 
considération d'un autre genre, présentée à une autre classe 
de lecteurs. 

J'ai parlé jusqu'ici aux parents qui craignent qu'il n'y ait 
pas assez de religion dans leur famille; il me restée m'adres- 
ser à ce.q;x qui redoutent qu'il n'y en ait trop, quoique ce der- 
nier sentiment se rapporte, selon moi, k un bien faux point 
de vue. La religion c'est l'amour de Dieu exprimé par Tobéis- 
sance à sa volonté. Et comme la volonté de Dieu, telle qu'il 
l'a gravée dans notre cœur et annoncée plus expressément 
dans rÉvangile, est que nous accomplissions tous nos devoirs, 
nous ne pouvons pas plus trop aimer Dieu que trop aimer le 
bien dont il est là source éternelle. La morale chrétienne est 
la morale par excellence; il n'est aucune déviation habituelle 
de la vertu la plus sévère ou de la délicatesse la plusscrupa* 
leuse qui ne suppose une altération correspondante dans Tes- 
prit du christianisme ; la loi est toujours là pour condamner 
les transgresseurs, et pour montrer qu'ils en ont violé le pria«- 
dpe. 

Si l'on examine de bonne foi les torts dont on accuse les 
liommes qui ont déployé hautement Téteudard du chris- 
tianisme, on verra que ces torts sont dus à l'action néces- 
sairement incomplète d'un principe régénérateur au milieu 
d'une société corrompue, à l'état de lutte où se trou\e un tel 
principe dans le monde, dans les familles^ dans ie sein n:éme 
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de rindividu. Que prouve rinconséqaence tant reprochée à 
certains personnages qui se croient saints, si ce n'est Texcel- 
lence d'une doctrine dont la pureté contraste avec les fai- 
blesses du cœur humain et donne une couleur odieuse a ses 
vices? Que prouve l'hypocrisie dont sont coupables les faux 
dévots, si ce n'est que la réalité des vertus chrétiennes est 
assez reconnue pour qu'il y ait de Pavantage à revôtir Texté- 
rieur de la piété? Que prouve enfin le fanatisme, malgré le 
juste effroi qu'eicite ce mot; que prouve-t-il, si ce nVst qu'il 
y a une telle beauté, une telle grandeur dans les idées reli- 
gieuses, qu'elles sont accompagnées d'un tel bonheur, que la 
passion peut s'y attacher malgré leur nature immatérielle. 
Réprimons tout mouvement désordonné, quelque noble qu'en 
soit l'origine ; mais pour prévenir ce genre d'excès comme 
tout autre, jamais nous ne trouverons de frein plus efficace 
qu'une éducation chrétienne commencée de bonne heure et 
conduite judicieusement. 

Quand un sentiment très-répandu parmi nos semblables 
est en même temps trop naturel pour que nous puissions en 
tarir la source, le seul moyen sûr d^em pécher qu'il ne s'exalte, 
est d'en diriger nous-mêmes le cours. Comment feriez-vous 
pour soustraire votre lils à la puissance de la religion? Le 
culte ne se célèbre pas seulement dans les temples; mais telle 
qu'est faite la race humaine , une voix de prière se fait en- 
tendre de toutes parts. La poésie , les arts, le théâtre même, 
reproduisent l'image des choses célestes tout en l'altérant 
quelquefois. En tout lieu sur la terre , la faiblesse opprimée 
a recours a Dieu, l'innocence méconnue en appelle à lui^ la 
douleur l'invoque dans ses larmes. Où emmènerez-vous votre 
enfant pour que des émotions si pénétrantes n'ébranlent ja- 
mais son cœur ? Les plus fortes impressions sont causées par 
l'atteinte de certains coups soudains qui frappent l'âme a 
Fimproviste. C'est livrer un ressort puissant à la merci des 
événements et des hommes^ que négliger de vous en emparer 
il temps. 

I. -19 



S-IS L*ÉDUCÀtION t»ROÔRÈSSlTE. 

Qu'on le demande aux enthousiastes de tous leâ cultes, ob 
font-ils leurs prosélytes les plus ardents ? Est-ce dans ces fa- 
milles pieuses et bien réglées où les habitudes chrétiennes 
sont contractées dès le berceau ? Non, sans doute ; c'est parmi 
ces êtres abandonnés qui sont longtemps restés étrangers à I9 
religion. Soit que les égarements des passions ou une éduca- 
tion toute mondaine aient détourné les pensées de l'homme 
des grands intérêts de Téternité, quand une fois ces intérêts 
lui sont présentés , quand il envisage en plein la destinée 
d'une âme immortelle, nul ne peut répondre du cours que 
prendra son imagination. Réserver pour l'âge le plus dange- 
reux la nouveauté d'idées toujours frappantes et souvent ter- 
ribles, c'est risquer une révolution trop brusque pour les 
faibles humains. Une conversion subite est une crise souvent 
heureuse y parfois nécessaire, je Taccorde; mais enfin, c'est 
une crise qu'une éducation pieuse a pour résultat d'épar- 
gner. 

Cette dernière réflexion n'a pas échappé it quelques au- 
teurs. Il en est de bien peu dévots qui ont conseillé, je ré- 
pugne à le dire , une sorte d'inoculation des idées religieuses, 
afin d'en amortir de bonne heure l'activité. 11 y a du vrai 
dans l'observation sur laquelle un tel conseil se fonde ; maïs 
le but en sera manqué lorsque, pour plus de sûreté, on se 
bornera a l'enseignement d'une doctrine sèche , d'un chris- 
tianisme purement nominal. Si jamais une religion vivante 
s'élève dans l'âme, on rencontrera le danger même qu'on 
avait voulu éviter. Il faut que le mouvement soit imprimé 
pour qu'on le dirige; ce qui n'est rien n'empêche rien. Un 
culte qui ne vient pas du cœur n'est pas un culte, et il ne 
produit pas plus d'effets heureux qu'il n'en détourne de fu- 
nestes. 

Soit donc que vous désiriez préserver votre enfant des 
égarements du fanatisme, ou de la désolante aridité d'uDe 
existence sans espoir, il n'est jamais qu'une route à suivre : 
inspirez-lui les sentiments d'une douce piété. La religion qui 
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pénètre le cœur dès l'enfance , prend la teinte henrense de 
cet âge et s'allie à ses innocents intérêts. Unie k tous les plai- 
sirs , elle n'a rien de triste ; aux études , elle n'a rien d'étroit. 
La culture intellectuelle et la culture religieuse, obligées de 
marcher de front, suivent une direction commune et se trans- 
mettent un caractère de raison et de sainteté. L'œuvre en- 
tière de l'éducation est facilitée. Ce qu'il y a dans l'âme de 
plus intime, le sentiment religieux, ajoute de la profondeur 
aux affections de la nature. A peine la religion comœence- 
t-elle à préluder dans le cœur, que, déjà fidèle à son beau 
nom , elle lie ^ Cette chaîne qui attire les hommes à Dieu 
nous ramène aussi nos enfants. Un sentiment de respect plus 
prononcé les soumet )i notre autorité et adoucit chez eux 
l'impression de nos rigueurs mêmes, en leur persuadant que 
nous ne sommes pas libres et qu'une sévérité nécessaire est 
Teffet de notre obéissance à la loi commune. Nous sommes 
les représentants de l'Être suprême que nous adorons avec 
eux ; et de l'auguste idée d'un père céleste, il redescend sur 
celle des parents terrestres je ne sais quoi de sacré que l'im- 
perfection humaine ne peut pas détruire. 
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ÉOUCATIOV RILIOXIUSB DK8 PETITS EVFAHTS. V0TI0V8 FRBMliEBfl. 



Accoutumer les enfants à lire la BOile, c'est 
leur apprendre à se tenir habituellement à 
portée du moyen désigné par Dieu même pour 
notre sanctification. Madame Moas. 



Croire en Dieu, pour un enfant, c'est presque déji l'ado- 
rer. La foi et le culte religieux sont intimement liés ensemble, 
puisque l'idée du Créateur, une fois qu'elle est bien conçue, 
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ne saurait manquer d'exciter dans l'âme des actes de recon- 
naissance et d'amour. Cependant, comme ces deux objets 
peuvent ôtre envisagés séparément, on demandera d'abord 
par quelle voie on doit faire connaître Dieu à l'enfant. Je 
dirai qu'on peut suivre celle dont Dieu lui-même s'est servi 
pour se manifester au genre humain , en racontant au jeune 
élève les événements qui ont accompagné les révélations suc- 
cessives. 

(( La religion, dit Fénelon, est toute historique; c'est par 
« un tissu de faits merveilleux que nous trouvons son éta- 
« blissement, sa perpétuité et tout ce qui doit nous la faire 
« pratiquer et croire. » Ces mots donnent la clé de l'ensei- 
gnement religieux. L'histoire fournit le fil auquel viennent 
se rattacher les vérités éternelles, soit de la morale, soit de la 
foi ; c'est elle qui offre à la mère Toccasion de les dévelop- 
per, et procure à l'enfant le plaisir qui les fait admettre. 

Il est vrai que Tintelligence des faits exposés dans la 
Bible semble déjà supposer quelques notions d'une nature 
très-élevée : celles de l'existence de Dieu, de ses principaux 
attributs et de l'immatérialité de Tâme; néanmoins on peut 
raconter à l'enfant plusieurs traits de l'histoire sainte, avant 
môme qu'il soit en état de concevoir nettement ces grandes 
idées. Nous ne nous apercevons pas a quel point nous anti- 
cipons souvent dans l'enseignement sur l'explication de 
toutes choses. La définition du sens d'un mot est souvent 
plus difficile a comprendre pour l'enfant, que ce sens ne l'est 
à deviner. Un brouillard qui se dissipe peu à peu est l'image 
de ce qui se passe dans son esprit aussitôt qu'on l'introduit 
dans une région nouvelle; et comme les mots dont on se sert 
ne s'expli fueraient que par d'autres mots qui eux-mêmes 
auraient besoin de commentaire, on sent qu'il faut souvent 
se reposer sur Tinstinct de divination pour éclairer successi- 
vement des notions vagues. 

Néanmoins, on doit le plus possible faciliter l'œuvre de 
cet instinct. £n racontant à l'enfant l'histoire de la création. 
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du paradis terrestre ou toate autre, tous pouvez tous arrê- 
ter sur le mot Dieu, et sans TefTaroucher par des questions 
trop directes, le sonder sufGsamment pour saToir ce qu'il en- 
tend par ce mot. La méthode inlerrogative, employée avec 
adresse, fait trouTer les Térités, les inventer presque; l'en- 
fant, animé par le plaisir de la découTerle, s'approprie ce 
qu'on lui a réellement suggéré, et conserve comme son 
propre bien l'idée qu'il a été obligé d'admettre. Cette mé- 
thode, d'ancienne date, est très-usitée maintenant, et c'est 
une des plus utiles à employer pour Tinstruction du pre- 
mier âge. 

Cependant, comme tout le monde ne sait pas s'en servir, 
et que des enfants timides ou très-retardés peuvent être 
rendus malheureux par l'obligation de répondre, on ne doit 
pas attacher trop d'importance à ce moyeu. La simple expo- 
sition d'une vérité, aussitôt que l'occasion de l'énoncer s'est 
présentée, réussit également très-bien, pour peu qu'on ait eu 
l'art de réveiller la curiosité. L'essentiel est d'intéresser l'en- 
fant. Dans le premier âge, les connaissances sont si impar- 
faites, qu'elles tirent leur plus grand prix des souvenirs de 
plaisir attachés à leur acquisition, puisque ce sont de tels 
souvenirs qui engageront un jour l'élève k chercher à les 
étendre. Relativement à la religion surtout, il serait a re- 
douter que des impressions de gône et d'ennui ne vinssent à 
se prolonger indéOniment dans la vie. 

Je me suis déjà déclarée contre l'emploi des preuves, et je 
les bannirais par cela seul qu'elles blessent le sentiment 
quand il existe, et retardent sa formation s'il n'existe pas. 
Mais j'aurais encore un autre motif. Toute preuve suppose 
un doute, et a souvent pour le faire naître un pouvoir qui 
lui manque pour le dissiper. Si la vérité qu'on veut établir 
était évidente, on ne prendrait sans doute pas la peine de la 
démontrer; il faut donc donner du relief à la proposition 
contraire, afin de justifier l'emploi des démonstrations. De 
Ta un double enseignement; celui de l'erreur pour la réfuterj 
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et de la vérité pour la graver dans la tète ; mais le premier 
est inotile pour le moins, et ne laisse bien souvent que trop 
de traces. Quand on veut prouver reiistence de Dieu, par 
exemple, on dit que le bel ordre du monde ne peut pas être 
attribué au hasard ; et l'on donne par là de la réalité et de 
la consistance à l'être chimérique nommé le hasard. Il faut 
en faire quelque chose, aûn de dire que ce n*est rien ; mais, 
comme je l'ai déjà remarqué, l'imagination des enfants est de 
telle sorte, qu'il est toujours aisé d'évoquer des fantômes 
dans leur esprit, tandis qu'il ne Test pas de les conjurer. 

Gomment vous y prenez-vous pour communiquer à votre 
enfant toutes les autres connaissances? Vous lui dites que 
la terre est ronde, longtemps avant qu'il soit possible de lui 
démontrer qu'elle l'est. Vous lui donnez l'histoire des siècles 
passés pour véritable, sans discuter avec lui la validité du 
témoignage des historiens ; vous énoncez les fails simplement 
comme des faits, et la critique en est réservée pour un autre 
âge. Pour quel motif suivrez-vous une marche différente 
relativement à la religion? En paraissant soumettre à l'exa- 
men de l'enfant des questions décidément hors de sa portée, 
vous le trompez sur rétendue de ses facultés; vous foussez 
bien plus son jugement, en l'engageant a prononcer sans lu- 
mières suffisantes, qu'en donnant votre conviction pour ce 
qu'elle est. Quoi que vous fassiez, c'est vous qu'il croira. Sa 
foi, qu^ous prétendez éclairer, reste aveugle, et n'est ja- 
mais que de la foi en vous. Puisque votre persuasion seule 
agit sur l'enfant, pourquoi cet échafaudage de raisonne- 
ments dont il apprécie mal la justesse ? pourquoi ne pas sim- 
plement affirmer les vérités qu'admet la plus haute philo- 
sophie? 

Néanmoins, sans donner les preuves pour des preuves, on 
peut transmettre à l'âme de l'enfant cette foi, la plus intime 
de toutes, à savoir, l'impossibilité de douter. Lui montrer de 
toutes parts les effets de la puissance de Dieu, c'est le con- 
vaincre qu'il y a un Dieu. La notion de cause est tellemenl 
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inhérente k notre nature, que partout oit le pouvoir des 
hommes s'arrête, les enfants saisissent avec avidité l'idée de 
l'action d'un Créateur. L'existence d'un objet, d'un phéno- 
mène quel qu'il soit, leur paraît due a Taccomplissement 
d'une volonté intelligente ; ils ne voient que la vie ou l'effet 
de la vie dans le monde entier. Lors donc que Timpossibilité 
de remonter à une cause humaine leur est démontrée, ils 
admettent un agent surhumain. Ils vous demanderont quel 
est cet agent, mais non pas s'il y en a un. La question de 
Texistence de Dieu n'a donc pas besoin d'être élevée ; il suflit 
de parler de ses attributs. 

La connaissance des attributs de Dieu, tels qu'ils se ma- 
nifestent dans la création, dans le cœur de l'homme et dans 
son histoire, voilà l'éternel objet de l'éducation, voilà même 
celui de toute science. Depuis l'enfant de trois ans, qui voit 
un témoignage de la bonté de Dieu dans le plaisir que lui 
font les roses et les fraises, jusqu'à Newton, qui reconnaît 
TefTet de la souveraine intelligence dans Tordonnance de 
l'univers, tous les esprits, comme toutes les facultés de ces 
esprits, trouveront un aliment proportionné à leur force dans 
l'étude des attributs de Dieu. Cette étude, dont le domaine 
grandit à mesure que s'étendent les vues, doit d'abord s'ac- 
commoder à la faiblesse de l'enfant, et ne s'offrir à lui que 
comme l'explication indispensable des faits intéressants sur 
lesquels on fixe son attention. 

Les attributs moraux, ou les perfections du Créateur, ne 
sont point un sujet d'étonnement pour l'enfant, quelque 
loin qu'il soit d'en concevoir la grandeur; et il en reconnaît 
avec respect les diverses traces dans la nature. Mais les attri- 
buts incommunicables de Dieu, son éternité, son immensité, 
confondent sa pensée comme la ndtre. Il en est un particu- 
lièrement, l'immatérialité, que les habitudes de son esprit 
lui rendent difficile à concevoir. Accoutumé à se représenter 
vivement les objets absents, il a plus de peine que nous à 
attribuer de la réalité à une essence spirituelle, et Ton réus^ 
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sira mieax a Ty amener en cherchant a le convaincre d'abord 
de rimmalérialité de l'âme. Les enfants conviennent aisé- 
ment que ce qui aime et pense en eux n'est pas leur corps 
ni aucune des parties de leur corps; on croirait qne des ob- 
servations confuses s'accordent avec ce qu'on leur indique à 
cet égard, tant l'idée d'un hôte intérieur et d'un hôte spi- 
rituel est par eux promptement accueillie. Les conséquences 
de cette idée, l'immortalité, l'espoir que les âmes de ceux 
qui meurent s'envolent dans le sein de Dieu et s'y réunis- 
sent; leur paraissent douces comme h nous; ils les expri- 
ment à leur manière, et l'on voit avec bonheur se préparer 
pour eux les plus puissantes consolations. La voix de la con<- 
science, qu'on leur fait envisager comme la voix de Dieu 
dans leur cœur, leur donne le sentiment d'une communica- 
tion intime et intellectuelle entre leur âme et son Créateur, 
L'idée que Dieu les accompagne partout où ils vont les 
étonne peu : c'est ainsi, comme je l'ai dit, qu*ils s'imaginent 
souvent être suivis par l'œil de leur mère lorsqu'ils ne la 
voient pas. Mais ils ont plus de peine à concevoir spirituel- 
lement le Dieu de l'univers ou de la nature. Là les œuvres 
matérielles du Tout-Puissant leur paraissent provenir d'une 
cause matérielle; la distance immense des lieux où s'exerce 
en môme temps l'action de la Divinité déroute leur intelli- 
gence, et de la résultent chez eux des moments d'erreur aux- 
quels il faut remédier sans y attacher trop d'importance. 

On doit penser que, relativement aux objets de la religion^ 
il y a en nous deux facultés dont les effets se contrarient : 
l'imagination, qui crée sans cesse des formes, et la raison, qui 
nie la réalité de ces formes. Nous-mêmes, qui avons une 
raison plus exercée et une imagination moins vive que les 
enfants, ne subissons que trop souvent la loi qui nous oblige 
h nous représenter plus ou moins matériellement les divers 
objets du culte. La voûte du ciel, les murs d'un temple, par-< 
fois même, faute d'autre figure, les lettres d'un mot se 
peignent dans pn esprit au(}uel une image est nécessaire. 
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Nous savons que rien de tout cela n'est Diea ; nos lèvres 
évitent de prononcer des mots que le bon sens abjure, mais 
nos conceptions les plus intimes sont moins irréprochables 
que nos discours. Nos discours mêmes ne le sont pas entière- 
ment, tant les langues, enfants de l'imagination^ trahissent 
leur origine. Les termes les plus épurés dont nous nous ser- 
vons pour désigner les êtres immatériels, ceux d'esprit^ d'e«- 
sence, dHntelligence, ont une racine corporelle et se rap~ 
portent à quelqu'une de nos sensations. Il y a un élément 
terrestre invinciblement attaché a toutes nos conceptions ici- 
bas, mais nous pouvons les supposer affranchies de cet alliage. 
La pensée entrevoit les objets célestes a travers le nuage dont 
elle ne peut se dégager, et conçoit l'idée de leur pureté malgré 
Fatmosphère qui Tenloure. Nous savons que tous ces voiles 
tomberont, que toutes ces visions, ce cortège importun de 
formes et de figures, disparaîtront devant l'immuable vérité. 
Faut-il, parce que nous ne sommes que des créatures hu« 
maines, ne pas ennoblir le plus possible notre condition? 
Déjù Paltente d'une autre existence nous relève, et notre lan- 
gage imparfait s'accorde avec les hymnes des anges, s'il offre 
Tcxpression sincère d'un culte d'amour. 

Nous devons donc nous munir d'une extrême indulgence 
envers l'enfant pour des fautes dont notre circonspection la 
plus grande ne sufût pas toujours à nous, préserver. Quand il 
lui échappe une saillie de son âge, effet naturel d'une vive et 
bizarre imagination, nous devons le redresser doucement, sans 
nous scandaliser et sans rire, sans croire surtout que notre 
œuvre soit perdue pour quelque marque de légèreté. Le sen- 
timent fait son chemin à travers l'inégalité de Tattention en- 
fantine. Peu a peu l'eau, en tombant, creuse la roche ; mais 
combien de gouttes ne.se perdent-elles pas! 

Un des grands avantages de l'enseignement historique de la 
religion, c'est de satisfaire le besoin de représentations et de 
figures, sans donner lieu a la superstition , du moins lors- 
qu'on s'en tient au témoignage des auteurs sacrés. Un autre 
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«Tantage, c'est de remplacer pour longtemps renseignemenl 
dogmatique ou théologique. L'énoncé des principaux articles 
de foi est implicitement renfermé dans les narrations des deux 
Testaments ; et sous cette forme simple et parlante^ les 
croyances les plus nécessaires trouvent dans le jeune esprit 
un accès qu'il serait difficile de leur donner autrement Même 
à une époque plus avancée de l'éducation, la doctrine sèche 
des catéchismes produit peu de fruit, telle du moins qu'on 
renseigne ordinairement dans les écoles. On est obligé de 
faire répéter mot à mot aux enfants des phrases obscures qui 
ne se rallient k rien dans leur esprit, et c'est Ta un moyen sûr 
de les rebuter. L'importance sérieuse qu'ils voient attacher 
aux erreurs de leur mémoire les alarme, et ces nuages som- 
bres dont on enveloppe les idées religieuses leur font éprou<- 
yer je ne sais quel mélange de terreur et d'ennui dont ils 
sont impatients de se délivrer. Quelle serait la formule ap* 
prise dont l'utilité pût balancer l'effet d'une telle impression I 
Plus les croyances sont salutaires, plus elles font une partie 
essentielle de la foi chrétienne, plus il est nécessaire de les 
associer à l'ensemble des faits qui seuls intéressent les enfants. 

Des instituteurs très-pieux enseignent, dit-on, avec succès 
des dogmes abstraits : ne serait-ce pas de ce qu'ils sont très- 
pieux que vient leur succès, plutôt que de la méthode dont 
ils se servent? Ils influent par le sentiment qui les anime ; ils 
transmettent involontairement leur ferveur. Souvent la per- 
suasion se conmiunique par les voies auxquelles on songe le 
moins. 

Cette puissance de la sympathie, cette facilité avec laquelle 
une flamme allume une autre flamme dans Tâme d'un enfant, 
montrent quel peut être le pouvoir des femmes , et relève 
prodigieusement leur condition. D'elles dépend la religion des 
races futures ; leur influence prolongée peut déterminer les 
sentiments de piété chez leurs filles, et laisser dans les souve- 
nirs de ces fils mêmes qui leur échappent, des traces que le 
temps n'efface point. Elles cultivent les dispositions dont 
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Dîea même à Éemé les germes. Quand ce qui est sacré chez 
la mère, dit J.-P. Richter, s'adresse à ce qui est sâcréehez 
V enfant, les âmes s'entendent et se répondent, 

La manière de $*y prendre a?ec les petits enfants, smt pour 
lenr faire aimer la religion , soit pour y rattacher les idéeâ 
morales, me paraît si bien décrite dans on ouvrage atigiafs, 
que je crois devoir en traduire ici deux pages. 

« Mais comment, demanderont quelques parents^ comment 
s'y prendra-t-on pour que les affections de ces jeunes créatures 
se dirigent du côté der Dieu et du devoir? Voilà qui paraît 
impossible. Croyez-moi, nous pouvons beaucoup obtenir» 
même avec de très-jeunes enfants, en mettant graduellomeiit 
sous leurs yeui les vérités religieuses associées à des images 
qui leur soient agréables, pour peu qu'il y ait dans noire 
manière Texpression de la tendresse et de la sérénité, et que 
nous soyons animés d'un esprit conforme à notre dessein. 
Les noms de Dieu et de Jésus-Christ doivent être de bonne 
heure rendus familiers aux enfants, et le pouvoir de ces per- 
sonnes divines , leur sainteté et plus particulièrement leur 
amour, peuvent être tellement dépeints, tellement rendus 
sensibles par de naïves et simples représentations, que l'idée 
en pénètre profondément dans les jeunes âmes. Et dès lor», 
tandis qu'on donne \ Tenfant les premiers éléments de l'in- 
struction religieuse , on loi inspire le sentiment d'un saint 
respect et le goût des choses célestes. Mais ce qu'il faut éviter 
avec un soin particulier, c'est de le fatiguer par de longs dis- 
cours, et aussi d'exciter ses émotions avec trop de force. Un 
peu ici et un peu Ta, sera la devise de sa mère. Et pour ce peu 
même elle choisira les moments où l'enfant lui prête une 
oreille docile , et laissera toujours tomber l'entretien avant 
que le sujet en devienne fastidieux ou insipide. Rien n'aura 
pour aller au but plus de succès que les histoires courtes et 
saintes de la Bible, telles, par exemple, que celles de Jésus- 
Christ prenant les petits enfants dans ses bras et les bénissant, 
ou de ce même Jésus-Christ rendant a la vie le fils de la veuve ; 
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et il y en a bien d autres semblables. Si ces traits sontracon^ 
tés avec une douce gaieté et animés de ces touches naïves qui 
les rendent présents k Tîmagination de l'enfant, il man- 
quera rarement d'y prendre plaisir et vous les redemandera 
encore et encore. Quand de tels traits sont une fois gravés 
dans la mémoire, il est évident qu'on pourra y faire allusion 
avec avantage quand il se présentera une occasion de répri- 
mander ou d'exhorter le petit élève. * 

t En communiquant l'instruction , il est un point très- 
important pour la mère : c'est d'avoir toujours dans Tesprît 
qu'on réussit Lien mieux avec les enfants en excitant leur 
sympathie qu'en s'adressant à leur raison. 11 faut metfre, 
sans aucun doute, du bon sens dans tout ce qu'on dit; mais 
si les sentiments de l'enfant ne s'accordent pas avec sa con- 
viction, il pourra être entièrement persuadé de certaines 
yéfïiéê sans qu'elles aient dans la pratique aucune influence 
sur lui ^ • 

Les paraboles de l'Évangile, enseignement admirable pour 
les esprits simples, amènent encore heureusement quelques 
développements d'idées morales; mais je ne voudrais pas que 
Ton pr&ientât isolément les préceptes mêmes de rÉcrituro. 
Cn devoir imposé sous une forme sèche, produit une impres- 
sion désagréable sur les enfants. Quand un passage des au- 
teurs sacrés arrive toujours pour appuyer une prohibition ou 
un acte de sévérité, il semble que la volonté de Dieu serve de 
voile k la nôtre, et de la résultent du froid et une sorte de 
défiance sur le but secret de nos leçons. 

Les enfants ont souvent dans leurs actions des motifs 
louables et entièremeut désintéressés ; ils sont surtout sen- 
sibles au bonheur d'être approuvés, d'être aimés et de leurs 
parents et de Dieu même. Mais quand on ne s'adresse pas à 
ces sentiments et qu'on présente la règle sèche, et une règle 
gênante le plus souvent , c'est aussitôt à l'idée des punitions 

4. Apractical Wiew of Christian éducation^ in Us early stages/v^i' 2Sy 
29,80. 
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6u des récompenses futures qu1l faut recourir. C'est même k 
celle des punitions principalement, car elle est la plus frap- 
pante pour Tenfant. Toujours elle se revêt ii ses yeux de ces 
images matérielles qu'on ne le met que trop sur la voie de se 
former, tandis qu'on ne présente à son espoir que des récom-^ 
penses spiiituellrs dont il n'est pas dans sa nature de se 
réjouir. La peur domine dans toutes ces sortes d'impressions^ 
et c'est le sentiment le* plus nuisible au jeune âge. Il y a une 
traie barbarie a en troubler la sécurité, et c'est aller visible* 
ment contre l'intention divine. Pour dédommager l'enfant de 
la force dont il est privé, le ciel lai a fait don dé la conflance: 
lui montrer un autre dieu que le Dieu bon, le Dieu pater- 
nel , c'est h la fois un mensonge et un blasphème ; c'est même 
un acte d'un paganisme sombre et révoltant : car*comment 
désigner la Divinité dont on fait sous un nom sacré un épou- 
vantail à l'enfance? 

Sans doute l'idée de Dieu ne saurait être séparée de celle 
de la sainteté ; nous fausserions dans un autre sens cette idée 
auguste si nous ne la présentions pas quelquefois sous un 
aspect sévère aux enfants. L'aversion de l'Éternel pour le mal, 
son courroux quand sa justice est outragée, sont des consé- 
quences nécessaires de ses attributs les plus bienfaisants. Il y 
a même une sorte de crainte qui accompagne nécessairement 
chez un enfant la persuasion qu'un pouvoir immense s*exerce 
pour maintenir l'ordre dans l'univers, et y faire respecter la 
loi du devoir; mais une telle crainte est absorbée dans l'idée 
dominante de la bonté de Dieu , dans celle de la protection 
que sa justice la plus rigoureuse assure au faible. Il est le père 
des petits enfants ; il chérit, il garde ceux qui sont sages; il 
les exauce quand ils le prient ^ et les aide a lui obéir. Si, 
même involontairement, ils commettent quelque faute, il par- 
donne bientôt a leur repentir. Dieu sans doute déteste le 
mal , et ne peut s'associer au méchant ; mais il aime sa créa- 
ture, il lui ouvre ses bras aussitôt que par un regret sincère 
elle a banni les mauvais désirs de son cœur. Jésus-Christ a 
1. 20 
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kitereMéi il b'mI sacrifié penr les bofiomes; en byoqoantaTee 
amonr ce nom sacrée le coupable est pardonné, réhabilité 
même. 11 n'y a plus de traces de son péché. 

Telle est la doctrine tout évangélique dont on peut donner 
on léger aperçu à Tenfaot. La pensée de la toute-puissance 
d'un Dieu por et saint , celle de l'amour de ce Dieu , qui se 
proportionne aux efforts de l'enfant pour réussir à lui obéir ; 
cette pensée, dis-je, formera peu ii peu sa moralités L'in* 
fluence des sentiments de piété tendres et doux est naturel- 
lement plus salutaire et elle est en même temps plus con- 
stante que celle des sentiments de crainte , puisque , grâce a 
la légèreté du jeune âge , il est bien aisé d'échapper a l'idée 
d'un Dieu qu'on ne voit jamais , et qui ne punit pas à 
l'instante 

Relativement à l'union si importante et si désirable de la 
religion et de la morale dans l'éducation, il me semble bien 
essentiel de savoir au juste ce dont il s'agit. Sans doute, la 
seule preuve des progrès^ je dirai de l'existence même de la 
religion dans le coeur humain, se tire du pouvoir qu'elle 
exerce sur la conduite. Le point de vue moral est celui au- 
quel il faat toujours revenir, parce que sous ce point de vue 
seul on juge de la sincérité et de la bonne direction des idées 
religieuses. Mais le propre de ces idées, c'est néanmoins de 
placer en première ligne les intérêts éternels, c'est de faire 
considérer l'accomplissement de nos devoirs ici-bas comme la 
condition nécessaire de notre union avec Dieu dans une autre 
vie. Si cet ordre est interverti , et qu'on se propose cette vie-ci 
pour but , fût-ce aûn de la faire passer sagement et d'une 
manière honorable, on ôte à la religion (ouïe sa force et sa 
vertu. Quand on la prend uniquement comme moyen, 11 
résulte de là que le moyen manque. L'essence de la religion 
consbte dans Tamour de Dieu ; les intérêts éternels sont les 
intérêts de cet amour : inspirez donc un tel sentiment si vous 
voulez que la religion serve à fonder la morale ; faites consi- 
érer le Tout-Puissant comme l'auteur de tous les biens, 
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comme te dispeiiMCear d« toutes les joies, avaol de montrer 
en lai le juge ou le censeur toujours mécontent. Pourquoi s'y 
prendrait'On , pour faire naître la piété , comme on ne s'y 
prendrait jamais pour exciter une affection terrestre? La mère 
a longtemps caressé son noa?eau-né avant de le corriger ; elle 
a eu soin de se montrer longtemps aimable et sensible, afin 
que le souvenir de sa tendresse pût tempérer uo jour l'effet 
de sa rigueur. Dieu lui-même en agit ainsi avec le petit en^ 
font , et il se manifeste à lui par ses bienfiiiu avant de lui 
adresser la voix sévère de la conscience. C'est être injuste en* 
vers le Très-Haut; si Ton peut le dire, que de le présenter h 
l'enfant sous des traits qu'il n*a pas choisis et que nous ne 
choisirions pas pour nous-mêmes. Un empressement excessif k 
retirer les fruits de la piété nous empêche souvent d'en cul-* 
tiver la a cinC; l'amour de Dieu. 
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CULTE EBUGIKUX. 



L'esprit de Dieu, qal habite dans l'Ame 
simple , saura bien troa?er des paroles pour 
le petit enfant. FtoiLOR. 

Si, durant tout le cours de l'éducation religieuse, le besoin 
de rendre à Dieu un culte d'adoration n'augmente pas à me- 
sure que l'instruction se développe, la connaissance des véri- 
tés les plus élevées demeure stérile dans l'esprit. La nature 
entière et l'Évangile nous révèlent un Créateur, mais c'est au 
moyen du culte seul que notre âme entre avec lui en corres-* 
poodance. Sans culte, nous restons étrangers à Dieu, indiffé-» 
rents à ses perfections, peu jaloux d'ei» reproduire au moins 
une faible image en nous-mêmes. C'est par le culte principa- 
lement que la religion vient au secours de l'individu, vivantCi 
active et féconde en œuvres. 
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Le calte do cœur et sans doute le premier de tons. Dn 
hommage inyolontairement offert a plus de vivacité, une sin- 
cérité pins indubitable qu'un hommage provoqué par 
Texemple , entretenu par i'babitude et dirigé par des formes 
convenues ; mais comment amener l'enfant à cette pure ado- 
ration? Comment exciter d*abord et renouveler ensuite le 
noble élan qui élève Tàme jusqu'à Dieu, sans impulsion exté- 
rieure? Où prendrons-nous la flamme céleste pour la corn* 
mnniquer coostaounent, et tenir les lampes toujours 
aUumées ? 

Le culte intérieur et spontané, l'adoration cTun Dieu 
esprit, en esprit et en vérité j voila le but ; mais ce but ne 
saurait être atteint immédiatement: il faut des soins, un choix 
judicieux de moyens pour y arriver. Qu'y a-t-il dans l'éduca- 
tion qu'on obtienne d'une autre manière? 

ïjd moyen le plus naturel, le mieux assorti à lobjet qu'on 
se propose, sera^ pour la mère, la communication franche et 
rapide de ses propres impressions. Qu'elle sente vivement 
les bienfaits de Dieu, et Tenfant les sentira de même. Si, lors- 
qu'il a un plaisir inattendu, vous en rendez grâces à Dieu 
pour lui, il unira bientôt son hommage au vôtre : mon 
Dieu^je te remercie de ce que tu as rendu telle personne si 
bonne pour moi, c'est là le petit acte de reconnaissance dont 
madame Hamilton conseille de suggérer Tidce à un enfant 
aussitôt qu'il se voit l'objet d'une faveur inespérée. Dieu qui 
tient dans sa main le cœur des hommes, Dieu qui revêt les 
lis des champs et qui n^ oublie aucun petit oiseau j Dieu 
qui est l'auteur immédiat de tout ce qu'on admire dans la 
nature, et le dispensateur de ces facultés éclatantes par les- 
quelles de faibles humains ont produit les merveilles des 
arts: voilà le sujet de mille entretiens, le fond que peuvent 
recouvrir mille formes intéressantes, voilà l'aliment qui peut 
se proportionner à tous les degrés du sentiment comme de 
rinteliigence chez l'élève, et pourvoir à leur plus grand déve- 
loppement. ^ 
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Mais le moyen le plus régulier sera toujours le plus cer- 
tain. Ce sera donc la célébration d'un culle domestique, tel 
que le comporte Tâge de Tenranl ; ce seront des exercices de 
piéié, journellement continués et toujours assortis k sa capa- 
cité croissante. La régularité nous est nécessaire à tous : nous 
n'agissons sur notre âme qu'au moyen du temps ; il faut en 
consacrer à tout ce que nous désirons obtenir de nous-mêmes. 
Et puisque le temps , celui des dons du Créateur dont nous 
disposons le plus, influe sur ce dont nous disposons le moins, 
les affections, n'est-il pas trop heureux que nous puissions 
avec son secours, avoir de la prise sur nos mouvements in- 
volontaires? Et quand il s'agit de ces sentiments de piété, 
gardiens fidèles de notre cœur , et par la de notre conduite, 
comment se confier, pour les éprouver , à ces impressions du 
moment qui sans cesse nous trahissent? Comment ne pas 
avoir recours à cette destination particulière de certaines 
heures qui nous est utile en tant d'occasions? 

S'il est vrai que nous ne puissions pas compter sur nous- 
mêmes, combien moins pourrions- nous encore compter sur 
l'enfant? Plus mobile, plus léger que nous ne le sommes, il 
est moins accoutumé a s'occuper d'objets purement intellec- 
tuels. Pauvre moralement, sans même s'apercevoir de ce qui 
lui manque, il doit apprendre a le désirer. II faut enraciner 
dans sa constitution, si l'on peut le dire, le besoin de croître 
spirituellement, de recevoir chaque jour de Dieu les forces 
de Tâme. Ici tout ce qui est Tordre inférieur, les habitudes, 
les formes, l'exemple, se présentent comme les instruments 
nécessaires de l'œuvre la plus élevée de l'éducation, la forma- 
tion d'une volonté religieuse et celte consécration de la vie 
entière qui en est l'effet. 

Ces mêmes livres sacrés qui dans l'éducation religieuse 
fournissent l'occasion de renseignement, se retrouvent comme 
un secours pour le culte, c'est-a-dire comme un moyen puis- 
sant d'élever les âmes à Dieu, n est une langue particulière 
dans^'Écrilure, langue éaergiqao; significative, dont rien ne 

20. 
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peut remplacer l'effet sur ceux qui en ont de bonae heare 
saisi l'esprit, mais dont peuvent s'étonner ceux qui n'en ont 
pas acquis rintelligeuce. Doués d'un si merveilleux instinct 
dans tout ce qui fient a l'expression de la pensée^ les enfants 
en sentent promptement la force et la beauté. Des morceaux 
de la Bible choisis, i^ais lus dans le livre même et non arran- 
gés à notre manière, leur inspirent un respect mêlé d'un 
grand intérêt. La majesté , Téplat oriental des images, dans 
PAncien-Testament, captive leur imagination ; la candeur, la 
naïveté des paraboles, dans le Nouveau, les attendrissent. 
Mais c'est surtout dans les psaumes, qu'il s'ouvre pour eux 
une source abondante de consolation et d'amour. Ils y puisent 
le sentiment des |)eautés 4e la création, et y apprennent à sai- 
sir l'accord harmonieux de la religion et de la nature. 11 est 
tel de ces psaumes que les plus jeunes enfants répètent avec 
un vrai ravissement, et qu'on n'entend jamais sans plaisir 
durant le reste de la vie *. 

Il serait a désirer que d'après ces modèles si parfaits, on 
composât de petits cantiques religieux plus particulièrement 
destinés au premier âge. Dans les écoles modernes appelées 
infant schoolSi ainsi que dans plusieurs familles anglaises, 
les enfants chantent en chœur des hymnes qui produisent 
l'effet le plus altendrissant. Ils sont tous pénétrés des senti- 
ments qu'ils expriment; et les plus jeunes joignent avec bon- 
heur leur voix incertaine à celle de leurs aînés. 
' Pourquoi, lorsque le but est si bon et le moyen si innocent, 
refuserait-on d'employer le secours magique de l'harmonie ? 
La musique de chant, surtout, produit sur celui qui Texécule 
une impression singulièrement puissante et caractérisée ; il 
prononce d'inspiration les paroles qui y sont associées , et il 



4. ta force de ces premières impressions est cause qu'on n'a pu réassirà 
faire adopter, pour le chant d'église de notre culte, des traductions supérieures 
en mérite poétique à la faible version des psaumes par Clément Marot. Les pa- 
roles qu'on a?ait entendues dès renlimoe ont tonjonrs agi plus puiMamment 
sur le cour. 
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semM^ ^ cdui qui les chante qu^il exhale sa propre émotion : 
dangereose propriété de cet art, d'après les sentiments dont 
on le rend ordinairement l'interprète, et motif de plu$ pour 
le rappeler dans Téducation à sa destination aniique et sacrée. 

Même quand on n'a qu'un seul enfant à élever, on peut 
s'aider encore de la musique pour le culte. La mère, en s'a- 
dressant a son premier né, peut déjà célébrer dans ses chants 
les bienfaits de Dieu. Comment, dit J.-P. Richter, s'emparer 
du jeune esprit avec plus de douceur qu'au moyen de cette 
voix du chant qui part de Vâme^ de cette voix déjà aimée 
de t enfant quand elle ne proférait que de simples paroles^ 
et qui lui apparaît tout à coup revêtue d* éclat et comme 
parvenue à la gloire céleste ? 

Toutefois ce sont la de purs accessoires. L'acte du culte le 
plus important, celui qui constitue l'essence du culte même, 
c'est la prière. L'idée h la fois si grande et si simple de la 
prière s'allie a celle de tous nos rapports avec Dieu. La 
simple contemplation de la Divinité suppose presque une 
prière, puisqu'il s*y associe un invincible désir de puiser a la 
source immense de force, de sainteté, de bonheur. 11 est dans 
notre nature de prier : la prière est le soupir de l'âme captive, 
une anticipation de sa délivrance , un pressentiment d'éter- 
nité. A tous les degrés de civilisation, Thomme prie. Le sau- 
vage, étranger aux bienfaits de la révélation, prie déjà, et le 
chrétien consommé dans la foi prie encore. Tout ce que nous 
pouvons concevoir do Tétat des intelligences célestes, c'est la 
prière ; nous croyons voir les angfs prier , et Jésus -Christ a 
prié sans cesse. Le besoin de prier a paru tellement inhérent 
à l'essence même la plus sublime, qu'il est un passage dans 
le Talmud où il est dit que Dieu' lui-même prie; pensée 
extravagante sans doute, mais pensée en harmonie avec je ne 
sais quelle corde de notre cœur, de ce cœur avide et souffrant 
qui ne peut concevoir la perfection même sans un élan^ sans 
une aspiration vers un état encore supérieur. 

Cet acte de l'invocation, si naturel en lui-même, cooYient 
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d'autant mieux au petit enfant quil passe sa vie il demander. 
Notre langage, en nous adressant à Dieu, est presque tout 
emprunté du sien , tant ses rclalions avec nous offrent une 
image imparfaite , il est vrai , mais pourtant frappante des 
nôtres avec la Divinité. Dans tous ses chagrins il crie : mon 
père, et nous appelons notre père aussi, il sentira qu'il doit 
prier dès que le moindre rayon d*en liaut i)énétrera dans son 
âme. 

Pour la prière comme pour tout Tensemble du culte, l'exer- 
cice régulier est la route qui conduit au mouvement spon- 
tané et involontaire. Je pense donc qu'on doit essayer, cha- 
que matin, d'élever l'âme de l'enfant vers son auteur, sans 
môme attendre le moment ou commence l'instruction pro- 
prement dite. Le nom de Dieu n'est jamais tout a fait étran- 
ger \ l'enfant ; il a dd entendre prononcer avec amour et 
respect ce nom sacré avant d'y attacher une idée distincte, 
et dès lors celte grande idée trouve en naissant son cœur 
préparé. Vous apcrccvez-vous qu'une telle impression est 
produite? nourrissez-la et fortiGez-Ia peu a peu, en la main- 
tenant douce et sereine; et si vous avez des enfanis d'un âge 
plus avancé, qui jouissent déjà avec recueillement du bienfait 
de la prière, vers la fin de ce saint exercice allez chercher 
votre dernier né, tenefr>le dans vos bras, joignez ses petites 
mains ensemble, et, par des paroles courtes et naturelles, 
implorez la bénédiction du Très-Haut pour tous ses frères et 
sœurs et pour lui. Ce culte ne doit durer qu'un instant, mais 
cet instant suffit pour faire éclore un tendre germe, et chaque 
jour amènera un nouveau développement. 

Même quand vous n*avez pas d'autres enfants , vous pou- 
vez associer votre fils en bas âge à votre prière. Apprenez- 
lui à dire : mon Dieu^je faime^ toi qui es si bon; je 
te demande de m'aimer aussi. Pour peu que votre senti- 
ment accompagne ces mots si simples, ils prendront de la 
signification pour l'enfant ; ils exciteront du moins en lui une 
affection tendre , et c'est là tout ce qu on peut vouloir. Sans 
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doute il denàandera si vous yoyez le bon Dieu ; vous lui direz 
que noD, mais qu'il vous voit, qu'il entend et distingue toutes 
choses, et qu'il chérit les enfants bien sages. 

On peut juger ici que dans la pratique je fais marcher de 
front un léger enseignement et le culte. Mais s'il fallait que 
Ton précédât l'autre, j'en demande pardon au raisonnement, 
ce serait par le culle que je commencerais. Quand il s'agit 
d objets terrestres, il faut connaître pour aimer ; mais s'il est 
question de Dieu, c'est en l'adorant qu'on peut le comprendre, 
et rintelligence vient de l'amour. Ceci doit paraître singulier, 
mais la prière est une œuvre surnaturelle*, on peut bien 
Taccomplir par des moyens merveilleux. Le grand génie qui 
était né chrétien an sein du paganisme Ta dit : o L'âme pé- 
« nètre mieux les vérités divines dans Télan d'une sainte 
« inspiration que guidée par la réflexion froide et circons- 
« pecte. a Et qu*on ne prétende pas que ceci ne regarde 
point les enfants. Eux aussi ont leurs clartés, leurs illumi- 
nations soudaines, plus frappantes quelquefois par Fopposi- 
tion avec l'obscurité habituelle. 

Vers l'âge de trois ans, un enfant sensible et avancé peut 
admettre, je le croiS; une première lueur de religion dans 
son âme, et devenir par là capable de culte. Je sais qu'on 
peut retarder ce moment. Il est des mères très-religieuses qui 
ne commencent à faire prier leurs enfants qu'après qu'ils ont 
atteint la septième année. Quand on a inspiré la piété par 
une autre voie , quand les sentiments sont déjà tels que l'es- 
poir de prier tienne autant de place dans;l'csprit que le ferait 
l'acte lui-raôrae, ce délai peut avoir l'avantage de réserver la 
nouveauté, et par la 1 impression la plus forte de la prière, 
pour rage où les enfauts moins dociles sont plus sujets à nous 
échapper. Mais s'il n'en est pas ainsi, je ne conseillerai jamais 
de sacriûer TefTet assuré des habitudes à une certaine écono- 
mie dans l'emploi de moyens dont on ne dispose pas tou- 

i. Leigthon*s ExposUory Works» 
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jaors. C'est beancoap risquer que de compter peor Fige dif- 
ficile sur une ressoarce qae cet âge même rendra moins aisée 
k employer. 

Sans parler da bienfait principal de la prière , les grâces 
qu'elle obtient da ciel, ce culte, dirigé par une mère intel- 
ligente y devient l'instrument le plus utile pour former le 
caractère d'un enfant. A l'égard de la religion, rien n'influe 
plus directement sur son esprit que les secours qu'on sollicite 
sous le rapport de la religion même. Demander d aimer Dieu 
de plus en plus, c'est se pénétrer de son amour; implorer le 
don d'une piété tendre, active et tolérante envers les hommes, 
c^est concevoir une juste idée de ce que doit être un tel sen- 
timent. Bien entendu que Tenfant ne récite pas de vains for- 
mulaires, et que chaque mot qu'il prononce répond k son 
cœur. 11 en sera de môme pour la moralité. Si la mère fait 
répéter après elle phrase par phrase de petites prières bien 
simples qu'elle variera suivant Toccasion, elle aura la un 
moyen doux de communiquer à son enfant tous les mouve- 
ments dont elle désire qu'il soit animé. La reconnaissance 
envers ceux qui le soignent, la douceur, la docilité, le sèle 
pour remplir ses petits devoirs, en un mot, les meilleures 
dispositions du premier âge peuvent être favorisées au moyen 
du culte chez l'enfant. 

Pour rappeler les esprits toujours dispersés de l'enfant, et 
rendre présents à sa pensée les grands objets de la religion, 
la mère pourra commencer en son propre nom par une invo- 
cation plus solennelle que je n'oserais pas prendre sur moi 
de dicter. J'emprunte celle-ci à l'un des meilleurs écrivains 
religieux de notre culte, M. Cellerier : 

« Seigneur, notre Dieu et notre père, nous nous proster- 
nons devant toi pour t'invoquer. Que ton saint Esprit nous 
dispose pour te prier avec sincérité, avec ardeur, et que le 
nom adorable de Jésus-Christ , sauveur des hommes , monte 
jusqu'à ton trône et nous obtienne les bénédictions. 9 



Mais prar ce qui r^arde Tenfant, afin de falfè eoncefoir 
ce que jaî en vue , je joins ici quelques petites prières qu'il 
pourra aisément comprendre à l'âge de trois ans. J'ai laissé 
de côté l'enseignement de la doctrine, pour n'exprimer qiie 
les sentiments qu'il peut réellement éprouver^ On en com^- 
posera facilement de bien meilleures et plus complètes, puis- 
que, conformément à Tesprit de l'enfance, je n'y ai guère fait 
adresser qu'un seul vœu a là fois; mais je. dois pourtant dire 
qu'à répreuve celles-ci ont produit de bons effets : 

« mon Dieu, mon Dieu, que de bien tu me fais, que de 
plaisirs tu me donnes ! Tu m'as donné mes parents qui sont 
si bons, mes frères et mes sœurs avec qui je m'amuse tant, 
mes bonnes qui ont tant de soin de moi. Tu m'as encore 
donné une quantité de choses qui me rendent heureux. Gon* 
serve-moi tous ces biens, ô mon Dieu : c'est au nom de ton 
fils Jésus-Christ que je t'invoque. » 

« mon Dieu, comme tu as soin de moi I comme tu as 
pitié de moi ! Tu sais que je suis tout petit, tout faible ; que 
je ne puis pas m'habiller seul, pas me nourrir seul; que si 
Ton m'abandonnait je serais bien malheureux; eh bien! tout 
le monde .vient a mon secours , lout le monde m'aime. C'est 
toi, mon Dieu, qui as rendu les autres si bons pour moi ; 
récompense-les, ô mon Dieu, et rends-moi bien reconnaissant 
et bien sage. C'est au nom de ton fils Jésus-Christ que je 
t'invoque. » 

« mon Dieu , ton fils bien-aimé , noire Seigneur Jésus- 
Christ, a dit : Laissez venir à moi ces petits-enfants. Eh 
bien I mon Dieu , je suis un petit enfant , et je viens vers toi. 
Viens aussi vers moi , ô mou Dieu. £mpêche-moi d'oublier 
que tu me vois, alors je sentirai toujours que tu me gardes, 
que tu m'aimes, et que quand je mourrai tu me recevras dans 
tes bras. C'est au nom de Jésus-Christ ton fils, etc. \ » 

4. On ne saurait trop t6t associer des sentiments doux et religieux à l'idée 
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« Mon Diea ! moa Dieu 1 qnaud je suis bien sage, qaand 
mes parents sont contents de moi , il me semble qu'alors j'ose 
te prier. Mais, hélas I aujourd'hui que j'ai été mutin j j'ai dés- 
obéi, et j'ai honte de m'approclier de toi. Pourtant, je t'en 
conjure, ô mon Dieu, ne cesse pas encore de m'aimer : je 
sois toujours si malheureux après mes fautes ! Notre bon Sau- 
veur a obtenu que tu pardonnerais a ceux qui se repentent» 
Moi je me repens, ô mon Dieu, pardonne-^moi à cause de 
lui! • 

c Écoute-moi, mon Dieu! Tu vois comme je suis petit, 
eh bien I j'ai été, à ce qu'on dit , encore plus petit ; je ne pou- 
vais pas me soutenir, marcher, courir comme à présent. Je 
t'en prie, ô mon Dieu , toi qui as été si bon pour mni , sois 
également bon pour tant de pauvres enfants qui sont faibles 
comme j'étais, et qui ne sont pas si bien soignés. Soulage , ô 
mon Dieu , tous ceux qui souffrent. C'est au nom de ton fils 
Jésus-Christ que je t'invoque, a 

« mon Dieu , je voudrais bien t'obcir, mais toujours je 
commets quelque faute. Je vois que si lu ne m'aides pas, je 
ne serai jamais sage tout h fait. Âide-moi donc à garder (es 
commandements, ô mon Dieu , a t'aimer de tout nion cœur, 
de toute ma pensée, et aussi à aimer mon prochain comme 
moi*môme. Je te le demande, ô mon Dieu ^ au nom de Jésus- 
Christ ton fils. » 

« Seigneur, tu nous a dit de prier les uns pour les autres ; 
je te prie donc pour mes parents d abord , puis pour les gens 
de mon pays , puis aussi pour ceux qui ne sont pas de mon 
pays. Je te prie, ô mon Dieu , pour ceux qui te connaissent 
et aussi pour ceux qui ne te connaissent pas^ afin qu'ils 

d« la mort. On a tu des enfants de cinq à six ans auxquels les espérances du 
obristianisme ont fait éprouver les plus grandes consolations pendant leurs 
soufCrances, et jusqu'à leur dernière heure dont ils sentaient les approchés 
sans la redouter. (Voyez la Notice sur l'École de Spitafields , par M. Wildcrs- 
pinn, p. 54. ) 
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apprennent h l'adorer. Je te prie aussi, 6 mon Dieu, pour 
tout le monde. C'est au nom de Jésus-Christ, e(c. * » * 

Pour le dimanche. 

ft mon Dieu , c'est aujourd'hui dimanche, le jour oîi 
chacun so rend à l'église pour te prier. Moi , je suis trop 
petit pour y aller, mais pourtant je t'adorerai aussi , ô mon 
Dieu. Je sortirai dans la campagne, je verrai ce soleil si hril- 
lant que tu as fait , cette terre si belle où il y a tant de char- 
mantes fleurs, de jolis oiseaux, de si bons fruits. Je te remercie 
de toutes ces choses, et quand je serai grand j'irai aussi dans 
ton temple, je chanterai tes louanges, je lirai ta sainte parole, 
et toute ma vie je t'aimerai et je tâcherai de t'obéir. C'est au 
nom , etc. » 

Je joins encore ici deux prières qui serviront a donner 
ridée a l'enfant des vœux qu'il peut présenter à Dieu au 
commencement et k la (in de la journée, quand par hasard il 
est laissé seul. 

Prière du matin. 

« Seigneur, je te remercie de ce que tu m'as gardé pen- 
dant la nuit ; garde-moi aussi pendant le jour, je te prie. Je 
tâcherai de me souvenir que tu es toujours près de moi , et 
alors je n'aurai peur de rien que de t'offenser. Bénis , ô 
mon Dieu, mes parents et tous ceux que j'aime. C'est au 
nom, etc. o 

Prière du soir. 
« mon Dieu , je ne veux pas me coucher sans t'avoir 

4. Cette prière n'ost peut-être pas très-naturelle, car an enfant laissé à lui- 
même n'aurait vraisemblablement pas l'idée d'offrir des vœux pour des incon- 
nus; mais ce que j'ai voulu montrer, c'est comment la mère pourrait tirer parti 
du culte pour inspirer à l'enfant divers bons sentiments , et il en est peu de 
plus nécessaire k usocier ft l'Idée de la religion que celui de la tolérance. 

I. 2^ 
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demandé ta bénédiction. Ta as été bien bon poar âiol aojotif- 
d'buiy et pourtant je sens qne j'ai commis plaaenrs fautes. 
Pardonne-les-moi, Seigneur; je tâcherai d'être plus sage 
demain. Je vais à présent m'endormir en pensant que tu 
me garderas pendant mon sommeil. C'est au nom de tou 
fils, etc. • 

La plupart de ces vœux sont extrêmement vagoes ; maïs 
Fenfant doit être encouragé h en présenter de plus précis. 
S'il dit ce qu'il a dans le cœur, il en offrira sans doute de bien 
puérils; mais qu'importe? Eu est^il beaucoup, parmi les 
vœux terrestres , qui ne le soient pas? Jouissons de ce qu'il 
parle à Dieu du fond de Tâme, sans trop nous mêler de ses 
petits secrets. Avertissons-le néanmoins que bien souvent nos 
souhaits sont téméraires, et que, tout en exprimant les siens^ 
il doit s'en rapporter à celui qui veut son bonheur. Conseil- 
lons-lui de demander lui-même au Seigneur de ne pas 
l'écouter au cas où ses désirs, en s'accomplissant, auraient 
des suites fâcheuses , et nous l'accoutumerons à supporter 
avec douceur les privations ; nous lui préparerons , dans les 
mécomptes et dans les peines, cette résignation animée d'es- 
pérance, nommée la confiance en Dieu. 

Quelque liberté qu'on laisse II l'enfant dans le culte le plus 
intime, il est pourtant une prière que je voudrais loi faire 
apprendre par cœur aussitôt qu'il aura contracté quelque 
habitude d'invocation : c'est l'Oraison dominicale. Celle-là 
peut devenir sa compagne fidèle depuis le berceau jusqu'à la 
mort. Le sens qu'elle renferme se développe constamment et 
devient plus beau et plus profond à mesure que nous avan- 
çons en âge. 
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RÉSUMÉ 

DES VKITS RELâTIFS A L^itUDS DB l'aM B DANS LA PREMIERB ERFAITCB. 

Arrivée au moixieot où les progrès toujours croissants de 
riepfant achèveront de compléter son existence morale, et où 
s'ouvrira une nouvelle carrière pour l'observateur, je crois 
devoir jeter un regard sur la route que j'ai parcourue. A 
l'avenir, il deviendra de plus en plus difficile d'analyser les 
sentiments et les impressions de rélève. Tout sera chez lui 
plus compliqué, plus obscur; l'éducation^ l'exemple, auront 
agi; les mouvements naturels seront souvent réprimés par . 
l'effet de la réflexion, et pourtant les mobiles secrets resteront 
en partie les mêmes. Il importe donc de constater à temps 
des dispositions qui sont destinées a s'affaiblir, mais non à 
cesser d'exister dans l'âme. 

Sans m'arrêter à retracer les conséquences morales qui 
découlent clairement des faits observés, je vais résumer ici 
l'histoire de l'enfant dès sa naissance ; et quoique l'état de 
Tâme à cette époque soit peu connu , j'exposerai les idées 
qu'on ne peut, ce me semble, s'empêcher de s'en former, 
soit qu'on les doive à l'observation ou que ce soient les résul- 
tats de notions précédemment conçues. 

L'âme, intelligence pure, jetée dans cet univers à elle 
inconnu , ^'v trouve unie à une portion de matière appelée 
corps, qu'elle ne copnait pas davantage. Susceptible d'un 
développement infini et douée des dispositions nécessaires 
pour entrer eu relation avec le monde moral et physique , 
elle semble condamnée a ne déployer son activité que lorsque 
les impressions qu'elle reçoit par l'entremise du corps mettent 
^n jeu ses facultés, et fouri^isjsent des patériaux k Icuf 
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exercice. Mais comme des impressions excitées par les sens 
ue sont pas de nature à établir tons les rapports que Tâme 
est appelée à entretenir, elle avait besoin d'une autre res- 
source. Il lui a en conséquence été préparé, pour Taider au 
début de sa carrière, un secours qu*on appellerait surnaturel 
si Ton désignait ainsi les effets dont on ne peut constater la 
cause. Ce secours , que nous nommons instinct , n'est point 
prodigué. Constamment accordé dans les occasions indispen- 
sables, il ne l'est point lorsqu'en consacrant le temps néces^ 
saire aux leçons de Texpérience, Tâme peut réussir a s'en 
passer. 

Ainsi, dans les premiers jours après la naissance^ Tâme ne 
manifeste point ses attributs. La machine merveilleuse qui la 
renferme lui est inutile, parce qu'elle ne sait pas s'en servir. 
En vain une organisation admirable semble avoir été calcu- 
lée pour produire deux effets différents, celui d'avertir Fâme 
de ce qui se passe au dehors, et celui d'exécuter ses ordres; 
l'âme ne comprend pas ce que lui annonce le corps^ et n'a 
rien encore a lui commander. Captive dans sa double igno- 
rance, elle ne peut connaître les objets extérieurs qu'en exer- 
çant les organes des sens, et ce sont les objets extérieurs qui 
peuvent seuls lui révéler les propriétés de ces organes. 

Toutefois, le concours de la volonté n'est pas nécessaire 
pour que l'âme reçoive des impressions. Elle sent des peines 
et des plaisirs, mais T intelligence reste passive. Tout est vague 
et confus pour l'enfant, rien n'a de réalité ni de consistance. 
Les figures qui passent et repassent devant ses yeux ne sont 
que des ombres fugitives. Les bruits divers qu'il entend, les 
chocs qu'il peut recevoir des corps solides, ne sont encore 
pour lui que des événements isolés ; il subit des modifications 
qu'il ne cherche point a expliquer. Dans cet état, la faim 
même ne serait pour le nouveau-né qu'une douleur a laquelle 
l'idée d'aucun soulagement ne s'associerait, et il mourrait 
d'inanition sans pressentir ce qui lui manque, si le ciel n'avait 
pas pourvu a la conservation de son existence. Ici il fallait de 
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TiDstioct, et rinstioct a été donné. L'enfant cherche et saisit 
le sein maternel ; il se calme et se fortiGe. 

Cependant les mêmes impressions, en se répétant, mettent 
en jeu chez loi les facultés de Tâme. 11 lie ses sensations 
dans son esprit, et son souvenir les lui reproduit dans Tordre 
selon lequel la réalité les a présentées. Ainsi, j'ai vu un enfant 
de douze jours , qui à cette époque ne pouvait assurément 
distinguer aucun objet, indiquer par des signes indubitables 
qu'il comprenait qu'on allait lui donner le sein, 11 se rap- 
pelait donc, il espérait; deux grandes facultés, la mémoire 
et l'imagination, étaient excitées. L'être intellectuel s'était 
révélé. 

La faiblesse du corps dans le premier âge ne paraît pas 
devoir apporter beaucoup de retard au développement de l'in- 
telligence, puisque cette faiblesse affecte seulen^ent les mem- 
bres exécuteurs des volontés de Tâme, et que Tâme n'a pas 
d'ordres à donner au commencement. En revanche, les or- 
ganes, tels que ceux des sensations, qui ne sont que de simples 
informateurs pour l'âme, remplissent leur oflice presque dès 
la naissance : ainsi l'oreille et l'œil lui font toujours des rap- 
ports, peu compris d'abord il est vrai, mais parfaitement 
fidèles. Les progrès des facultés morales et physiques semblent 
donc avoir été coordonnés pour qu'a mesure que l'âme est en 
éiat de commander, elle trouve dans le corps un serviteur 
adroit et docile. 

Une fois que l'enfant est parvenu a mettre d'accord le 
témoignage de ses sensdivers, ses notions prennent de la fixité; 
le monde extérieur lui apparaît sous des formes toujours plus 
distinctes ; il se croit entouré d'objets réels, et commence k se 
réveiller d'un état de rêve où tout était pour lui confus et 
vacillant. 

L'âme cependant, essence spirituelle, n'est pas uniquement 
appelée à entrer en relation avec le monde matériel, et ses 
plus nobles facultés demandent un autre exercice. Il est donc 
lip autre ordre de phénomènes qui ne tardent pas à se mani- 

21. 
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fester chez le nouTeau-né, et à se séparer Battement 4e Ter^ 
dre ^es idées sensibles. On peut mê^ne s'étQODer di| peu dç 
connaissances qu'il faut à l'enfant pour que son sens niQriilse 
développe. Avant qu'il se soit encore ^epvi de sqs n^ains, et 
qu'en saisissaot les cboses qu'il voit il se soit couvainçu de la 
réalité de leur e&istence, un objet est sorti pour lui du nmgfi 
qui enveloppait Tunivers, et a donné Téveil aux senliiKiçnts 
teodres. Cet objet, c'est une physionoiaie ei^pressive, un vis- 
sage qui sourit à l'enfant. A cette nouvelle apparition , sou 
âme s'est élancée vers une autre âme ; il a reconnu ^n saoi* 
blable quand il ne discernait rien encore. Ainsi s'anuooce la 
sympathie, instinct étonnant, divination merveilleuse, qui, 
dès le commencement, indépendante de l'expérience , Iqitie 
rage le plus tendre à ces mystères du cœur qu'aucun âg^ p'apr 
profondit. 

Le sentiment d'attente que produit chea T^ofaot U succea- 
sion généralement régulière de ses sensations, prouve qu'il 
croit confusément a la constance des lois qui régissent la 
nature. Un premier événement lui en annonce un second; et 
quoique son imagination seule soit enjeu, il y a dans ses pré- 
visions la source de la raison future. Bientôt le nouveau-né 
s'aperçoit qu'il exerce un pouvoir sur lui-mêmq, qu'il pro- 
longe, par exemple, ou suspend à son gré des cris qui d'abord 
avaient été involontaires; et quand il voit qu'en agitant ses 
petits membres il communique un mouvement à d'autres 
objets, il se sent lui-même upe cause, et la grande idée de 
cause se développe insensiblement dans sou esprit. Conçue 
d'abord dans Tordre physique, cette idée ne tarde pas à se 
transporter dans Tordre moral. Aussitôt que l'enfant a connu 
qu'il pouvait agir sur ses semblables, il se sert d'eux comme 
d'instruments; il pousse, il dirige ceux qui le portent, et sa 
volonté, impuissante chez lui-même , anime des êtres plus 
forts que lui II existe dès lors des communications indéfinis- 
sables entre Tenfant et ses gardiens. Lorsqu'il u'a aucun 
moyen de s'entendre avec nous par les idées, on le Toit 
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éclairé par 99 inieUigence de sympathie qui se crée bientôt 
liD langage particulier. Et quand à cet instinct du cœur vient 
pe joindre une tendresse véritable, il s'établil entre Tenfant et 
nous un échange de sentiments dont la vivacité et les varia- 
tions rapides sont souvept une épreuve trop forte poqr sa fra- 
^ilp constitution. 

Cependant )^s forces de Tenfant qui s'accroissent, donnent 
à ses facultés un exercice plus salutaire; ses mouvements, 
plus SMrs et plus faciles, lui permettent d'exécuter quelques 
entreprises qui sont toujours des occasiops de plaisir. Le pen- 
chant à l'imitation, fruit du besoin d'agir et de la sympathie, 
lui suggère Tidée de mille tentatives , et des situations plus 
variées amènent de nouveaux progrès, Dès lors la plupart des 
ntobiies de Tâme humaine se mettent en jeu successivement. 
On \oit un enfant d'un an éprouver tour à tour des sentiments 
d'amour- propre, de fierté, de dépit, de honte, de rancune, 
souvent de générosité et de pitié. Étranger k toute pensée sui- 
vie, il est ému par ces désirs, ces goûts, ces prédilections, ces 
antipathies qui iqfluent sur nous comme sur lui, et qui sont 
^ouveot expliqués par notre raison sans qu'elle en soit pour- 
tant la véritable cause. 

(lais l'objet du plus grand intérôt pour l'observateur, c'est 
de voir se former les traits qui caractérisent l'espèce humaine 
et lui assignent un rang à part dans la création. Malgré les 
preuves de connaissance que nous donne le nouveau-né, il 
^st inférieur à tous les animaux du même âge sous le rapport 
le plus essentiel, le pouvoir de veiller à sa propre conserva- 
tion. L'éducation des organes des sens, beaucoup plus leute 
chez lui, nous paraît, il est vrai, plus rationnelle, c'est-à-dire 
que nous réussissons mieux à l'expliquer par renchainement 
régulier des effets et des causes. Soit que la vie plus courte 
dei animaux ne laissât pas un espace suffisant aux longues 
leçons de l'expérience, soit qu'une intelligence inférieure exi- 
geât plus de secours directs^ il est certain que les miracles 
de l'instinct sont dès l'enfance plus uombreux et plus frap- 
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pants dans les animaux que dans l'homme. Mais a travers 
l'abaissement de la créature humaine a son début, il est 
curieux d'apercevoir les signes précurseurs de son élévation 
future. 

Un de ces indices de supériorité, c'est l'impression vive et 
agréable que produisent sur l'âme de Tenfant des objets en- 
tièrement étrangers a l'instinct de conservation et aux jouis- 
sances matérielles, mobiles des êtres moins richement doués. 
Dès Tâge de six à sept mois, il se montre capable d'admira- 
tion, et l'éclat des couleurs comme l'harmonie des sons loi 
causent des transports de joie. Le pur sentiment du beau, 
source des arts, est accordé au faible enfant qui n'a pas l'idée 
de l'utile; bientôt on verra naître en lui la curiosité, premier 
germe du goût des sciences. Ces deux nobles inclinations ont 
ainsi une origine désintéressée que trop souvent nous leur per- 
mettons de démentir. 

A peine commence la seconde année qu*un autre privilège 
de l'espèce humaine vient s'offrira notre examen. A l'aspect 
des objets qui le frappent, l'enrant prononce le nom qu'il 
leur a entendu donner, et ce nouvel exercice ne parait 
d'abord avoir pour lui d'autre but que le plaisir. Mais 
quand une fois il a découvert l'usage utile de la parole, 
quand il a vu que ces mots si agréables a proférer pouvaient 
être un moyen de se faire obéir, toutes ses facultés sont em- 
ployées à le mettre en possession de ce moyen. Aussi ses 
progrès dans l'art de parler sont-ils étonnants ; la rapidité 
même en serait inexplicable, si Tenfant n'était pas doué, sous 
ce rapport, de dispositions bien supérieures à celles des 
a(iultes, comme l'a prouvé un habile médecin, M. Itard. 
L'élude de Tordre dans lequel il comtnence h se servir des 
diverses parties du discours est faite pour jeter du jour sur 
la marche de son développement intellectuel. 

Mais quelque sagacité que déploie l'enfant dans le cours 
de cet apprentissage, il ne faut pas se faire illusioQ sur la 
nature de son esprit. On a cru, parce qu'il se servait du plu- 
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riel et dësignait des animaax et des fruits par les noms 
d'espèce, qu'il concevait des idées abstraites^ opinion que je 
n'ai pu adopter. Les noms d'espèce ainsi que les autres 
termes généraux ne sont pas, a ce qu'il me semble, chez lui 
Texpression d'une idée abstraite déjà conçue; ils seront 
Tinstrument qui lui servira h la concevoir. Pour que Fen- 
faut attachât un sens abstrait k ces termes, il faudrait que 
sa pensée revint eu arrière, aGn d'envisager dans un objet 
les qualités qui permettent de le classer avec d'autres à peu 
près pareils ; or, ce mouvement rétrograde est l'effet d'une 
opération volontaire de l'intelligence dont Teufant de deux 
à trois ans n'a nulle habitude. S'il n'en est pas absolument 
incapable, il a du moins peu de motifs pour s'astreindre a 
cette contention d'esprit, et la réflexion lui reste étrangère* 

Sans chercher de nouveau a expliquer comment l'enfant 
est conduit à se servir de termes abstraits, je .dirai que nous 
sommes constamment sujets k nous tromper en supposant 
que tout se passe dans l'esprit des enfants de la môme ma- 
nière que dans le nôtre. Nous prenons pour une suite de 
pensées ce qui n'est chez eux que l'anticipation d'une suite 
d'impressions. Leur imagination transporte dans l'avenir cer- 
taines sensations déjà connues, et ils jugent que tel objet 
leur procurera un plaisir plus grand ou plus prolongé que 
tel autre. S'ils donnent à ces prévisions une apparence rai- 
sonnée, c'est que l'emploi de nos formules ne leur coûte 
rien; c'est qu'avec leur étonnante facilité à nous imiter 
ils peuvent exprimer en termes généraux l'idée particulière 
qui les occupe. 

Le petit enfant, à ce qu'il parait, forme donc un juge- 
ment, résultat d'une comparaison rapidement faite ; mais il 
ne s'élève pas jusqu'au raisonnement, opération d'un esprit 
qui confronte des jugements antérieurs et parvient k en tirer 
une conclusion générale. 11 lui manque k la fois et les maté- 
riaux du raisonnement, c'est-a-dire des faits déjk jugés en 
dépôt dans sa mémoire, et des motifs assez pressants pour 
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employer le peu de matériaux qu'il a rattemUée. La aëoea* 
site oblige l'homme £iU a se proposer des bats prëeis, et dès 
lor$ il lui faat raisonner pour les atteindre ; mais comme il 
n'y a pas de nécessité pour an être qai ne pourvoit pas à sea 
propres besoinS| il n'y a pas non plus de but déterminé au- 
quel il attache de Timportance. Les desseins passagers que 
forme Tenfant ne sont qae des occasions d'exercer ses forcea. 
L'essentiel est pour lui d'agir, ce n'est pas d'obtenir le ré^ 
sultat de son action. Des désirs d'imagination, variables et 
mobiles comme leur source, mettent en jeu ses facultés sans 
exiger de grands elTorts d'attention. 

Si rimagination règne en souveraine dans le premier âge, 
c est qu'il ne pouvait pas en être autrement. Pendant le tempa 
où le nouveau-né ne parlait pas, son âme n'était pas oisive : 
il était animé de différentes émotions. Que se passait-il donc 
dans son esprit? Sans doute des scènes variées, les objets 
qui l'avaient frappé, se peignaient dans son fserveau d'après 
nature, pour ainsi dire, sans aucun signe de conveniion ; et le 
tableau du passé, en se renouvelant pour lui, excitait ses 
craintes ou ses espérances. Lors même que l'epfapt com- 
mence à parler, ce spectacle intérieur n'a rien perdu encore 
de sa vivacité. Peut-être à tout âge se continuei-t-il obscu- 
rément dans notre sein. £t de la ces retours d'images et de 
souvenirs qui viennent parfois nous assaillir au milieu de 
notre vie plus réfléchie, d'une vie dans laquelle les peusées 
revêtues de mots ôtent quelque chose à l'éclat dœ couleurs 
des représentations intérieures. Chez l'enfant, des mots isolés, 
peu nombreux, longtemps étrangers à ses intérêts, ne recou- 
vrent point les images et n'en tempèrent pas TeiTet. De nou- 
veaux développements ajouteront encore longtemps a la force 
de ses impressions, avant que l'habitude de se servir du lan- 
gage ait pénétré au dedans de lui, et que son intelligence, en 
travaillant sur les signes, ^it un exercice plus calme et plus 
régulier. 

Si le dessein du Créateur à Végard de rbonpie a M qU9 



Pâmo iatmortene prît dès cette vie un grand ëian, le moyen 
de lui faire parcourir Péchelle de développement la plan 
étendue était de la placer au degré le pins bas au commen- 
eement. De Fa son état de dénnement et de misère dans Ten- 
fanee. Mais pour que le mouvement de l'âme fût volontaire^ 
il devait y avoir dans son essence intime des mobiles d'acti-- 
vite, et c'est la ce que la Providence s'est attachée a former 
chez le nouveau-né. De même qu'elle en a préparé pour I3 
cœur dans la sympathie, elle en a suscité pour l'esprit dan s 
des goôts d'imagination qui deviennent bientôt très-vifs. 
N'ayant p^s pourvu l'en faut de connaissances innées, il fal- 
lait lui donner des motifs pour en acquérir. Le besoin, qoi 
stimule si puissamment les facultés de l'homme fait, ne pou^ 
vait pas remplir ce rôle auprès du nouveau-né, auquel l'utile 
est fourni sans qu'il s*en occupe ; il devait donc avoir d'inu- 
tiles désirs, et rimagination dont il est doué en est la source 
féconde. Le mouvement moral et physique était nécessaiie 
au développement de l'enfant, et il a aimé l'activité avant 
que le sentiment de la nécessité donnât à ses actions un but 
raisonnable. A Fâge où 11 mettra du prix an résultat de ses 
efforts^ il sera capable de réfléchir. 

Notre esprit, préoccupé de ce qui manque k l'enfant, mé- 
connaît, ce me semble, à son égard la libéralité de la nature. 
Nous ne remarquons pas que Tordre de développement, né • 
cessité par son ignorance, est l'ordre le plus avantagent 
pour sa moralité comme pour les progrès de sa raison. Ca- 
pable de sentir de tendres affections qui sont déjb pour lu I 
un commencement de conscience/ il est soumis par là à Tin • 
fluence de l'éducation, et bientôt il devient accessible à 
1 amour de Dieu, source de perfectionnement des années 
futures. Avide de sensations variées, il prend intérêt à mille 
0bjets qui, en excitant des sentiments divers, tiennent en 
activité son esprit mobile. Le plaisir qu'il prend à nous imi- 
ter, joint k l'admiration dont il est de plus en plus suscep- 
tible, ne tarde pas k éveiller chez lui te goût des arts dans sa 
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simplicité native. Les récits, la musique, les images coloriées, 
les figures eu relief, enchantent Fenrant, et bientôt il est 
artiste lui-même. Copiste et inventeur tour à tour, on lui 
yoit tenter de réaliser dans ses créations et ce qu'il apprend 
et ce qu'il imagine. Mille fictions burlesques ou gracieuses 
remplissent sa vie ; des jardins, des édifices, sortent de ses 
faibles mains, et ses jeux sont ceux d'un jeune génie. 

C'est ainsi que s'annoncent dans la tendre enfance nos 
attributs les plus éclatants. De grandes, d'audacieuses fa- 
cultés, humbles et timides à leur naissance, préludent par 
des essais frivoles qui nous font sourire de pitié. Et pourtant 
elle est bienfaisante la dispensalion qui rend leur dévelop- 
pement iofailliblc. Il est heureux pour nous que Timagination 
soit indispensable au premier âge. Car^ tandis que la marche 
de la civilisation assure les progrès des sciences exactes, et 
favorise sans cesse l'exercice du pouvoir d'analyse et de rai- 
sonnement, le beau luxe des dons en apparence plus inu- 
tiles se perdrait peut-être pour l'humanité s'il n'eût pas été 
mis en sûreté dans les dispositions de l'enfance. Ainsi éclate 
toujours la fécondité de la nature; ainsi la jeunesse passa- 
gère de l'individu garantit la jeunesse éternelle de l'espèce. 
Ainsi se conservent intactes les richesses de Tesprit humain ; 
ainsi les talents sont impérissables, et l'on pourrait encore 
entendre, au sein de notre vieux monde, retentir les accents 
inspirés des temps primitifs. 

Mais s'il a été pourvu à la variété des esprits, et à une 
originalité toujours renaissante dans la race humaine, par la 
puissance de l'imagination chez les enfants, il a été préparé 
une source d'harmonie générale dans la sympathie qui existe 
en eux. Lorsque leurs sentiments s'accordeut trop mal avec 
ceux de la société dont ils commencent k faire partie, on voit 
languir en eux des dispositions qui ne sont presque jamais 
partagées. Sans perdre alors les traits saillants de son em- 
preinte originelle, peu a peu l'enfant devient à d'autres 
égards l'homme de son pays et de son siècle. 
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Ce qui disperse la Tie et détruit l'unité 
rend tout progrès impossible. 

BONSTETTEN. 



Quand j'ai (racé Phistoire de la première enfance, je me 
suis surtout attachée ^ préparer la moralité de Tâge suivaut : 
c'était commencer par l'essentiel, et c'était encore suivre 
Tordre indiqué par la nature , puisque l'instinct fugitif de la 
sympathie accordée aux petits enfants, permet de leur com- 
muniquer de bons sentiments longtemps avant que leur raison 
puisse être exercée. Mais , a l'époque où nous arrivons, de 
grandes facultés se manifestent. L'enfant est devenu capablo 
de raisonner et de réfléchir, il importe de cultiver les nou- 
Teaux dons qu'il a reçus et de les diriger vers le but général 
de la vie humaine. 

L'éducation intellectuelle va donc désormais nous occiy)er 
particulièrement, mais non cependant d'une manière exclu- 
sive. Déterminer ce que devrait être l'instruction , si on la 
considéiiait dans ses rapports avec le perfectionnement de 
l'être moral, et avec le développement harmonieux de toutes 
les facultés humaines ; telle est la tâche dont nous voudrions 
nous acquitter. £t comme nous n'embrasserions jamais Ten- 
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semble â*0D si grand su iet en ne le traitant que partiellement, 
k mesure que se déploierait sons nos yeux le cours des années, 
nous présenterons d'abord quelques considérations générales, 
auxquelles Tobservation de Tenfance fournira plus tard leur 
application. 

Une grande intelligence est un avantage si immense pour 
obtenir ici bas toute espèce de succès, que l'instituteur se laisse 
aisément entraîner dans Tensâgneflient à prendre pour unique 
but le succès terrestre. Toutefois, s'il se bornait a ce point de 
yue, non-seulement il c )mpromettrait les vrais intérêts d*une 
âme immortelle , mais il n'arriverait pas même à former un 
plan d'éducation bien (onçu, un plan dont toutes les parties 
fussent en accord et ^*appuytssent réciproquement. 11 n'y 
aurait qu'anarcbie et c mfusion dans l'appréciation de toutes 



Il serait sans doute heureux de concevoir d'avance une 
idée juste et complète de l'éducation , et de ne pas laisser 
flotter an hasard les veux formés par Tambition paternelle. 
Les progrès de la rais( n rendent a présent sensible toute in- 
conséquence. Quand Timaginalion régnait en souveraine, 
chacun pouvait avoir en soi dix hommes différents, et croire 
servir Dieu, sa dame et son roi, en laissant un libre essor à 
mille passions fougueuses; maintenant il n'en est plus ainsi: 
on veut qu'il y ait de l'accord entre les sentiments et la con^ 
duite, les opinions et les actions. La société aspire à s'or^^a- 
niser de plus eu plus ; les institutions, les mœurs , la législa* 
tion, tendent à s'ordonner. Comment ne pas chercher à faire 
régner Tordre dans léducation, cetteœuvre destinée à former 
des hommes? 

Mais où trouver un principe d'ordre, si ce n'est dans la 
suprématie d'une grande idée, d'une idée capable de domi*- 
ner toutes les autn s , de devenir pour toutes un centre à^ 
raljiement? On sent qu'il serait utile de lier ensemble les 
grandes branches le l'éducation, mais on ne leur donne point 
de tige commune; on ne les rassemble qu'en apparence, puls^^ 
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qu'on n'établit entre elles que des rapports éloignés ou su- 
peridels. La liaison n'est que dans de . paroles qu'emporte le 
vent, et que fait bientôt oublier Tactivité nécessaire b Vin- 
airuction donûée ou reçue. De la vient la séparation à la fois 
malheureuse et inévitable de l'éducatir.n morale et de Tédu- 
€«tioA inteltecluellé. 

On ne cesse de dire, avec vérité sans doute, que les lumières 
VMiéent i«s béfumes meilleurs, et que 1? grand but de Pin- 
straction est de ftaiciliter l'observation àv la loi morale. C'est 
là souvent son résultat, je Tavoue; mai > est-ce un but qu*on 
86 propose bien distinctement? C'est Teflet înlîrect des habi- 
tudes de trtivail, d'ordre, de discipline ; c'est le résultat dé 
l'eiercice plus fréquent du jugement, et lussi du calme heu- 
reux que les plaisirs intellectuels rëpand( nt sur Texistence ; 
mais ce n'est pas Feffet d*un désir sincère damélloration qu'on 
a cherché h inspirer h la jeunesse ; ce n'esl surtout pas l'effet 
du rapport qu'on a établi entre la morale et la plupart des 
objets d^ëtude ; et, b dire vrai, ce rapport n'existe que dans la 
sphère des idées religieuses. 

C'est en effet dans le seul domaine de la leligion, que tout 
se réunit et s'enchaîne, que les faits extérieuis, objets de l'en- 
seitpoement, se lient aux faits intérieurs de l'âme , que les 
lois de la nature se rattachent h celles du caur humain , et 
qiiie la science et le devoir se touchent. Quel rapport pure^ 
ment humain pourrait-on trouver par exemple, entre deux 
régions en apparence aussi étrangères Tune à l'autre que celles 
des phénomènes physiques et des obligatioifS imposées à 
l'homme ioi-bas? et cependant la liaison existe, il y en a une ; 
un Die«, souverain législateur de la nature et de l'âme, a 
voulu faire régner l'ordre universellement. Il a soumis la 
matière morte au joug d'une nécessité irrésistible, et il a im- 
posé a l'homme libre une autre nécessité qui paraît d'abord 
moins impérieuse, mais qui le contraint à la longue par 
l'amer sentiment des maux attachés à l'oubli du devoir. Quand 
l'accomplissement d'une volonté intelligente s'offre de tontes 
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parts a Dotre esprit dans le gouvernement de Tanivers, il se 
forme des rapports nombreux entre nos diverses connaissances» 
Aux objets propres k exercer ce talent d'investigation inhé- 
rent à l'esprit de rhomme, viennent se rattacher les objets 
qui paraissent plus en rapport avec ses besoins matériels et 
ceux même qui ne semblent faits que pour plaire k son ima- 
ginalion. Si Dieu est V étemel géomètre qui a calculé avec 
exacliiude la mesure des forces différentes dans la créaUoo, 
s'il est le sage législateur qui a gravé ses ordonnances dan» 
nos âmes, il est aussi l'artiste suprême qui a répandu la 
beauté sur la terre et dans les cieux et nous a rendn sensibles 
a ses charmes ; et comme il n'est rien dans le monde physique 
qui ne soit l'œuvre immédiate de Dieu, et rien dans le monde 
moral qui ne soit Teffet des facultés dont il a doué Thomme^ 
il n'est aucun objet ni aucune pensée qui ne puisse se ratta- 
cher a lui. Dès lors tout se lie, tout s'accorde; des idées, au- 
paravant incohérentes, s'unissent dans l'esprit de Télève ; il 
forme un tout de la création ; et aussitôt qu'il reconnaît 
l'unité de desseins dans la nature , sa raison, faible encore, 
offre quelque ressemblance avec la raison snprôme qui a conca 
ce dessein. 

Mais il ne suffit pas de rassembler des vérités pour l'in- 
telligence ; il faut encore que le foyer où elles se réunissent 
puisse être le centre des affections. Il fant que ce môme Dieu, 
cause éternelle de tout ce qui existe, devienne pour le cœur 
un objet d'amour. Quand il peut en être ainsi, la loi morale 
est non-seulement connue, elle est observée; on en suit les 
préceptes avec bonheur. Alors il y a dans l'éducation plus 
que l'unité, il y a Tbarmonie, il y a l'ordre auquel s'ajoute la 
beauté; il y a ce caractère de pureté que l'élévation des mo- 
tifs communique aux actions les plus diverses. En contemplant 
l'élève, objet de ses soins, l'instituteur éprouve une tranquil- 
lité animée d'espérance ; il sent que l'impulsion est bonne 
et ne s'arrêtera pas , que des développements toujours plus 
heureux accompagneront le cours des années , et que > si le 
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jeune liomme venait à perdre son gaide ici-bas, il retrouverait 
un autre guide dans sa conscience. 

On ne peut sans doute se flatter de tracer dans aucun ou- 
vrage un plan détaillé d'éducation ; trop de différences d'opi- 
nion, de situation, de caractère, influent sur l'importance 
attachée aux ofijets divers que les instituteurs ont coutume de 
se proposer. Lors même qu'on aurait déterminé la valeur rela- 
tive de ces objets, il faudrait, pour distribuer judicieusement 
les occupations de Tenfance, connaître, mieux qu'on ne le 
fait , l'ordre de développement des facultés humaines et les 
meilleurs moyens de les excercer. 

Néanmoins, dans l'éducation publique, il est indispensable 
d'avoir un plan, et même dans Téducation privée, où tant de 
choses dépendent de circonstances impossibles a prévoir , on 
doit former au moins des plans temporaires dans lesquels les 
mêmes principes s'appliquent aux changements qui s'opèrent 
dans la situation. Si l'on ne peut pas arrêter un système fixe 
pour la conduite, il faudrait du moins avoir un système bien 
ordonné d'intentions ; il faudrait assigner un rang aux diffé- 
rents vœux qu'on pourrait former, de manière qu'aucun désir 
n'usurpât de place illégitime, et que l'esprit gardât toute la 
liberté possible pour le temps des déterminations. 

On confond souvent la flexibilité dans les détails avec l'ab- 
sence des vues générales. Autre chose est pourtant de laisser 
dans un plan quelques parties mobiles, autre chose est de ne 
concevoir aucun dessin. Par indolence ou légèreté, on se fait 
de l'irréflexion un principe, et Ton se croit d'autant plus sage 
que l'on pense moins. 

11 est vrai qu*en nous laissant conduire aveuglément par 
les circonstances, il arrive quelquefois que le hasard nous 
sert bien, et amène ainsi des compensations h nos fautes ; mais 
combien plus souvent encore ses caprices ne viennent-ils pas 
nous contrai ier et doubler pour nos enfants les inconvénients 
de la négligence ! 

Il eât sans doute bien insensé de marcher dans la vie sans 

2. 
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«?oir ou bot, et le but le plus iioportant de tous ; mais lums 
sommes encore moins excusables quand il en est ainsi dans 
l'édacation. OEoTres nous-mômes de circonstances dont aoas 
ne disposions pas, souvent lancés dans des carrières pour les- 
quelles nous n'étions pas faits ^ mailrisés par des habitudes 
qui se sont enracinées sans notre aveu, nous pouvons ne nous 
plus croire à temps de suivre une meilleure route ; mais au- 
cun de ces prétextes ne reste plausible quand il s*agit de diri- 
ger nos enfants. Nous disposons pour eux de la plupart des 
circonstances ; nous choisissons leur vocation ; nous pouvons 
encore former ou rompre leurs habitudes. Quel que soit notre 
attachement pour eux, nous répognons pourtant moins à sur- 
monter leurs antipathies que les nôtres, et leurs passions nous 
aveuglent rarement. L'instruction que nous leur donnons est 
toujours préméditée et volontaire, la distribution de leur 
temps et de leurs études dépend de nous. Ainsi , plus notre 
pouvoir est grand , plus nos déterminations doivent être ré- 
fléchies , et jamais elles ne seront fondées en raison si vous 
n'avez pas à la lois en vue, et les effets secondaires de Tédu- 
cation, et l'objet principal auquel ils doivent être subordon- 
nés. 11 faudrait se former l'idée du mieux possible', afin de 
s'en rapprocher autant que les dispositions de l'enfant et sa 
situation le permettront ; mais l'idée que chacun se forme 
du mieux possible tient à un grand ensemble d'opinions ; et, 
si die est juste et élevée, elle renferme déjà comme en germe 
tout le système de Téducation. 

En examinant sérieusement ce grand sujet, on s'apercevra 
que tout système qui se fondera sur un autre principe que la 
religion sera par cela seul incomplet , parce qu'il exclura la 
religien même. On ne peut, dans un plan raisonné, loi don- 
ner un rang secondaire. Si on le fait dans la pratique, c'est 
par faiblesse, par inconséquence ; de propos délibéré on ne le 
saurait. 

Si la religion n'a pas la première place, son nom tombe au 
niveau des mois dépourvus de sens qui ne représemeot rien 
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ar l'esjprit^ sa puissance est par là même abolie, antant qifM 
dép^d de nous de Tabolir. Tout autre objet d'occupation 
ou de pensée peut être mis à un rang seeondaire et y cimser- 
ver de la valeui^. On renonce à cultiver tel art ou telle science, 
parce qu'il est des connaissances plus indispensables k ac- 
quérir; mais on convient pourtant que ces études aui aient 
de l'agrément ou de rutilité. 11 n'en est pas de même le la 
religion. Comme, d'après Tidée qu'on en donne, il n'est rien 
ici-bas de plus essentiel ; comme nos relations avec Dieu, une 
fois que nous croyons possible de les entretenir, sont plus 
importantes pour nous que toutes nos relations sur la terre ; 
comme les intérêts éternels, sitôt qu'on les nomme, doi/ent 
avoir le pas sur les intérêts du moment, il est clair qu'aacune 
excuse ne peut être admise pour accorder la priorité k d' au- 
tres pensées sur les grandes pensées de la religion. C'est là 
ce qui découle si évidemment de la définition même de ce 
mot sacré , que l'élève acquiesce à Tinstant à toQtes les cr»n- 
séquences du principe ; et lorsque, dans la suite^ il s'aperçoit 
qu'on n'a donné nulle importance dans rapplication à ce qui 
en a le plus comme idée générale , il peut légitimement en 
conclure qu'on l'a trompé a l'égard du principe même , et 
qu'on fa payé de pbrascs vides auxquelles on n'attachait au- 
cun sens. 

Mais comment donner, eu réalité, à la religion la préémi- 
nence qui lui serait due? Comment, durant cette courte vie, 
faire passer ses intérêts avant tant d'intérêts pressants qui ré- 
clament nos soins ici-bas? Ne viendrait-elle pas revendiquer 
le temps nécessaire à l'accomplissement de toutes nos œuvres, 
et , par exemple , à la tâche si 'longue et si indispensable de 
l'instruction? 

Ces craintes, souvent exprimées^ tiennent à une manière 
étroite et fausse d'envisager les devoirs religieux. Sans doute, 
ces devoirs comme les autres occupent une place dans le 
temps ; il faut du temps pour suspendre le cours des pensées 
terrestres, pour purifier nos motifs, retremper notre volonté : 
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mais pourtant la rellgioD par sa ^nature est indépendante da 
temps, c'est de l'éternité Qu'elle relève. Fille dn ciel, émanée 
de Fêtre ioGni objet de son calle, rien de ce qui se mesure 
ne lui convient. Un moment peut quelquefois suffire h son 
exigence, une vie de pratiques extérieures ne pas réussir a la 
contenter. C'est dans le cœur qu'elle établit son empire ; elle 
y est un principe de vie^ un mobile d'activité. Elle assure en 
nous le triomphe de l'esprit sur la nature matérielle, sur ce 
mélange de sensualité, d'indolence, d'irascibilité, de vanité, 
qui non-seulement nous éloigne de Dieu, mais qui met obs* 
tacie au développement de la moralité autant qu'il obscurcit 
l'intelligence. 

Tu aimeras le Seigneur ion Dieu de tout ton c(mr^ de 
toute ton âme et de toute ta pensée ; voila, pour l'éducation 
comme pour le reste de* la vie , le premier et le plus grand 
commandement. Mais quelle vive clarté ne jette pas sur ce 
que doit ét^e cet amour, le second commandement qui dit 
que Tamour du prochain lui est semblable! 

En effet cette chaleur expansive de l'amour de Dieu n'a pas 
plutôt pénétré notre âme, que le désir de servir, d'éclairer 
nos frères s'y fait sentir : l'espoir de contribuer k leur bon- 
heur dans le (emps et réternité fait notre bonheur à nous- 
mêmes. De Ta le zèle de la charité, mais de là aussi un besoin 
continuel de lumières. ' 

Quand une vie morale plus énergique se répand dans nos 
diverses facultés, le plaisir de les exercer se joint au noble 
dcsir de secourir nos semblables. L'étude qui dans l'enfance 
était un devoir, prend un intérêt puissant quand ce but gêné* 
reux s'offre en perspective. Plus l'intelligence de Télève gran- 
dira, plus le développement en sera complet et harmonieux, 
plus se multiplieront pour lui les occasions de se rendre ulile; 
et s'il était digne un jour d'entrer en rapport avec les esprits 
distingués qui dirigent dans chaque siècle la pensée humaine, 
s'il pouvait agir sur eux et par eux, le bien qu'il ferait n'au-j 
rait pas de bornes assignables. 



LIVBX lY, GHAP. I. 264 

L'élèYe qui connaîtra au juste les intérêts des diverses 
classes d'hommes, qui saura jusqu^k quel point il doit favo- 
riser ces intérêts pour influer sur le perfectionnement des 
âmes, cet élève aura reçu la meilleure éducation k la fois 
infellecluelle et religieuse. 11 s'apercevra que rien n'est k 
négliger pour réussir. Les avantages en apparence les plus 
frivoles ont leur prix quand ils peuvent amener le bien véri» 
table. H est une région de pensée où s'évanouit la distinction 
entre les choses visibles et les invisibles, entre la vie pré- 
sente et la vie k venir, et oii l'âme se sent une mission de 
perfectionnement qu'elle est obligée de remplir pendant sa 
durée immortelle. L'instituteur qui reçoit son élève des mains 
de la religion, le regarde comme un dépôt sacré qu'il lui est 
ordonné de porter k la plus haute valeur possible. 

Mais par cela seul qu'il veut le porter k la plus haute va- 
leur, c'est toujours Tftme qu'il a en vue. Toute connaissance, 
tout emploi de temps qui produit un erfel éqaivt>que sur le 
caractère lui est suspect. Le moindre symplôAie d'orgueil est 
pour lui l'indice qu'il faut s'arrêter, et cesser de procurer k 
l'élève des succès nuisibles. En cherchant k lui donner de 
grands talents, il ne voulait qu'accroître en lui les moyens 
d'influer heureusement sur ses semblables ; s'il le voit devenir 
égoïste et vain, le but est manqué, et ce but après tout n'était 
que secondaire. Responsable avant tout de la moralité de son 
élève^ l'instituteur se sent chargé plus dbéctement de le rendre 
bon et religieux lui-même, que de le faire devenir pour les 
autres un instrument d'amélioration. Il sera donc également 
prêt k borner son ambition ou k l'étendre; une seule inten- 
tion ferme et constante fera fléchir en lui tout autre désir. 

On remarque souvent chez. les hommes deux défauts qui 
se reproduisent dans l'éducation. Us ne sont pas assez atten- 
tifs aux leçons de l'expérience, et ils n'ont pas dans l'âme ces 
principes fixes , antérieurs k l'expérience même , et auxquels 
elle ne doit fournir que des moyens d'application. Il est des 
Résultais aisés k déterminer auxquels il faut arriver k tout 
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prii ; et oe que oofi» demandons à Tobservatioii est imiiiae- 
ment de nous ouvrir ane route pour les obtenir. 

Le premier de ces résultats sera d'inspirer à Télève la 
ferme résolution d'accomplir la loi du devoir, quelles qu'en 
puissent être les conséquenees. Le second sera de lui conser- 
ver la condition nécessaire de l'activité morale et physique, à 
savoir la santé. Voilà deux objets en dehors de toute évalua- 
tion , puisqu'ils ont une valeur inûnie. Immédiatement au- 
desaousse trouvent les avantages divers que Tinstruetion élé- 
Bneataire doit procurer ; quelques-uns peuvent passer pour 
Indispensables , d'autres commencent a devenir susceptibles 
d'estimation. Ainsi l'on peut déjà entrevoir une échelle où 
les divers talents et les connaissances ont leur prix : c'est à la 
raison à fixer oe prix, d'abord d'après les lois générales de 
rhumanité, puis d'après l'état actuel de la société, puis enfin 
d'après les dreonslances particulières de l'élève , sa situation 
dans la vie, sou caractère, son âge» sa capacité ; et c'est ici 
que l'observaiiou commence à jouer son rôle. En rassemblant 
toutes ces données , a mesure que les circonstances viennent 
à changer, nous formons successivement divers plans qui sont 
le résultat combiné de ce que nous n'avons jamais cessé de 
praser et de ce que l'observation nous indique* 



CHAPITRE IL 

QUELS SONT LES PRIITCIFAUX OBJETS A CORSIDÉRER OA9S 
L'ezrSEIGNRMKirt. 

Stroir par ccpur n'est pas savoir, c'est tenir 
ce qu'on a donné en garde à sa mémoire. 
MoifTÀieivB. 

Le principe religieux fortement conçu par l'instituteur lui 
fait voir toutes choses sous un aspect juste^ Une âme d'origine 
qéleste est peur lui l'objet de i'édueation % il se propose d'ea 
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cUvetopper lea imiiMrteUM facuHés dan» en piop«*ikMM^Mi 
mouieuses, et il la prépare a retourner dans le sein de Dîea 
oraée des doms keuresx doat elle arait reçu le germe. La 
nature môme de son entreprise le lait, dès roripae, pairliit 
du point auquel sont arrivés les penseora après des siMîUh» 
lions infinies ; et ce qu'ils ont appelé TéducalMsi pa|»holûr 
gique eu celle de Vime, est la seule qu'il puisse doaneir. 

Mais si; à cet égard, les vues de rhomme feilgi4(tti et du 
pbilosopbe $e roncontrent, celles des esprits superficiels, aoiil 
bicadifférentesy Pâme et ses laculiés les occupent peo. Dana 
le domaine de renseignement, la communici^ion des oo»«f 
naissances absorbe en eiUier leur attention, «t ils ne aongend 
pas beaucoup au développement de l'inteUigenec. L'enfanl^ 
disent-ils, est ignorant, il doit être insiruit, il doU acqnérie 
lea notions les plus nécessaires; cet olitiet important, india^ 
pensable même» quoique subordonné au plusL grand de low, 
est toujours le seul qui les fraf^. fit comne en dfttaant des 
connaissances on culUve par cela seiri 4ea fiicnltéa, il ne Inac 
parait pas qu'il y ait autre chose a (aire que d'employer lea 
moyens les plus efficaces pour dissiper ches Penfiuii loa lénè^ 
bffcs de rignovance. 

Tel est le cours que prennent généralemeni les pensées. 
Cette pente est d'autant plu;» naturelle que la plupart dee 
bommes se rendent un compie assez exact des bornes de kuts 
connaissances, tandis qu'ils ne se font aucune idée de cellea 
de leur esprit, lis se proposent donc de donner à leurs enfonta 
ce qu'ils sentent qui leur d manqué. Une instruction plus on 
moins étendue devient ainsi la mesure d'une éducation plus 
ou moins soignée, et cultiver l'intelligence ne leur semble étra 
antre cbose qu'apprendre k diacun ce qu'il doit savoir. 

Ce point de vue, ainsi que tant d'autres^ n'est faux que pac 
ce qu'il a d'exclusif. 11 est très- vrai qu'on ne peut communi- 
qner des connaissances sans cultiver par cela même des far 
cultes, mais il l'est également que la plupart des défaut» de 
L'instruction viennent de ce qu'on s'occupe à eoriobir l'espdK 
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ptaft ja'k te tonner et k le déidopper dMS Uhm lei aetts poe^ 
liUes. 

Celle direction est surioul f&cheuse en ce qo^elle dispose 
Bttiirelleaient l'inelituuinr à s'adresser k la mënunre pour 
les sciences, k la roatine pour les talents, et qu'elle conduit 
ainsi de tontes parts au mécanisme. Qui ne sait que d assez 
grandes connaissances s'allient fréquemment à rincapacilé? 
Qui n'a pu juger que les faits restaient étrangers à l'esprit 
fnand ils ne lui imprimaient pas de mouvement, et qu'il ne 
soflfisait pas qu'ils fussent entrés dans la tète? On peut môme 
ebserTer qu'un certain genre d'habileté, que la facilité à 
exécuter certains trayanx, en apparence intellectuels, n'in- 
flue pas beaucoup sur le véritable développement, et que 
l'instinct d'imitation peut cmiduire à une répétition roacbi- 
nale des actions, comme la mémoire à une reproduction sté- 
rile des paroles. 

Il y a donc pour Téduration un piège caché dans Timpor- 
tance eiclusive attachée aux connaissances. Ojn est conduit 
k choisir les méthodes expéditives, k éluder les dirficolt(*s. 
L'enbnt semble avancé dans un certain sens, il sait les 
choses que vous lui avez apprises, il exécute celles que vous 
lui avez montré k exécuter ; mais déroutez-le, demandez-lui 
quelque nouvel exercice de ses forces, il n'y s«ra plus. De- 
venu homme, l'élève pourra bien être toujours le môme, 
sans qu'on ait l'occasion de s'en apercevoir. La mémoire et 
l'imitation ne conduisent pas très-mai de nos jours. Au degré 
de civilisation où nous sommes parvenus, il y a des usages 
pour toutes choses. On a des règles pour gouverner sa for- 
tune, pour tenir sa maison, pour se marier, pour être ma- 
lade, pour mourir. La raison universelle en gagnant beau- 
coup a soulagé d'une grande partie de son travail la raison 
individuelle. Et si les anciens ont avancé que les animaux 
par eux-mêmes ne pensaient pas, mais que Tâme du monde 
pensait en eux, ne peut*on pas souvent dire de nos jours 
que l'esprit de société pense dans les hommes? Une ëduca- 
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tion roatMère élrad son pooToir sur tmite la tie; et e*MC 
ainsi que se maltiplient ces êtres nais, ces êtres qni font ton- 
Joars nombre sans Jamais compter, eiempiaires sans fin 
d'one œnvre insiinde, Tliomme médiocre du siècle et du pays 
où il vit. 

Mais, dira-t^on, ce n'est pas \k un résvllat nécessaire. Uu 
instilatenr de bon sens se garde de donner contre nn tel 
écaeil. U oblige l'élève à raisonner tout en lui communia 
quant des connaissances ; il le fait remonter à tous les prin- 
dpes, Texerce même à les découvrir et k inventer, s'il se 
peut, les règles pratiques. Sans doute, répondrai-je, c'est 
bien la le mieux, mais qu'est-ce que cela prouve, si ce n'est 
que les connaissances ne suffisent pas, et qu'il faut se pro- 
poser un autre objet que Finstruclion proprement dite? Ne 
résulte-t-il pas clairement de là que le vrai but de l'ensei- 
gnement est de former l'intelligence, qu'on doit la considérer 
en elle-même indépendamment des matériaux qu'il faut lui 
fournir. Une fois qu'on est convaincu de ces idées, l'esprit 
devient l'objet principal dans le domaine de l'instruction 
comme Tétait la volonté dans le domaine de la morale. Son 
activité, sa souplesse, la précision de ses mouvements, sem- 
blent alors les seuls indices certains du bon effet des soins 
qu'on lui donne; on apprend à le voir comme une source à 
faire jaillir, plutôt que comme un vase a remplir, et les 
études diverses sont surtout envisagées comme des moyens 
de l'exciter à déployer toute sa puissance. 

Il est à la vérité une instruction toujours nécessaire, et sans 
laquelle on ne peut poursuivre l'œuvre même de renseigne^ 
ment. Les connaissances élémentaires doivent être commimi-* 
quées, qu'elles soient ou non les plus propres à former Tes-- 
prit; mais celles-là sont bientôt acquises. Cette première tâche 
achevée, il s'en offre une autre que Tinstituteur doit se pré- 
parer d'avance à remplir. A ce qui était indispensable suc- 
cède ce qui n'est plus qu'important, puis ce qui se borne à 
être utile. Mais Timportaiice et l'utilité sont des qualités rda- 
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tiv6$ ; «D %lfi ^liwif» 40O¥»id»ri impertast ptut ^nit utile 
a q«ai ? Si , lakwMit de côté, comme oo ie Cak MtiMiraDiiiii , 
\g Qomidératioa d«i dévektiveaieii^ d« l'eijpril mtee, on 
pltf»rcii0' VulilUé p<|or Timi^ de la vie» U a'esft pa» encore atsé 
de déterminer sous ce rapport le choix des objets .d^ëtnde. 
four qRils f»9ç/M yéniàbUmeni piofilabWa dans Tapplica- 
Uoiij il faiidraif cMuiaitre e^aeteneqt la deHiMtkMi futote 
de Xëè^ti. Aussi un des écrivains * , q«i s'est eec«pé de féàft^ 
c#tMQ ^veç )^ pUia 4« spccèft, a^l-il coveaiUé aux pareotade 
i|S décider kogteaips à TaveAce sur te eMa de l'éial qtt'm 
eniiaiit doit eia()rasser ; en le préparent , dilril , à raoeompli»- 
fasMot de votir« desseia » vous préviendres e» M la foraaiîoD 
d'ufie voloaté eoDtraire à la vôtre, vous évileiea eelta toctwi- 
tî0i» interminable 4aas les dé^irsi qui aboutît qûelqaafMa an 
désir unique de ne rien faire, et vous pourreK lui donner dès 
Vorigine une éducation conforme à Toe vue$. JOans eertaiaes 
fUuations ce» raisom^gieqts ont sans,daU« de la solidité; 
fpaîsy en général, 119e déci^on si abeolne paaatt trop finvo- 
fable au deipqtisme paternel , ^i trop peu à la manifestatiw 
4u taleut particulier de rélève. 

Si donc laveair de T^bnl est enoore eouvert d'un vail^ 
l quoi rintenUo^ de eommuf^per les wioaissancea les pl«8 
Utiles condiûra-trelle d'ordinaiiie iea parente? Us étudieeoBi 
la marche du siècle, la tendance générale des espril& 11 fuil 
qii'un jour le jeune homme soit des premieradans la carnèce 
où les autres courent ; les routes abaiMonoées ne mènent à 
rien. Si ceui qui aujourd'hui marchent à la télé eussent été 
mieui préparés, iU seraient plus sivancés enoore. Nous prépa^ 
rerons donc notre enfant. 

_ C'est fort bien ; mais à quoi le préparerez-vous? Vers qnel 
but dirigerez-vous ses efforts quand le point auquel vous 
yis^ est mobile et change de place à chaque instant? Que de 
fois n'avons-uûus pas vu la face des chosea renonvelâe l Qne 
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de olMagmests èmeiiës post-être par la niarehe dé la epfiH«» 
salÎMi y Oui ttéanmoids M îaopinét pour nous ! Au génie nili^ 
Uire a succédé le génie îndastriel ; an mépris pour les idéal 
absirailes, la gcAl pour une philosophie spiritoaliste; h l'es^ 
Urne exclnstve poor les productions de Vesprit français, im 
penchant décidé pour ia littérature étrangère ; à un assujettb* 
aement presque sérTlIe à certaines règles^ le besoin de secouer 
toute espèce de frein. Oa élère les enfants pour nu «emps dont 
on juge mal, parce qu'en ne l'aperçoit qu'à travers la teinté 
du moment. Les questions maintenant débattues nous préoo«* 
oupent, et peut -être ne seront«elles résolues que quand 
d'autres questions auiqnelles nous ne songeons pas auront 
été souicTées. Ce qui rend si souvent nos prédictions fausse^ 
c'est que nous ne savons jamais voir dans l'avenir que le pro- 
grès des idées actuelles ou le renversement de ces idées. Nous 
ressuscitons le passé ou nous amplifions le présent, tandis 
qn'il y aura vraisemblablement toute autre chose. L'humanité 
ne s est pas encore montrée sous toutes ses faces, Tavenir a 
en réserve des merveilles inconnues à révéler, il se prépare 
en bien et en mal des changements de scène dont on ne se 
4loilte pas. 

C'est môme dans le moment où la tendance générale des 
pensées est en apparence le plus décidée qu^elle est le plui 
près de changer. Comme un vaisseau voguant par un vent 
contraire, la civilisation s'avance en louvoyant. Lé» esprits 
dans leur marche oblique traversent a droite et à gauche la 
ligne qui les conduirait k la vérité ; mais lorsqu'ils s'en sont 
le plus écartés, une 101*00 inconnue les ramène pour les en-^ 
traîner trop loin h son tour. Les succès rafâdes, inattendus, 
prodigieux, ont toujours été réservés li ceux qui se sont élancés 
dans une direction nouvelle dont le genre bunain avait besoin 
sans le savoir. 

Ainsi , puisque dans les classes aisées, les seules dont nous 
nous occupions maintenant , le choix d'an état ne se décide 
d'ordyialre ^jve lard y et ae«?ent vera la fin de l'aMesoenaa^ 



( 



86S . l'ÉDUC4TI0II PROORK8IIVE. 

pai«|ii6 la oonskJéralion de Tesprlt da dMe ne donne k 
l'instruction qu'une direction vague et souvent trompeuse, 
qa*y a-til de mieux ï faire pour l'instituteur que de s'occuper 
avant tout a former l'inteiligence, à perfectionner Tadmirable 
instrument qui rendra l'élève propre k tous les états, quel que 
soit le sort que Tavenir lui réserve? 

Une fols placée dans ce point de vue, Tinstruction se montre 
sous un nouvel aspect, et devient autre chose pour nous que 
Tapprentissage du métier de vivre. Néanmoins comme cet 
apprentissage doit être fait , il importe de savoir jusqu'à quel 
point il peut contribuer au plein développement de l'intelli* 
gence. Ce n'est pas contester la nécessité de certaines études 
que d'évaluer leur utilité dans l'ensemble de l'éducation. 

Dès lors, un examen attentif nous montrera, je crois, qu'en 
communiquant le plus judicieusement possible les connais- 
sances nécessaires an mécanisme de la société, on cultive des 
dons nécessaires il est vrai à l'être moral, mais qu'on ne les 
cultive pas tons. On verra que les études, matériellement 
utiles, s'adressent toujours dans l'homme aux mêmes facultés 
et n'exercent que celles-là seules. On peut développer par 
leur moyen quelques grandes branches de l'intelligence, Tat-* 
tention, la mémoire, le raisonnement, Tesprit d'analyse, 
facultés sans lesquelles on n'est rien et on ne fait rien , je 
l'avoue; mais il y a encore autre chose dans l'esprit humain. 

Peut-être dira-t-on : mais s'il y a des dons plus brillants, 
il n'en est pas de plus solides. On n'a pas besoin de donner 
un bien grand développement aux facultés qui ne correspon- 
dent pas aux connaissances vraiment utiles. Dans une exis- 
tence raisonnable, ces facultés seraient souvent sans emploi , 
et l'on peut du moins en regarder la culture comme un luxe 
dont on s'accordera la jouissance si l'on a le temps et si les 
circonsiances le permettent. 

Un tel raisonnement a pen de profondeur. Il aurait sans 
doute quelque poids s'il s'agissait de dons tout à fait accesH 
soin» ; et néanmoins, pour ceux-là comme pour les autres, 
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ee serait une err^r cte croire qu'oo sera toujours a temps de 
les cultiver. La nature marche sans nous consulter, et les 
germes qui auraient dû pousser au premier printemps sont 
desséchés lorsque la saison est passée. 

Mais encore; ce n'est pas seulement de talents frivoles qu'il 
s'agit ici. Parmi les facultés que les études classées d'après la 
considération de 1 utilité matérielle laissent en arrière, il en 
est d*esseotielles a l'humanité. 11 en est dont nous pouvons si 
peu nous passer, que notre développement moral tient eu 
entier a ce qu'elles ont d'indestructible. L'éducation par cela 
même ne réussit pas à les étouffer; mais, en négligeant de les 
cultiver, elle les affaiblit par comparaison, et altère dans le 
même rapport les plus justes proportions de notre nature. 
L'âme est une œuvre divine à laquelle il faut conserver sa 
beauté; on ne saurait impunément laisser sans emploi ses 
attributs les plus nobles. Différents objets d'exercice peuvent 
être donnés k ses facultés ; il y a du choix entre les moyens de 
développer chacune d'elles; mais les facultés elles-mêoies 
sont nos forces vitales, et l'on ne peut en déranger l'équilibre 
sans frapper de vice ou de langueur notre constitution morale. 

On peut donc observer que des vues trop partielles ont 
presque toujours dirigé les instituteurs. En communiquant 
les connaissances^ ils se sont d'abord peu inquiétés du déve- 
loppement des facultés ; et , quand une expérience plus con- 
sommée a commencé à leur faire sentir qu'il fallait s'adresser 
aux facultés, ils ont rarement visé a les mettre toutes en har- 
monie. Ainsi que j'ai précédemment essayé de le montrer, 
souvent l'éducation a non*seu1ement laissé de côté la sensi- 
bilité, la volonté et les forces actives dans la vie réelle, 
facultés plus essentielles encore à l'état d'homme que l'éten- 
due même de l'esprit; roais^ quand elle s'est occupée exdusi* 
vement de l'esprit, les instituteurs ne l'ont pas envisagé dans 
la totalité de ses attributs, et ils ont négligé tour a tour chacun 
de ses dons magnifiques. On a cultivé la mémoire sans exercer 
le jugement , on s'est attaché k former le raisonnement i 
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è'înqaiëtar dé l'imAgiDation , et enfin on a fondé de si grandes 
e8pé*anee8 sar la facnité d'iofesligation, qn'on a cra ponvôir 
foire découvrir h Pélève toutes les sciences, et que, renonçant 
aux richesses accumulées par le temps, on a joint Tignorance 
des premiers â§» du. genre bumaio h la faiblesse intellectueUc 
de l'enfonce. 

Ainsi , il y aura constamment des donls négligés dans l'éda- 
catiOB , tant que 1 attention de rinslituteor se portera sur la 
icience qnll vent donner, pins que sur l'éiève même qu^il dmt 
insirolre^ tant quil voudra fo^rmer une encyclopédie mou- 
vante plutôt qn'nn être tntelleetoet et moral. 

Il est trois «hoises principales h considérer dans t'instrue- 
tlon : les fomijtès qu'il s'agit de déyelopper, \^ eonnaissances 
qu'on doit donner, et enfin les moyens d'éducation qu'on est 
appelé h mettre en œuvre. 

Ce dernier objet mérite une attention parlicuNère. On ne 
peut obtenir de Félève aucun eJTort sans meUre en jeu dans 
mm àme eerCains mobiles. Mais, ainsi que tous lès mobiles 
possibles, ceux de rintelligence sont des penchants qui tien- 
nent h la moralité et relèvent du triennal de la consciedee. H 
y a donc là une ininence à exercer sur le caractère ainsi 
qu'un moyen de former Tesprit. L'éducation intelleotuelle et 
rédueation morale se pénètrent et se correspondent mutuelle- 
ment de toutes parts ; en vain l'institoienr creit tes séparer, 
dans la réalité elles se mêlent ensemble. Oh produit on mau- 
▼ais effet moral quand on croit n'en point produire, puisque 
la croissance disproportionnée de certaines facultés est un 
mal , et que le trop fréquent exercice de mobiles étl^ngers h 
la conscience en est un autre. 

Avant dope de reprendre nos observations sur le cours de 
rage , nous allons nous occuper selon nos forces de ces trois 
sujets, lies focuHés k développer, les oonnais^noes k commu- 
niquer, et les moyens à employer pour favoriser rinstruction , 
on la foisant servir autant qu'il se peut à la formatKm du 
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CHAPITRE m. 

DÉVBLOPfKMEIfT DES FACULTES IirTELLEGTtTELLBS. 

l/lZTTKLLIGEHCE COnSIDÉREB EW ELLE-MEME ET DAK0 SES RAPPORTS 

aVéc la tfEirSlBIL^té. 

L'iMrmonie â«s facultés 4lép«nd de l'hbiaoie, 

leur grandeur ne dépend que de Dieu. 

RlTAROl. 

L'enseigoement qui ne se fonde pas sur la cmniidflianee de 
l'esprit hamafiA naértle à peine le nom d'éducatif iatellec- 
tuelle. Il faut savoil^, dn mmos à peu près, ce que doit être 
Tînteltigeiioe quaod on entreprend de la former* La nature 
des facultés pensantes et l'ordre de lenr dévelopf>ement sont 
pour nous l'objet âe Tétude la plus importante, puisque l'es- 
poir de parvenir à les nsettre en harmonie doit être l'kiée 
éominante de rinstnietion. 

Qn'esl'ce qui n'est pas déterminé par cette considération 
essentielle ? Le choix des études , leur association ou leur 
succession dans le temps, la méthode qui décide de la facnUé 
k laqueUe s'adressera l'enseignement, tout suppose qu'on sait 
k qnoi Ton en veut venir, et qu'on a en vue un objet déter- 
miné. Et quel peut être cet objet, si ce n'est de réaliser un 
certain* idéal qui se propôrtioûne aux divers âges? 

Si ce mode ne se pirésentait pas k la pensée de l'institu- 
teur, le talent d'observation même ne lui suffirait pas. Il con- 
naîtrait ce qui existe chesc l'élève , non ce qui loi manque , 
et il ne saurait jamais sur quel point l'éducation doit porter 
sa force. Les usages reçus dans rens6^;iiement le guideraient 
seuls, puisque aucun motif ne l'engagerait k sortir des routes 
battues. 

Comment d'ailleurs èommuuiquer une seule eonuaissanee, 
il l'on ne sait pat k quirile f&culté ou MIL s'udroHier? Que 
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dire d'nne éiade faite pour inspirer le goût des arts et où 
l'on écraserait llmagioatioa sous le poids d'une méthode as- 
sommaDte?quedîre,etceci est bien plus grave, que dire d'une 
instruction religieuse qui iaisseraitle cœur parfaitement froid? 
Et pourtant c*est ainsi que tous les jours des leçons se donnent. 
On ne pense jamais assez que l'essentiel a envisager dans les 
connaissances, c'est l'influence qu'elles ont sur le développe- 
ment de l'être moral. Les changements heureux qu'amènent 
les études dans la manière de voir, de penser, de sentir, en 
fout le prix véritable. Le mouvement qu'elles impriment k 
l'intelligence est le progrès le plus réel qu'il soit en leur pou- 
voir d amener. 

Sans doute les études diverses offrent une variété inGnie de 
ressources pour mettre en activité les différentes facultés de 
l'esprit ; mais examine-t-on si elles servent a cet usage? Sait- 
on si l'on a fait autre chose qu'entasser dans la tôle des ma- 
tériaux qui y restent tels qu'on les y a mis? L'effet que ces 
études sont destinées à produire est-il sans cesse comparé a 
celui qu*elles ont réellement produit? C'est pourtant la con- 
naissance et la combinaison de ces effets qui mettent Tinstitu- 
leur en état de corriger l'inégalité des facultés naturelles, et 
d'établir entre elles un équilibre heureux. 

Lors même qu'on chercherait k isoler le plus possible l'in- 
telligence des autres attributs de l'humanité , on Terrait en- 
core que sa nature est complexe. On s'apercevrait que c'est 
une réunion de facultés plutôt qu'une faculté unique. En la 
regardant comme principalement destinée à nous faire décou- 
vrir la vérité, elle doit comprendre d'abord l'attention néces- 
saire pour observer, puis le jugement pour tirer des consé- 
quences de ce qu'on observe, puis la mémoire pour retenir et 
les observations et leurs conséquences, puis le pouvoir d'ab- 
straire pour en saisir les rapports généraux, et enfin, ou plu- 
tôt ayant tout, l'imagination sans laquelle l'esprit resterait 
oisif, puisqull ne se donnerait pas la peine de s'exereer s'il 
ne se figurait pas d'avanpiB l'avantage qui résultera de son 
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action. Le concours de ces éléments est nécessaire pour con- 
stituer la nature môme de l'intelligence ; mais hors de sa pro* 
pre enceinte, il est encore des facultés dont elle semble insé- 
parable dans l'application. 

L'intelligence, dans le sens absolu, c'est la compréhension 
universelle, la connaissance de (ouïes choses et de leurs rap- 
ports. Ce n'est pas seulement dans le monde eitérieur qu'elle 
est appelée à découvrir la vérité ; il est dans les profondeurs 
de l'âme des mystères plus difOciles encore et aussi impor- 
tants à pénétrer ; mais cette vérité-là, c'est la conscience de 
ce qui se passe au dedans de soi qui la révèle. Pour deviner 
ce qu'éprouvent 1rs autres, il faut avoir observé son propre 
coeur. Les impressions de nos semblables ne nous sont con- 
nues que par l'expérience que nous avons des nôtres ; il faut 
donc que cette expérience ait été faite. Si nos impressions ont 
été confuses et nos sentiments peu développés, notre intelli- 
gence à mille égards sera bornée. Il est certain que de graves 
erreurs ont été commises par de grands esprits, quand ils sosit 
restés étrangers aux simples mouvements de la nature. 

Il y a plus ; les sentiments ne sont pas seulement néces- 
saires à Tesprit pour compléter ses connaissances, ils décident 
de son caractère même, de sa nature et du genre de son action. 
Toutes les pensées qui nous occupent durant la [vie se dé«^ 
roulent pour ainsi dire en présence du sentiment qui domine 
dans notre cœur; il donne sa teinte aux impressions que nous 
recevons, il les modifie par sa puissance. Les sentiments ont 
dans notre âme une existence continue , tandis que les idées 
ne font que passer; et ces fugitives idées^ nous ne pouvons 
essayer de les fixer sans que le sentiment a travers lequel elles 
ont défilé leur ait communiqué quelquechose de son essence. 
Le sentiment produit sur les idées le même effet que la mu» 
sique produit sur des paroles chantées; il leur donne un 
caractère, un sens qu'elles n'auraient pas présenté autrement, 
ou que parfois elles semblaient littéralement contredire. Ainsi, 
dans le langage des hommes, le mobile principal perce de 



274 l'éducatiox progressive. 

t^ftrtont. Da foyer des sentiments tendres et généreux , il 
rayonne sur rintelligence je ne sais quelle vie, quelle douce 
chaleur dentelle est intimement pénélrée ; de la vient qu'une 
harmonie indéGnissable est répandue sur toutes les exprès-» 
siens des êtres foncièrement bons , dans les sujets les plus 
étrangers au sentiment même ; mais de ïk vient aussi que les 
motifs d'intérêt ou de vanité ne manquent jamais de se faire 
jour, et qu'une aridité, un froid mortel, accompagnent les 
plus beaux discours des êtres égoïstes, secs, remplis d^eux- 
mêmes. C'est que l'esprit fait partie de Tûme, c'est qu'il n*est 
presque jamais que la manifestation de ce qu'on est, et 
qu'il n'agit qu'en vertu de nos sympathies avec nos sem- 
blables. 

Dans l'éducation on sépare tous les éléments ; on isole 
pour plus de clarté les divers objets, et Ton s'adresse alors à 
une faculté unique. Mais quand il s'agit d'employer la con- 
naissance ainsi acquise, on n'a plus affaire à des abstrac- 
tions. Il faut presque toujours^traiter avec des hommes, mo- 
biles assemblages de penchants divers, tous différents entre 
eux et variables en eux-mêmes. Si l'on n'a pas celte entente 
de leurs motifs, de leurs intérêts, cette facilité à se placer 
dans leur point de vue, que le développement seul du senti- 
ment peut donner, on leur est étranger ou ennemi, et l'esprit 
même devient inutile. 

Ceci nous conduit à signaler le défaut général de l'éduca- 
tion intellectuelle. Plus on réfléchit sur la nature |niême de 
l'instruction, plus on observe le résultat qu'elle amène en 
réalité, mieux on voit qu'elle est presque uniquement propre 
k développer la faculté du raisonnement. Cet effet trop exclu- 
sif que nous avons attribué aux études élémentaires, se re- 
trouve à un certain point dans toutes les autres ; non assu- 
rément que parmi les objets de connaissances il n'y en ait 
de très-propres H former l'esprit dans tous les sens, mais 
parce que la marche même de l'enseignement oblige l'insti- 
intent k suivre l'ordre logique. Plus il est versé dans la 



scieoce qu'il commuQîque, plas il connaît k fond le prÎBCîpe 
qui la régit, plus le développement régulier de ce principe 
lui, est nécessaire. Soit qu'il commence par rétablir, et qu'il 
en déduise les conséquences, soit qu'il y remonte graduçUe- 
ment par l'obseryatiou des faits, qu*il procède enfin par syn- 
thèse ou par analyse, c'est toujours sur la même route qu'il 
conduit l'esprit. Et quand celte route est suivie de$ anpée^ 
de suite, peut-on douter qu'une habitude trqp uniforme ne 
soit contractée? Dès lors un mouvement, utile sans doqte et 
qui doit de toutes manières être facilité, se trouve avoir l'in^ 
conyénîent d'arrêter d'autres mouvements. 

Peut-être l'absence complète de méthode ou l'aveugle rou» 
tine n'a-t-elle pas cet inconvénient. Aussi les connaissances 
qui nous arrivent à la dérobée par ces nombreuse^ avenues 
qui nous mettent en communication avec le monde ei^té- 
rieur, ne causent-elles point cette fatigue, cette raideur, cet 
engourdissement plus ou moins passager qui ^uit l'effet de 
Fatlention. Mais alors il n'y a point aussi de développement 
pour la pensée, les lois de notre organisation agissent eq nous 
à notre insu. Des associations d'idées de toute espècd dos 
sensations liées ensemble, des affections du cœur, des goûts 
ou des antipathies d'imagination, des rapprochements bi- 
zarres, des contrastes même, que sais-je? vont déposer tout 
droit dans la mémoire un trésor que nous ne lui demandions 
point de garder. Mais par cela seul que nous ne nous ren- 
dons compte de rien, nous restons animaux ou machines. 

Le nombre des causes qui se réunissent pour pousser 
l'éducation des hommes dans le sens unique du raisonnement 
est véritablement infini. Â Veffet de la marche nécessaire de 
renseignement, se joint celui des premières études, qui, loin 
de se balancer entre elles, développent toutes les mêmes fa- 
cultés ; puis l'effet de diverses considérations morales, telles 
que l'avantage de modérer par l'exercice du jugement les 
désirs impétueux de la jeunesse, puis les motifs de prudence 
qui montrent qu'un excès de force dans la faculté de rai- 
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sonner est moins dangereux qne dans'toute autre, puis Tin- 
fiuence personnelle des instituteurs qui ont reçu une cdaca- 
tion pareille k celle qu'ils donnent, et enfin le mouveiÈent 
industriel et calculateur du siècle lui-même : si l'on ras* 
semble ces causes et d'autres encore, on s'étonnera peu de 
voir les lumières l'emporter sur le sentiment^ l'esprit d'ana- 
lyse sur ^imagination, et les intérêts matériels sur ceux de 
l'âme. On comprendra pourquoi la génération actuelle parait 
naître désabusée, pourquoi les adolescents ont l'air revenus 
des illusions qu'ils n'ont jamais eues, et l'on remerciera la 
nature quand elle laisse encore éclore quelques affections 
tendres et sympathiques dans le cœur. 

Je l'avouerai volontiers, les considérations que je viens de 
citer sont souvent justes et légitimes : l'instruction, envisagée 
dans son ensemble, doit être raisonnée ; la morale, sous plu- 
sieurs rapports, doit l'être aussi. Je ne désirerais assurément 
pas qu'on raisonnât moins, mais je voudrais qu'on sentit 
davantage; je voudrais que chez les jeunes gens une exi- 
stence plus expansive laissât un libre accès à cette multitude 
d'impressions douces que l'âme humaine était destinée à 
recevoir. 

Ou retrouve donc ici dans la sphère intellectuelle ce que 
j'ai déjà indiqué dans celle de la volonté; c'est que nous ne 
donnons pas une impulsion à la fois vive et heureuse. 

Un inconvénient de la vie studieuse pour l'enfance, est 
qu'on ne lui propose d'ordinaire que des motifs personnels, 
qu'on ne tourne les vues du disciple que vers son propre 
avenir, et qu'on ne met point en jeu ce noble penchant au 
dévouement qui se déploierait souvent dès le premier âge 
dans la vie active. Si à cet inconvénient se joint le défaut de 
ne cultiver jamais que les facultés d'augmentation, comment 
le sentiment ne manquerait-il pas k nos élèves? Aussi 
manque-t-il souvent à plusieurs égards; il manque comme 
motif pour exciter le désir du progrès ; il manque comme 
amour du beau et jouissance de la poésie ; il manque enôn 
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comme élément nécessaire de ce genre d'imagination qui fait 
prendre inlérét aux divers objels d'éludo. Nous instruisons 
sans inspirer; nous semons à pleines mains sans avoir ferli* 
lise le terrain. De 1k cette stérilité si souvent reprochée de 
nos jours a la littérature. 

On s*en prend à la civilisation 'des qualités que nous 
n'avons pas. Mais n'est-ce point noire civilisation qu*îl 
faut accuser? Qui nous dit qu'il ne puisse pas en exister 
une autre? L'éducation doit sans doute soigner le logicien 
dans l'enrant ; mais si elle négligeait entièrement le poêle, 
jamais elle n'arriverait à former celle capacité universelle, 
noble attribut de l'esprit humain. 

Ceci regarde surtout l'enfance dans sa première et dans sa 
seconde saison. Une fois l'adolescence venue, la vie se déve- 
loppe plus activement, de nouveaux désirs agitent le cœur, 
et l'éducation aussi devient excitante; mais qu'arrive t-il 
alors? il arrive que le sentiment qui n'a pas pris d'avance 
un cours heureux, vient à se précipiter dans des directions 
imprévues. Une effervescence vague se manifeste, il y a de 
l'exaltation à placer comme il se pourra, et des écarts ou de 
l'exagération en sont la conséquence. La raison qu'on a soin 
d'éclairer sera plus tard un frein, dira-t-on; j'y consens : 
mais si nous parlons des arts et des lettres, la raison scra-t- 
elle une source d'inspiration? Sans cette sensiiiliié exquise 
' qui anime et qui retient à la fois, on n'aura jamais dans ces 
régions qu'aridité ou extra va^'ance. 

Le défaut contraire existait jadis dans toute la culture in^ 
tellectuellc. Longtemps l'éducation a été trop exclusivement 
dirigée par ce goût pour Tharraonie et la beauté de l'expres- 
sion qui s'est si puissamment réveillé au moment de la renais- 
sance des lettres ; goût qui trouvant alors le sentiment religieux 
dans toute sa force, détermina un genre de civilisation singu* 
lièrement favorable aux arts et à la poésie. Sans 'doute la 
nécessité de constater et de classer les faits n'était pas assez 
généralement reconnue. On ne recueillait pas des matériaux 
1. 24 
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safûsanU pour construire Tédifice des sciences^ mais peut- 
être Tesprit bumam, considéré en lui-même, formalt-il on 
tout plus parfait. 11 y a toujours eu des têtes fortes, toujours 
on a su tirer des inductions justes des données qu'on possé- 
dait, et peut-être le pouvoir de raisonner manquait moins 
aux hommes d'aotrefoi^que celui de sentir et de créer la vraie 
beauté ne manque aujourd'hui. 

Nous pouvons vanter notre prééminence ii paille égards ; 
mais comment se résigner II l'affaiblissement de dons heureux, 
et de dons que la généreuse nature distribue encore? Le talent 
éclate souvent de nos jours: la sève dans la jeunesse jaillit 
abondante, mais désordonnée. Une culture plus harmonieuse, 
une entente plus sympathique des mouvements du cœur, le 
désir enlin d'un idéal élevé, joint à celui de la vérité, voilà ce 
qu'il nous faudrait; mais comment y tendre? 

A cet égard l'esprit général de Tédiicalion aura toujours 
plus d'influence que renseignement; mais comme l'enseigne- 
ment est le seul moyen régulier dont nous disposions, l'insti- 
tuteur cherchera d'abord a en tirer le meilleur parti. Ainsi 
il pourra excercer de préférence les facultés faibles ; il pourra 
encore mettre en contre-poids des études de tendance op- 
posée, aûn que leurs effets se compensent et que l'esprit ne 
contracte pas d'habitude invincibie. Mais une ressource bien 
préférable serait de coordonner les diverses parties de l'in- 
struction dans une étude centrale qui exigerait par elle-même 
le développement de toutes les facultés. C'est là ce que M. de * 
Fellemberg a essayé au moyen de Tétude de Thistoire, et le 
père Girard au moyen de l'étude du langage. C'est la encore 
le succès qu'on attend de rinstruction classique et littéraire, 
succès sans doute médiocrement obtenu , vu l'imperfection 
des méthodes, mais dont on sent néanmoins vivement le prix 
quand on contemple les résultais d'une instruction trop ex- 
clusivement sclentiGque ou mathématique. Si l'on réussissait 
jamais à diriger la marche de toutes les facultés vers un même 
objets il n'est pas douteux qu'une impulsion unique et cen- 
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traie ne valât infiniment mieux pour la formation de Tesprit, 
dans la seconde moiiiéde l'enfance, que les effets divers d'é- 
tudes bigarrées, sans rapports entre elles, sans lien d'intérêt 
commun et propres a occasionner une grande dispersion de 
force. Mais on a encore besoin de recevoir sons ce rapport 
bien des leçons de Texpérience. 

Ensuite, il faut en convenir, aucune combinaison d'études 
ne sera jamais le moyen de développer complètement l'intel- 
ligence dans son ensemble. Toute étude exige de l'application, 
une attention fortement tendue, et il est des facultés qui ne 
pi^nnent leur plein essor que dans une entière liberté d'es- 
prit ; il en est dont tout effort arrête Texercice. C'est donc pour 
celles-là, hors du domaine de l'instruction, qu'il faut chercher 
un premier mobile. Ces facultés une fois excilées, trouvent 
sans cesse à s'exercer dans la foule d'idées accumulées par l'in- 
struction ; mais, pour tout ce qui tient au sentiment et a Tima- 
gînation, l'étude a rarement Tinitiative. 

Ainsi, pour inspirer des goûts litlcrnires, l'éducation la 
plus soignée peut rester sans fruit. Les arts, et le premier de 
tous, la poésie, ne font jamais que réveiller des impressions 
déjà connues. Ils les rassemblent en un foyer ; ils leur donnent 
la direction qui les rend plus distinctes et par là plus vives, 
mais ils sont impuissants pour les créer. Si la nature n*a pas 
été sentie, les arts, qui ne font que la transformer, qu'en ras^ 
' sembler les traits épars pour produire une émotion unique et 
profonde, les arts, dis-je, seront sans pouvoir. Il y a donc une 
disposition à laquelle les études diverses doivent s'adresser 
plutôt qn'elles ne sont capables de la faire naître. 

Ici se retrouve encore le bienfait d'une éducation religieuse. 
Il est un fait atteste dans les annales de l'esprit humain, un 
fait auquel deux grands écrivains de notre âge , M. de Cha- 
teaubriand et madame de Staël , ont rendu un témoignage 
éclatant, c'est que le sentiment religieux et le génie des arts 
ont été constamment alliés. Non sans doute que la vraie reli- 
gion, dans sa sainteté austère, ait besoin d'emprunter le se- 



Si les facnllés contemplatives ont peu fixé les regards des 
institatenrs, il ne faut pas s'en étonner peut-être. Silencieuses 
de leur nature, elles ne font pas d'appel à Tattention , sou- 
vent leur exercice ^i sans résvllat, et il n'en reste pas 
d'œuvre durable. Tout ce qu'elles excitent peut naître et 
mourir dans rftme même, et nooi paraître individuel. 
L'éducation , qui ne sait comment les atteindre, les voit d'ail- 
leurs se manifester a une époque si tardive de la vie humaine, 
que le temps de son plus grand pouvoir est déjà passé. Les 
rencontrant parfois comme obstacles à ses vues et a l'activité 
qu'elle a droit d'exiger, elle a pu les regarder avec défiance 
et se plaire à en signaler les inconvénients. Mais dangereuses 
ou salutaires , toujours fellait-il s'ert occuper. S'il y avait du 
bien à en espérer, on devait en ménage^ les germes lents à 
éclore; si au contraire on les redoutait, c'était une raisdn 
pour s*en emparer, puisque enfin on ne saurait entièrement 
les détruire. 

Ceci nous conduit h envisager Tesi rit humain en lui- 
même, ou plutôt k distinguer les principaux modes de son 
action. Les forces nous manqueraient pour un tel sujet si l'on 
exigeait de nous une analyse rigoureuse. Peut-être tonte ana- 
lyse a-t-elle le défaut de faire considérer comme isolés des 
attributs de Thumanité qui sont réellement inséparables. 
Chacune de nos facultés suppose les autres, toutes sont tel- 
lement nécessaires a la vie morale, que, si Ton en supprime 
une seule, les autres ne peuvent plus s'exercer. Preuve évi- 
dente que l'âme est une, qu'elle est simple, que c'est une 
mrme vie qui s'épanche dans plusieurs sens. Le prisme par 
lequel on voudrait la décomposer, n'en obtient jamais l^s 
divers rayons dans un étal de pureté parfaite, et chacun se 
trouve toujours mêlé de quelque autre. Je n'offrirai donc Ici 
que des vues bien incertaines. Mais quand il s'agit de former 
l'esprit humain, les plus faibles aperçus sur la manière dont 
il s'agit ont de l'importance. 

Sans avoir donc la prétention de classer des facultés qui se 
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sont jusqn'id refusées à toute divisioD exacte, je dirai que 
l'esprit humain se montre a Tobservateur dans deux états dif- 
férents. Dans l'un ; c'est son activité qui domine, dans l'autre, 
c'est l'impression qu'il reçoit du dehors; tantôt il exerce 
volontairement une action, et tantôt il en subit une. Ces états, 
comme je Vé\ dit, ne sont pas nettement séparés, et ils se con* 
fondent par nuances, le principe <]ul pe ise et le principe qui 
sent, n'étant jamais tout a fait oisifs; mais celui qui l'em- 
porte dans un moment donné, imprime un caractère partim- 
lier k notre existence intellectuelle. 

Bans rétat d'activité volontaire, Tesprit se propose un but; 
Il vent connaître un objet , saisir et juger une idée. Alors il 
examine, il compare, afin d'arriver à un résultat. Pour que 
l'examen soit impartial , il est nécessaire avant tout que les 
goûts et les répugnances du sentiment soient apaisés, et c'est 
fk ce qui arrive naturellement ; l'attention portée au dehors 
sur l'objet de l'observation ne se tourne plus au dedans pour 
constater ce qui s'y passe. Les impressions inaperçues se dis- 
sipent , et bientôt il n'y en a plus d'assez vives pour distraire 
la pensée et ralentir l'effort de lesprit. Tel est Fétat actif, 
raisonneur, analytique, scienti(i«iue, celui où l'action de l'âme 
est dirigée vers le dehors, où la volonté exerce le mieux son 
empile, et où l'enseignement méthodique obtient le plus de 
succès. 

Il n*en est pas ainsi de cet autre état, où l'âme, dominée 
par les impressions , se livre au sentiment qu'elles excitent ; 
état singulier où la pensée, devenue incapalfle d'efforts, 
semble néanmoins se déployer avec plus de beauté et d'har- 
monie. 

La difficulté de tirer parti de cet état est sans doute infini- 
ment plus grande pour Téducation; mais enfin il faut Tétu- 
dler, il faut en apprécier la nature et les conséquences. Il se 
peut que de grands dons y soient attachés, car si nous n'avons 
intellectuellement que deux manières d'exister, si toujours 
l'esprit poursuit un travail , du subit une infliieacé) il est clair 
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que tout ce qoi n'appartient pas à Tun de ces états doit être 
attribué k Fautre. Et, comme nous savons par expérience que 
Teffort YoloDtaire de l'esprit arrête le mouvement de Timagi- 
naiion , et par la môme de Tiospiralion, âme du talent dans 
tous les genres , il faut convenir que nos brillants attributs 
sont dus à la disposition dont Tabsence d'effort est le caractère. 

Qu*arrive-t-il lorsque nous recevons de vives impressions, 
lorsque ceriaios objets exercent sur nous un empire auquel 
nous ne pouvons nous dérober? Et je ne parle pas de ces 
effets terribles de Teffroi qui paralysent momentanément la 
raison et qui sont bientôt dissipés par elle ; je m'occupe de 
ces impressions bienfaisantes que nous désirons de prolonger. 
Quand nous sommes saisis d'admiration, quand la nature 
avec toute sa magniûcence, quand les arts avec leurs brillantes 
illusions, quand le sentiment du beau enfln , ébranlent notre 
âme, l'intelligence n'est pas enchaînée, mais elle entre dans 
un monde nouveau , où ce n*est plus notre propre activité qui 
domine. Nous sommes soumis à une puissante influence, un 
pouvoir inconnu à nous-mômes dispose de nous, et, sons le 
charme de cet enchantement, nous redouterions tout mouve- 
ment dont Teffet serait de nous y soustraire. 

Tel est rélat contemplatif dans lequel l'attention, en se 
partageant, devient plus vague. Elle ne se fixe plus tout en- 
tière sur l'objet qui produit notre émotion ; mais le sentiment 
que nous éprouvons la réclame. Alors nous ne sommes pas 
renfermés complètement on nous-mêmes, ni portés tout a fait 
au dehors. «Une sorte de lien mystérieux nous unit à l'objet 
de notre admiration. Placés sur la limite des deux mondes, 
balancés entre la région invisible de l'âme et celle que mani- 
festent nos sens, nous saisissons leurs rapports intimes, l'har- 
monie qui les unit est sentie de nous, et nos jouissances 
immatérielles s'accordent et correspondent avec les beautés 
de l'univers. 

Cet état est facile à troubler ; si Tintelligence redevient active, 
si Tattentioa s'exerce trop fortement, soit au dedans soit au 
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dehors, et que nous cherchions à observer avec trop de soin, 
ou l'objet même ou Timpression qu'il produit sur nous, aussi- 
tôt le charme est rompu : Texamea une fois commencé sufût 
pour nous refroidir, et nous sortons du cercle magique. 

Toutefois la plus grande puissance de ce charme u'est pas 
due à l'effet des objets présents. Les souvenirs, les affections 
qu'ils réveillent, nous plongent plus avant dans cette disposi- 
tion rêveuse. Alors, absorbés par un sentiment où toutes nos 
impressions passées se confondent, où notre existence entière 
semble se résumer, nous planons au-dessus du temps et de la 
vie, et bientôt l'imagination, dégagée des entraves de la réa- 
lité, joue à son gré et déploie ses ailes. 

Cette imagination que nous avons déjà vue régner en sou- 
veraine sur Tâge tendre durant le sommeil de la raison, 
n'était pourtant pas alors bien développée. Contente de repro- 
duire le tableau du passé, elle s'aidait parfois de quelque res- 
semblance pour tranformer un objet en un autre objet, et 
donner de la vie a la nature morte. A cela se bornaient ses 
illusions. Mais bientôt son pouvoir s'augmente ; plus libre, 
plus originale dans ses représentations, elle opère des méta- 
morphoses ; elle change les attributs de toutes choses à son 
gré, et, déjà devenue créatrice, elle enfante des êtres qui 
n'existaient pas. Dans ses bizarres conceptions , l'inconnu, 
l'impossible même, se réalisent ; renversant Tordre des temps, 
ne s'inquiétant pas de celui des causes, elle construit un 
inonde fantastique avec les éléments du monde réel. 

Mab, quel est le motif de Timagination dans ses choix ? 
Est-ce le hasard seul qui la guide, ou obéit-elle en secret a 
une loi que lui impose sa propre nature? voilà ce qu'a fort 
bien éclairci un auteur ingénieux , M. de Bonstetten\ Bien 
différente, selon lui, de l'intelligence pure, l'imagination ne 
tient pas compte des rapports réels, mais elle rassemble les 
idées qui produisent sur nous la même impression. Le senti** 

4. De l'imagination ^i Études deThomme^ 
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ibent qu'elles exdtent en est le lien. Ainsi un (orfent et le 
temp$, nne rose et la jeunesse, te firmament et rétemilë, sont 
associés dans Timaginatton, parce qne ces îdces^nons affectent 
d'une manière analogue. Le rapport qu'elles peuvent avoir 
nous reste caché, et comme notre esprit n'a pas eu le temps 
de le démêler, leur association rapide, instantanée, n'est pas 
son o ivrage. Qu'elles appartiennent donc au monde moral ou 
physique, qu'elles aient oti non des relations entre elles, peu 
importe, elles font sur nous un eiïet semblable et le sentiment 
les enchaîne. 

Voilà entament l'Imagination a créé les beaux-arts. Parcou- 
rant Tunivers d'une aile légère , elle va chercher au loin ce 
qui s'accorde avec notre disposition du moment. Le sentiment 
qui domine en nous peut varier de mille manières, il peut 
être grave, solennel, tendre, mélancolique ou mêlé de joîe, 
toujours elle lui fournit ce qui lui convient. Messagère 
aveugle pour le bonheur, mais habile dans Texécution de sa 
mision particulière, elle exalte nos plaisirs comme nos dou- 
leurs, nos espérances comme nos craintes : elle est lour a tour 
notre consolation et noire tourment, notre gloire et notre 
folif. 

Toute capricieuse qu'elle paraît, l'imagination reconnaît 
donc une lot ; et elle aussi veut de Ponité et aspire à Tharmo- 
nie. Vraie dans son genre, et fidèle % sa première impulsion, 
l»5s idées innombrables qu'elle recueille forment comme on 
accord magique avec le penchant qui domine au Tond de notre 
Ame. 

Mais, dans une âme bien ordonnée , les penchants eux- 
mêmes s'accordent entre eux, et il résulte de leur réunion 
une très-haute harmonie. Chaque seiltiment petit avoir son 
plus beau développement, il peut lier ensemble utie immense 
variété d'idées, et de ces cordes si diverses qui résonnent 
ensemble dans notre cœur, il résulte pourtant une impres- 
sion unique, profonde, et d'autant plus forte que rien ne sau- 
rait la troubler. L'imaginatibii rejetterait comme diseordflnt 



ce qiie la raison repousserait comme abs^rje^ etlamorar 
lilé comme condamnable. Alors une sensibilité exquise ne 
peut arrêter ^on choix que sur cette beauté immatérielle et 
sublime^ dont toute beauté visible n'est ici-bas qu'ua pâle 
reflet. 

Celle vive sensibilité d'une âme à la fois expaasive et bien 
réglée est-elle de nos jours un élément principal de noti e con- 
stitution morale? L'éducation et la civilisation entière l'ont- 
elles mises en un juste équilibre avec cet élément actif qui 
nous est si nécessaire aussi? je ne le pense pas, etpourttablir 
cette opinion il sufûra de jeter un coup d*œil sur notre cul- 
ture intellectuelle. 

Est-il besoin de citer les faits divers qui, dans toute la civi- 
lijjatiop française*^ ont signalé la prépondérance de l'élément 
actif qui préside a T investigation du moude visible? N'at-pa 
pas vu les beaux-arts se fonder sur le principe de 1 imitalion, 
la philosophie sur celui des sensations, et enfin la psycholo* , 
gie ou l'étude de Tâme, menacer de se résoudre dans celh des 
organes du corps? Tout semb^it peu à peu«e sounaettre aux 
lois du mécanisme et du calcul dansrhooune lui-même co:ame 
dans lesobjfis de ses connaissances. Les genres dans lesquels 
le sentiment intérieur doit être le plus consulté, étaient ea- 
vabispar Tespritde Tobservation matérielle^ etàmesurecjuli 
s'en emparait, il les rapprochait des sciences physiques et aiar 
thématiques le plus possible. 

Toutefois, par Teffet de son immense développement, cet 
esprit a Gni par découvrir sa borne à lui-même, et il s'est 
aperçu qu'il ne pouvait atteindre a tout. D autres bescins 
d'ailleurs se font sentir. Une vie nouvelle s'est manifestée; le 

4 . Je De sépare point ici des Français les liaLitants des petits états voisins où. 
la l«aCQe française esi parlée. U r «oraii à rcmariiaer bien des dittérence& de 
0ééaU, et quelques-un^ d'entre eux ont une individualité naUonale très piw* 
noncée ; mais sous le rapport intellectuel , l'éducation et la civilisation y sont 
pareilles. Ces petits états n'ayant ni arts ni littérature à eux, les talents qui 7 'mt 
Cevri n'oat pu faire autre elioae que suivre, èi trarars miUe désavantages, la 
route tracée ^nr les grands modèles fran^ia. 
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mouvement a ëtéplas grand, plus universel; mais peut-être 
un œil attentif reconnaîtrait, malgré Tardeur qui travaille 
actuellement les esprits, la même lacune qu*a laissé subsister 
la précédente civilisation. Comme on ne peut jamais recueil* 
lir que les fruits d'une éducation fort antérieure, il est arrivé 
qu'une impulsion plus forte et une direction différente ont été 
données à des facultés dont les proportions respectives sont 
restées les mêmes au fond. 

En effet, dansTart dramatique par exemple, triomphe écla- 
tant et incontestable de la nation , pourquoi a-t-on si vive- 
ment combattu pour et contre les vieilles formes? C'est qu'on 
n^attacbe jamais plus d'importance aux formes que lorsqu^on 
voit dans les arts un problème a résoudre plutôt qu*nne émo- 
tion à faire partager; et si Ton a trop vite abjuré le culte des 
anciens chefs-d'œuvre, c*est que le même refroidissement da 
sentiment poétique, qui a longtenorps permis qu'on se conten- 
tât de la régularité de formes vides dont l'esprit vivifiant 
s'était retiré, a rendu plus tard ingrat envers les grandes 
beautés que ces formes avaient réellement exprimées. 

A présent, sans doute, les anciens genres peuvent avoir 
trop vieilli. Mais quand un appel à des ressources nouvelles 
a retenti de toutes parts , quelle est la faculté humaine qui a 
le mieux répondu ? C'est Vesprit brillant, pittoresque, parfois 
firondeur, et non le génie harmonieux des arts. Aussi la vérité 
s'est-elle dès lors rencontrée rarement avec la beauté. Pour- 
tant le goût du vrai doit-il aujourd'hui étouffer le goût du 
beau parce que les règles inflexibles du goure noble et con- 
venable l'avaient auparavant étouffé? Dans les arls, le vrai 
et le noble sont-ils autre cbose que des conditions de la 
beauté? 

On le sentira un jour, il faut l'espérer. Un principe répa- 
rateur agit sans cesse dans la nature, et souvent un désordre 
apparent en présage les heureux effets. 11 s'opère une révo- 
lution dans les lettres : l'extension des connaissances et des 
idées, l'avidité pour les jouissances inconnues; l'abondance 
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et rimpctaosité de la verve, le talent enfin, qui, sans avoir 
peut-être trouvé sa vraie roate, fermente dans des cœurs pleins 
de feu, tout justifie une grande attente. Espérons beaucoup de 
l'avenir, mais sans oublier qn'il est des conditions a remplir 
pour que l'avenir tienne ses promesses. 

Assurément la disposition contemplative est loin de suffire 
pour former le goût des arts chez nn peuple et y faire naître 
le talent. Ce n'est qu'une préparation heureuse, un climat 
doux et serein qui permet an génie de se développer. Quand 
vient ce développement, l'imagination est entraînée comme 
par une impulsion irrésistible vers telle ou telle région de 
l'art; il n'y a plus de vague, on marche a un but bien déter- 
miné , et le besoin de réaliser les conceptions de la pensée 
excite Tactivité. A tout esprit bien fait il faut une œuvre : 
étude à entreprendre ; plan à combiner, tout invoque le rai- 
sonnement dans une intelligence saine. Aussitôt qu'il y a un 
but à poursuivre , nous rentrons naturellement dans l'état 
actif. Il faut toujours qu'il en soit ainsi ; nous n'avons pas 
été créés pour rêver. Sans examen, sans exercice d'attention, 
nous ne saurions faire nn pas avec certitude ni même user 
judicieusement de nos autres facultés. Ne souffrons aucune 
faiblesse dans le principe qui sert à marcher sur la terre, si 
nous ne voulons pas que Ton calomnie celui qui nous élève 
au-dessus. 

11 en sera de même a Tégard du grand attribut de l'huma- 
nité qui développe en nous la disposition contemp'aiive, de 
cet instinct secret qui conduit l'homme a Dieu lors lue l'idée 
de Dieu n'est pa& distincte ehcore. Immense bienfait qu^un 
tel instinct! lien mystérieux qu'a prép.iré pour nous attirer 
la bonté céleste ! Il fallait qu'au sein de l'ignorance la plus 
profonde, dans le silence même de la raison, un heureux 
pressentiment indiquât le je ne sais quoi inconnu qui prend 
pitié du pauvre sauvage *. Et à l'extrémité opposée de Té' 

K. Expression de M. de Ch&teaubriaiid. 

I. 23 
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ehelle da déreloppement, il fallait que ce désir , cet élan de 
l'âme se fil seutir après qu'un excès de subtilité a laissé gran- 
dir les ombres du doute , après que la raison a perverti ses 
voies et s'est engagée dans d'inextricables détilés. Alors encore 
une voix puissante , une voix qui retentit au fond du cœur, 
proclame un pouvoir invisible ; alors la nature entière , le 
ciel étoile, les forêts sombres , les torrents qui se précipitent, 
annoncent à l'homme la Diviniié et l'obligent à eu reconnaître 
la présence. Mais Tâme qui a répondu à cet appel de la nature 
peut-elle s'en tenir à une vague contemplation ? Non sans 
doute. Elle voudra recevoir plus de clarté, suivre une direc- 
tion plus précise, et aussitôt que la volonté de Dieu lui aura 
été révélée, elle se seniira une mission. L'emploi de toutes 
ses facultés lui semblera nécessaire pour accomplir sa desti- 
nation ici-bas, dès lors sa méditation sera pour elle la source 
vive oit se retrempera son énergie et se ranimera son ac- 
tivité. 

Ainsi dans les deux directions de la disposition contempla- 
tive, soit qu'elle nous enchaîne à la terre par des images de 
perfection et de beauté, soit que, s'élevant plus haut, elle 
nous fasse adorer l'une et l'autre dans Dieu même , tout unit 
par aboutir k l'action chez une âme ferme et vigoureuse. Les 
esprits travaillés par la maladie du doute , ou énervés par 
une suite d'espoirs déçus, sont seuls incapables de se tirer 
d'un état qui n'est destiné qu'à préluder k un vrai dévelop- 
pement de forces. 

Peut-on nier qu'il faille donner un certain développement 
au principe mystérieux qui nous met en rapport avec la na- 
ture, qui nous rend susceptibles de la profonde et solennelle 
impression qu'une grande idée ou un grand objet produit sur 
nous, et qui, nous élevant vers de paisibles régions, aplanit 
pour nous les aspérités dont la vie terrestre est hérissée? Que 
le principe contemplatif ne doive pas dominer dans la con- 
stitution humaine, je l'accorde; il ne serait pas même possible 
qu'il y dominât dans ce moment, où tous les esprits, tendus 
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vers un grand objet, travaillent a Fenvi au perfectionnement 
des institutions sociales. Mais c'est précisément lorsque l'élan 
de la société entière se porte d'un même côté, que Féduca- 
tion, protectricede l'avenir, doit chercher a rétablir l'équilibre, 
et a préserver d'une détérioration inévitable une partie pré« 
cieuse du patrimoine de Thumanité. 

Mais comment s'y prendra-t-elle pour le cultiver? com- 
ment saisir cet élément si fugitif de notre nature et commu- 
niquer un don qui semble échapper à toute influence! 

La réponse a cette question pourrait comprendre l'éduca-^ 
tion morale presque en entier. Il s*agit sans doute ici d'une 
disposition innée ; mais il n'est rien, quoi qu'on en dise, dans 
Tâme humaine, qui se dérobe complètement k l'empire de lâ 
volonté. Les facultés naturelles, les affections du cœur , les 
sentiments enfin dont nou^ paraissons le moins les maîtres, 
rentrent k la longue sous notre empire. Ils sont, a la vérité, 
indépendants de nous dans ce sens que nous ne pouvons pas 
les exciter à notre gré ; mais en écartant les obstacles à leur 
naissance, en amenant dans la vie la situation oii les influen- 
ces du dehors et les mouvements intérieurs se correspondent 
et s*accordent, nous fournissons Toccasion à tout ce qui n'at- 
tendait que l'occasion pour éclore. G* est ainsi que s'enrichit 
le domaine de l'éducation de tout ce qui semblait d'abord 
n'appartenir qu'à la nature. 

En considérant la disposition contemplative, par exemple, 
dans ses relations avec le talent, je donnerai, pour la jeunesse 
entière, le même conseil que j'ai déj'a donné pour la première 
enfance. Maintenons chez nos élèves, autant que possible, 
cette paix intérieure, principe d'harmonie et de sagesse, état 
éminemment favorable à tout développement heureux. L'âme 
ne reçoit des impressions justes que dans le calme; quand 
elle est troublée , rien n'agit sur elle comme il doit agir. Mille 
objets passent inaperçus, d'autres se présentent sous des cou- 
leurs fausses. Nos rapports avec Tunivers sont infinis; mais 
la plupart sont si délicats, que la moindre agitation nous en 
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dérobe la trace. Dans un état de repos et d'harmonie com- 
plète, tout produit sur nous quelque sensation ; il n'est pas 
une plante, pas un oiseau qui ne fasse vibrer une corde par- 
ticulière, et nos sympathies avec nos semblables agissent aussi 
dans notre cœur. En quoi peut consister le talent, si ce n'est 
à caractériser ces impressions diverses, à les ranimer chez 
ceux qui les éprouvent confusément? Alors seulement il y a de 
Foriginalité dans nos expressions, alors mille images inatten- 
dues nous aident à donner des formes saillantes aux modifica- 
tions inCnies de nos sentiments ; alors les créations de la pen- 
sée rappellent le souvenir ^e ces belles divinités de Tonde que 
les fables du paganisme faisaient tout à coup sortir du sein de 
la mer lorsque sa surface élalt tranquille. 

Quand nos impressions sont à la fois vives et calmes, l'ins- 
tinct de bonheur qui réside en nous s'exerce a en tirer tout 
ce qu'elles peuvent offrir d'agréable ; nous voyons toutes cho- 
ses sous un aspect doux. De là naît un penchant à la bienveil- 
lance; et bientôt les objets dont nous sentons le charme ex- 
citent rémotion ravissante que l'on a nommée admiration. 
Le pouvoir d'éprouver Tadmiration, prélude dun généreux 
enthousiasme, est une noble faculté que nous étouffons trop 
souvent chez les enfants par nos critiques mal entendues, par 
nos railleries, par notre peu de sympathie avec leurs goûts les 
plus naturels. Une âme susceptible d admiration ne tarde pas 
à s'émouvoir à l'idée de la be^^uté morale ; elle est toute dispo- 
sée à aimer la vérité, la vertu, a aimer Dieu enfin et tout ce 
qui en offre ici-bas l'auguste image. 

Mais ce n'est pas assez d*une disposition à Tamour même. 
Il faut, pour le cœur, un objet de dévouement; et il faut, 
pour Tesprit, cette fermeté et cette heureuse décision qui ne 
viennent jamais que de croyances positives. A un goût vif pour 
la perfection dans tout ce qui en fait naître l'idée, s'associera 
naturellement le culte religieux chez nos élèves ; et, si nous 
leur inspirons la vraie piété, ils auront le commencement et 
la fin de toute excellence sur la terre. 
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CHAPITRE V. 

COMMUVICATIOff DZS CONVAISSANCTS. LA NATUBB COHSXDiaVB BV 
BLLE-MiMB BT DANS SES BAPPORTS AVBC DIEU. 

La religion est l'aromate qui empêche la 
scieDce de se corrompre. Bacon. 

L'ioslituleur , pénétré de la sainteté de sa vocation, se 
nourrit de pensées élevées. La plus parfaite simplicité règne 
toujours dans ses rapports avec son élève; il eu connaît 
exactement Tétat moral^ ce qn'il peut recevoir et de senti- 
ments et d'idées; une tendre sympathie, un ardent désir 
d'exercer uue influence salutaire lui ouvrent facilement 
laccès d'une âme bien disposée. 

Mais lui-même il vit dans une haute région. Après s^étre 
abaissé au niveau de l'enfant, c'est en se rapprochant du 
ciel qu'il se replacera au rang d'homme. 11 a besoin de se 
retremper à la source, de restaurer ses forces qu'épuisent les 
soius de détail, et de considérer d'un point de vue supérieur 
l'ensemble de sa longue lâche. Il redescend de là mieux pré- 
paré ; il a mieux le secret d'animer la petite statue d'argile* 
Ce n'est pas sans une sorte d'inspiration qu'on trouve le lan- 
gage propre a faire impression sur Tenfance. S'il ne lui faut 
rien de subtil et de recherché, le ton de la vulgarité ne lui 
plait pas davantage. Elle aime à pressentir un mystère, quelque 
chose de plus grand que ce qu'on lui dit ; et n'est-ce pas Ik 
toujours ce qu'elle entrevoit dans les instructions du maître 
qu'elle révère * ? Lui faire apercevoir le côté merveilleux de 

i . Peat-ctre ici ai-je revêtu an sonvenir personnel d'ane expression trop 
générale. J'ai tellement présent à la mémoire d'avoir reçu dès ma tendre en- 
fance une semblable impression en écoutant mon père, M. de Saussure , qu'on 
me pardonnera d'âTOir dépeint ce que J'ai senti. 

25. 
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la vérité est le propre d'on esprit distingué et dune imagi- 
nation heureuse. 

Quand on rapporte renseignement au but général de Tédu- 
cation, on découvre bientôt la direction particulière que 
chaque étude (end à imprimer a l'esprit. Toute connaissance 
réelle s'associe aisément avec la piété, et peut même en fa- 
voriser les progrès, en liant plus intimement ridée de Dieu 
avec le système entier de nos pensées. Plusieurs chefs- 
d'œuvre de Tesprit humain ont montré que le sentiment 
religieux peut trouver l'occasion d'admirables développe- 
ments dans le résultat des études. Fécondée par ce principe 
tivîGaut, chaque partie de l'instruction se trouve avoir un 
avantage moral, et, outre son utilité terrestre et matérielle, 
elle peut encore porter son fruit pour l'éternité. 

Cependant on ne doit pas se le dissimuler, chaque étude a 
aussi une tendance dangereuse qu'il faut reconnaître. 11 faut 
savoir qu'il y a uue route à éviter dans la communication 
de toutes les connaissances. On peut bien ou mal diriger 
l'élève, et on peut ne pas le diriger du tout. En le livrant 
au résultat du pur mécanisme de l'enseignement, peut-être 
sera-t-îl conduit h bien par une disposition heureuse ; mais 
peut-être aussi s'égarera-t-il. Le danger attaché aux diverses 
études s'annulerait par la compensation réciproque de leurs 
effets, si on les suivait toutes à la fois, mais c'est la une 
chose impossible. Chaque étude exige du temps : l'esprit 
prend en s'y livrant une direction qui, sans être fausse, est 
trop exclusive, et il résulterait de là des habitudes difficiles à 
vaincre, si l'influence d'un sentiment universel tel que celui 
de la religion et de la morale ne balançait pas l'effet trop par- 
tiel de chaque branche de l'enseignement. Voilà ce que l'exa- 
men de ces diverses branches pourrait prouver, mais nous 
ne parlerons que d'un bien petit nombre. En prenant 
d'abord pour exemple l'étude de toutes la plus innocente, 
cette étude du monde physique, qui parait tellement étran- 
gère à la moralité qu'on croit ne pouvoir faire ni bien ni 
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mal à rélève qu'où en occupe, nous montrerons que Tins* 
truction a toujours de Tinfluence sur Pâme, et que Tinstitu- 
teur qui ne l'emploie pas k produire de bons effets, expose 
involontairement Tenfance 'a en recevoir de mauvais. 

Aucun danger ne semble s'attacher à Tétude des sciences 
naturelles ; leur tendance, s'il y en avait une, serait plutôt 
morale. Comme tous leurs progrès sont dus à l'eiamen atten- 
tif et scrupuleux des phénomènes sensibles, elles peuvent 
inspirer le noble goûl de la vérité, et il est facile à l'institu- 
teur de leur donner une direction heureuse. Les vérités se- 
condaires s'offrent a rélève dans l'enchaînement des faits 
passagers de ce monde, et la vérité primitive et immuable 
au delà du monde et de ses faits. Le témoignage des sens^ 
et les inductions qu'on en tire, produisent Tévidence pour 
notre esprit dans l'ordre terrestre, et le témoignage de la 
raison elle-même devient la source d'une autre évidence dont 
les erreurs des sens ne peuvent obscurcir la clarté. La plus 
auguste des vérités, celle que les diverses causes des faux ju- 
gements ne peuvent atteindre, réside au fond de tous les 
faits que l'élève est appelé à connaître, et il doit sans cesse 
l'y retrouver. 

Il n'est rien la d'impossible pour Tenfant, et peut-être y 
est-il plus porté que nous-mêmes. Les causes secondes ne se 
succèdent pas en si grand nombre dans sa pensée, et lui voi- 
lent moins la cause première. La chaîne qui lie toutes choses 
h Dieu est plus courte pour lui que pour nous. Comme l'a dit 
un écrivain spirituel, notre science, nos découvertes, nos 
explications^ ne font que reculer le miracle de la volonté 
divine ; l'ignorance de l'enfant le lui fait admettre tout 
aussitôt. Sous un certain rapport, il est donc plus près de 
Téternelle vérité que nous ne le sommes. Et combien n'est-il 
pas à désirer que cet avantage lui soit conservé à travers le 
cours de ses études ! 

Une vue religieuse de la nature est la source d'un si grand 
bonheur; il y a quelque diose de si beau, de si consolant à 
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retrouver partout la pensée diviae, à communiquer avec le 
sentiment universel qui répond a toutes nos émotions : cette 
disposition qui ne nous quitte plus durant la vie, est dans la 
jeunesse le principe de tant de progrès, qu'elle ne saurait 
trop être entretenue. Les vérités secondaires n'y perdront 
rien. Ce qui doit présider k leur acquisitioD, Tesprlt d'exa- 
men, l'impartialité, resteront dans leur liberté complète, 
et seront môme favorisés par une éducation judicieuse. 11 
serait insensé, presque coupable celui qui négligerait de cul- 
tiver les dons précieux de la pure intelligence, les dons qui 
nous font voir clair dans la vie entière, et contribuent encore 
k la moralité en calmant Teffervescence des jpassions et en 
dissipant leurs illusions sans cesse renaissantes. 11 y a un 
manque de foi et de raison même, dans Tidée que les décou* 
vertes de la pensée ne seront pas toujours des motifs de plus 
pour adorer Dieu. 

En effet, un sentiment d'adoration s'empare invincible- 
ment de nous k mesure que nous commençons k découvrir 
I ordonnance de toutes choses. 11 se déploie k nos regards un 
ordre si merveilleux, tant de dispensatioos belles et protec- 
trices, qu'un saint respect mêlé d'une tendre reconnaissance 
ne peut manq ler de remplir nos cœurs. Les chaînes engour- 
dissantes de Tbabitiide se rompent, lidée de la bouté céleste 
cesse d'être émoussée quand nous en trouvons une preuve 
nouvelle dans toutes les connaissances que nous acquérons, 
et bientôt la stabilité des lois de la nature n'est plus k nos 
yeux que Texpression permanente de la volonté de Dieu. 

Ainsi, lorsque nous contemplons la régularité de l'ordre 
terrestre , nous sommes conduits a l'idée que le maître de 
l'univers n'a pas voulu le gouverner arbitrairement, et qu'il 
s'est imposé des lois k lui-même. Dès-lors la découverte de 
ces lois est le but que nous proposons k notre raison, et 
qu'elle atteint, partiellement du moins, avec un haut degré 
de certitude. Parvenus k saisir la succession constante de cer- 
tains faits, nous arrivons a des faits toujours plus générauiç 
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a mesure qne nons remontons de cause en cause ; la route 
des vérités de ce moode-ci s'ouvre à nos regards, et nous 
nous sentons en accord avec l'intelligence suprême. Si même 
quelques anneaux de la grande chaîne des causes secondes 
viennent à nous manquer, si notre raison s'arrête confondue, 
et que des phénomènes h la fois certains et inexplicables 
viennent a Tétonner, alors une conviction peut-être plus pro» 
fonde encore de l'action de Dieu et de sa présence s'empare de 
nous, une sorte de crainte religieuse saisit notre âme, et nous 
adorons en silence celui que nous sentons à la fois si près et 
si fort au-dessus de nous. 

Toutes ces expressions semblent se réunir dans l'élude de 
l'histoire naturelle. Le phénomène le plus familier et le plus 
merveilleux à la fois, cette vie, répandue, prodiguée même 
dans Tunivers, comment ne pas la rapporter à sa source inftr 
nie? De toutes parts on la voit s'éteindre et renaître , et, soit 
qu'elle disparaisse ou se renouvelle, nous ne pouvons que 
dire : Dieu Va voulu ; toujours il nous faut recourir a la 
cause première sans intermédiaire. La conservation même de 
la vie est aussi miraculeuse que son origine et sa iin. Des élé- 
ments qui ne demandent qu'à nous dévorer, cette atmosphère 
dont l'action dissoudrait la frêle organisation humaine en peu 
d'heures, la respecte, l'entretient même quatre-vingts années. 
L'âme invisible communique son incorruptibilité au corps 
corruptible, son éternel mouvement à la matière qui tend au 
repos. Et quand on voit ce phénomène de la vie, sous diverses 
formes,' remplir le monde, quand on s'aperçoit que tout ce 
qui n'est pas la vie, en est le support ou Taliment, comment 
ne pas reconnaître dans un Dieu vivant la cause de toute 
existence? Comment ne pas voir que la vie elle-même, dans 
son origine sublime et dans son abondante distribution, est 
le principe et la fin , \ Alpha et YOmega de l'univers? Et 
cette progression inGnie par laquelle la vie faible et presque 
imperceptible dans la plante s'élève au sentiment dans l'aui- 
malet à l'intelligence dans l'homme, ne proclame-t-elle pas 
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hautement la domination de Tintelligence? Les êtres moins 
richement doués du bienfait de la vie sont partout au service 
des autres. La matière inanimée subvient aux besoins de la 
la plante, la plante a ceux de ranimai, les espèces inférieures 
d'animaux servent à Tentretien des supérieures, et l'homme 
si faible par sa constitution physique, mais fort de son génie, 
domine toute la création vivante ; et quand il ne l'asservit 
pas, il réussit du moins à n'avoir rien^à en redouter. Qui ne 
voit dans cette progression croissante se manifester l'empire 
de l'esprit sur la matière? qui ne voit que la suprême intelli- 
gence domine sur le monde entier? 

Mais bien avant Tâge où ces considérations seront h la por- 
tée de l'élève, l'instituteur excitera son intérêt pour les di- 
verses tribus d'animaux. Il les lui fera regarder comme 
d'humbles compagnons de son existence, comme ses contem- 
porains ici-bas, œuvres comme lui d'une puissance bienfai- 
sante. Combien l'idée de Dieu ne nous touche-t-elle pas, 
quand nous considérons le Créateur dans sa paternité uni- 
verselle, dans cet amour qui pénètre la nature entière, dans 
cette divine sympathie qui s'émeut pour des passereaux ! 
Quel attendrissement ne nous gagne pas a l'aspect de cette 
famille immense, de ces êtres doués de sentiment, qui couvrent 
la terre, qui parcourent les airs et les eaux ; tous heureux, 
tous trouvant dans l'absence de la raison ce qui serait le ré- 
sultat de la plus haute raison possible ; tous trouvant, dis-je, 
le sentiment d'une liberté entière dans une parfaite obéissance 
a la loi de Dieu ! 

Dans la froide région de la nature inanimée, d'autres im- 
pressions presque aussi salutaires attendent l'élève religieux. 
La, domine l'idée de l'ordre, ordre éternel, immuable, qui se 
maintient h travers le changement perpétuel de toutes choses. 
Et cet ordre dont les lois nous échappaient parfois dans la 
complication et l'extrême délicatesse des effets organiques, se 
manifeste clairement dans la matière morte, malgré la variété 
et la mobilité des formes qu'elle revêt. Là, les plus terribles 
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qgents, les plas épouvantables fléaux sont soumis à la règle, 
et le moment où l'équilibre du monde physique semble le 
plus troublé, est précisément celui où il est prêt à se rétablir 
par le balancement des forces contraires. Ici se présente à 
nous le triomphe de la raison humaine, la nous lui voyons 
poursuivre la vérité avec le plus d'avantage possible, puisque^ 
non contente des faits que lui offre la nature, elle la force à 
en produire de nouveaui. N'ayant pas à ménager, comme 
dans le règne animé, le souffle fugitif de la vie, l'homme 
brise, dissout, consume les corps soumis à son e^^amen; tour 
à tour il les décompose et les recompose, en forme d'incon- 
nus avec leurs éléments; et, à force de tourmenter la matière, 
il finit par lui arracher quelques-uns des secrets du Créa- 
teur. Et quelle joie quand il les découvre I Quel plaisir mêlé 
de fierté il trouve à suivre la trace, a remonter le cours des 
pensées divines I Ses découvertes sont toujours plus grandes 
et plus heureuses ; Tordre qu'il supposait dans l'univers, l'or- 
dre dont l'existence non encore prouvée était le fil qui le diri- 
geait dans ses recherches, Tordre s'établit de plus en plus k 
ses yeux. Toutes les irrégularités apparentes viennent succes- 
sivement se résoudre dans la connaissance d'un système tou- 
jours {dus vaste , d'une plus magnifique unité. L'idée du 
Créateur grandit avec celle de la création , et il ne cesse 
d'éprouver que le plus beau de ses sentiments s'accroît des 
progrès même de son intelligence. 

Nulle part cette union n'est plus intime que dans la plus 
étonnante dés sciences, Pastronomle. La connaissance des 
nombres et de leurs lois, telle que le génie de Tabstraction 
l'a donnée et Ta fait servir à mesurer le cours du temps, 
cette connaissance n'a jamais trouvé une application plus 
exacte que dans l'appréciation du mouvement des corps cé- 
lestes. Ces astres éclatants et à jamais inaccessibles pour 
l'homme, ces astres auprès desquels il n'est qu'un atodc 
dans Tespace et un instant dans sa durée, ces astres se sont 
rangés si docilement sous Tempire de ses calculs qu'ils 
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viennent se rendre a point nommé dans Tendroit du ciel 
qa'il a osé d^avance leur désigner. Et dans la parlie la plus 
conjecturale de cette science^ dans ces hypothèses effrayantes 
par lesquelles on suppose que des systèmes entiers de soleils 
avec les mondes qu'ils éclairent, se réunissent dans un point 
blanchâtre , tel qu^on en aperçoit des milliers a travers les 
profondeurs du ciel, la pensée s'élève à des conceptions si har- 
dies qu'elle-même recule épouvantée devant ce qu'elle a ose 
entrevoir. Et pourtant cette idée prodigieuse, étourdissante 
de la toute-puissance créatrice, ne nous fait encore arriver 
que sur le bord de ses voies. 

Mais ceci n*appartient déjà plus à cette raison sévère qui 
doit assurer chacun de ses pas. La grande utilité des sciences 
naturelles pour les jeunes gens, c'est de leur apprendre à 
parvenir à la vérité avec certitude. Sous ce rapport l'avantage 
de ces études est inappréciable pour eux. Comme tout y repose 
sur des faits, sur des objets réels et sensibles, renchaînement 
des effets et des causes y devient évident a leurs yeux. Us s'ac- 
coutument à comprendre à fond et ne peuvent pas se payer de 
mots, comme il n'arrive que trop souvent quand on les occupe 
d'idées abstraites. 

Quel pourrait donc être le danger attaché à ces études? II 
n'y en aurait sans doute aucun, si on leur assignait leur juste 
proportion dans rinstruclion. Rien de plus innocent que l'ob- 
servation du monde visible au milieu duquel nous sommes 
placés, quand toutefois Télève n'oublie jamais.qu'il existe 
aussi un monde invisible ; mais si Tidce cle l'ordre terrestre 
occupait tellement son attention qu'elle absorbât le sentiment 
d'un ordre plus élevé, alors en effet il résulterait de là des 
habitudes d'esprit qui seraient fort à déplorer. Alors le cours 
régulier des astres, l'action uniforme des forces physiques ne 
seraient plus à ses yeux que le résultat d'un mécanisme ; on 
le Verrait porté à déifier la raison humaine, parce qu'elle a 
découvert quelques-unes de lois de l'univers, plutôt que le 
législateur qui les a conçues et imposées. EnDn il pourrait 
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arriver à la désolante doctrine du matéridismej malheur 
que nulle science acquise ne serait suffisante pour compenser* 

Ce danger est bieo aisé à éviter. Que le soin d'inspirer des 
sentiments religieux soit continuel, qu'il soit sincère, et les 
connaissances naturelles n'imprimeront à Tesprit des enfants 
aucune tendance fâcheuse. Développons toutes les forces mo* 
raies au même degré, en laissant a chacune son libre exer- 
ciccy et dès-lors nous ne croirons jamais que la religion soit 
intéressée k imposer des entraves à la raison. Cette faculté 
captive n'est plus elle-même. La raison a ses lois, sa marche 
est réglée par celui qui nous l'a donnée pour nous éclairer 
ici-bas« Obligée de procéder de conséquence en conséquence, 
elle arrive irrésistiblement b un terme inconnu de nous, et 
c'est de la qu'ont résulté toutes les découvertes dans les 
sciences. Lorsque rien ne trouble son ordre déroute, elle par- 
vient ainsi à des vérités qui s'accordent nécessairement avec 
la vérité éternelle ^ 

C'est sans doute une dispensation bien admirable que cette 
fixité dans la marche d'une raison saine. Quel autre que 
l'auteur de la nature eût pu la tracer? Il fallait qu'il y eût 
une correspondance parfaite entre les lois de l'intelligence et 
les lois qui ont été imposées à la nature morte ici-bas, pour 
que le monde extérieur pût être connu de nous. Si la suc- 
cession logique de nos pensées n'avait pas été conforme à l'en- 
chaînement des causes et des effets dans l'univers, jamais les 
secrets de la nature ne nous eussent été dévoilés. Jamais non 

I. II doit régner, selon moi, une telle impartialité dans l'exposition des faits 
et de leurs conséquences immédiates , que je ne voudrais même pas qu'on y 
cherchât la matière d'un plaidoyer continuel en faveur des croyances reli- 
gieuses. Non-seulement je repousserais les preuves de la bonté et de la sagesse 
divine qui ne supporteraient pas le plus sévère examen, les preuves que les 
progrès des sciences pourraient un jour démentir, mais j'aimerais à peine qu'on 
en donnât de bonnes. Autant un esprit d'adoration vivifie les études, autant un 
esprit d'argumentation théologique les refroidit. Toute démonstration de l'évi- 
dence fait injure à une intelligence déjà convaincue, et peut blesser un cœur 
plein d'amour. Rendez Dieu présent à la pensée et montrez ses œuvres ; elles 
parleront plus haut que vous. 

I. 26 
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plas^ saas cette harmonie secrète, nous n'aurions rénssi dans 
l'ordre moral à nous entendre avec nos semblables. C'est 
parce que la raison suit une marche nécessaire, qu'il y a des 
principes éternels. C'est parce qu'un si beau don nous ramène 
invinciblement a la justice, à la droiture, h Dien lui-même, 
que toutes les grandes vérités sont impérissables. 11 fallait 
que les idées augustes, objets du culte involontaire de notre 
cœur, fussent profondément enracinées dans la raison même, 
pour que leur autorité sacrée ne fût jamais méconnue parmi 
les hommes. 

Toutes nos facultés ont sans doute leur part de notre 
imperfection naturelle , mais pourtant la raison est bien 
moins coupable qu*on ne le dit des erreurs humaines, et ce 
qu'on appelle ses égarements ne sont pas les siens. On ne 
l'emploie pas de bonne foi, on use d'adresse avec elle, l'on 
s'en sert pour justifier des opinions qu'on s'est formées sans 
la consulter, et l'on s'en fait un avocat et non un juge. Maîtres 
de son point de départ, libres de porter son examen sur un 
sujet plutôt que sur un autre, nous' pouvons arrêter quand il 
nous plaît son action , et en lui prêtant ou lui retirant h pro- 
pos l'attenlion nécessaire h son exercice, nous la faisons fina- 
lement arriver où nous voulons. Ainsi nous l'appliquons à 
déduire à l'infini les conséquences d'un principe dont nous 
ne lui avons pas donné à sonder la solidité ; nous lui fiiisons 
examiner une seule face des choses, et quand elle arrive par 
hasard à un résultat qui nous .contrarie , nous lui refusons 
l'attention. La liberté que nous avons d'interrompre telle 
suite de pensées, pour porter notre esprit sur l'objet qui nous 
convient, cette liberté qui pourrait être si précieuse, met 
souvent obstacle par le fait à la marche droite de la raison. 
On ne distingue peut-être pas assez nettement l'instruction 
de Tenfant et celle de l'homme. Un esprit déjà tout formé 
conçoit aisément que les sciences ne sauraient dépasser leurs 
propres limites, et qu'on n'a pas le droit de reprocher à celles 
qui ont pour objet la connaissance du monde physique de 
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rester étrangères aux idées morales. Mais l'enfant n'a point 
son esprit formé ; Tiostruire, selon Tétymologie da mot, c'est 
le construire en dedans, c'est le faire devenir on homme^ 
un être composé de sentiment et de raison. Les études qui né 
peuvent réveiller en lai aucun autre sentiment que Famour 
de Dieu doivent eiciter cet amour pour répondre aux besoins 
de l'âme. 

D'ailleurs la raison elle-même qu'on veut développer^ 
refuse à tous les âges de se renfermer dans Fenceinte où l'on 
prétend la retenir captive. Universelle dans son action , elle 
franchit les limites assignées à nos sciences, et en poursuivant 
la vérité à travers le monde matériel , elle atteint le seuil des 
vérités divines. L'origine du moindre des êtres la fait arriver 
k l'Être éternel , l'explication du plus petit fait la conduit k 
la cause des causes. 

Si telle est la marche de la raison dans une âme saine, un 
instituteur éclairé ne craindra pes de lui conserver de justes 
droits ; mais il s'opposera à la formation des habitudes exclu- 
sives qui enchaîneraient la raison même tout en paraissant 
tendre à la faire régner. Pénétré du sentiment de la haute 
vodation humaine , il croira que tous nos dons sont néces- 
saires pour la remplir, et il mettra d'autant plus de prix 
& la connaissance de la nature, qu'il lui semble y découvrir 
la forme sensible ou le symbole des grands attributs de son 
auteur. 

Mais cette unité de dessin que doit offrir toute œuvre par- 
faite, et celle de l'éducation en particulier, n'est point un 
objet essentiel pour les esprits tournés vers la terre. Point 
occupés du ciel et peu de Tâme, ils voient chaque étude iso- 
lément. Portés k n'admettre de vérités que celles dont leurs 
sens témoignent « ils aiment k s'occuper de faits matériels, et 
leur goût pour les sciences physiques vient surtout de ce 
qu'elles satisfont en eux ce penchant. Sous de tels maîtres, 
les élèves qui seraient constamment renvoyés k l'observation 
matérielte, se trouveraient assujettis à une sorte de méea- 
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nisme jusque dans l'exercice de leur raison , et si cette raison 
même les obligeait à reconnaître un créateur dans la création , 
l'idée en resierait pour eux inanimée et stérile. Etrangers à 
la grandeur des sciences mêmes qu'ils cultiveraient, jamais 
ils n'éprouveraient les douces impressions que la belle ordon* 
nance du monde terrestre peut faire naître dans un cœur 
sensible. Leur avancement trop partiel ajouterait sans cesse k 
leur disproportion morale. À la préoccupation de l'ordre ma- 
tériel dans leurs études succéderait bientôt celle des intérêts 
matériels dans la réalité. Et, à moins que de grandes qualités 
naturelles ne vinssent balancer chez eux Tinfluence de Tédu- 
cation, leur conduite dans la vie réelle pourrait un jour servir 
h montrer que les grandes connaissances du savant et la saga* 
cité de Tanalyste, ne sont pas inconciliables avec une manière 
de penser étroite et vulgaire. 



CHAPITRE VI. 

StTITB DE LA COMMUNICATIOir DES CONVAXSSANGES. 

— LA XTATURE CONSIDÉRÉE DANS SES RAPPORTS AVEC l'hOMME. — 

r&ipARATION AUX SCIENCES MORALES. 

L'édQcation doit tendre à donner dans l'enfant 
la prépondérance ft la natore humaine sur la na* 
tore animale. Kant. 

11 y a sans doute beaucoup de grandeur dans la sévère 
impartialité qui préside aux recherches scientiOques. Le pou- 
voir de se détacher de lui-même et de faire abstraction de ses 
intérêts est une des plus nobles prérogatives de l'homme. 
Toutefois, il faut se souvenir que les sentiments seuls agissent 
sur son âme, que les connaissances qui n'exCitent rien en loi y 
n'y produisent rien , et n'ont pas plus d'influence sur son être 
moral que n'en ont les objets lumineux sur la glace qui en 
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réfléchit les images. La vérité une fois trouvée, les sentiments 
peuvent ensuite s'y rattacher, mais l'esprit d'examen ne tend 
pas a les faire naître. Les merveilles de la création nous 
étonnent parfois sans nous attendrir, quand nous les étudions 
indépendamrpent de nous-mêmes. 11 faut qu'un retour secret 
sur notre faiblesse, sur le besoin constant que nous avons de 
secours , nous fasse sentir le prix des objets qui nous en* 
tourent. 

La nature, subvenant aux besoins de l'homme, inondant 
noire cœur de délices par l'admiration de sa beauté, voila les 
sujets éternels de noire reconnaissance. Alors, les deux 
régions qui s'ouvrent pour l'éducation , Tétude des arts né- 
cessaires où règne Tidée de Totililé^ et celle des arts libéraux 
où le culte de la beauté domine, offrent k instituteur de nou- 
velles occasions d exciter d'heureux développements dans 
lame de l'élève. 

La notion de l'utilité ^ pour être facilement conçue , n'«n 
est pas moins une de celles que l'éducation doit former. 

L'insouciante enfance connaît peu le besoin ; le dur joug de 
la nécessité ne lui semble pas peser sur elle. Elle conçoit de 
vifs, d'impétueux désirs ; sa douleur, quand on tarde à les 
satisfaire, est violente, mais sans mélange d'idées d'avenir. 
Les maux qui résulteraient pour elle de la privation des 
choses les plus nécessaires lui sont inconnus, et comme l'es- 
pérance et non la crainte la conduit, ses plus rudes chagrins 
ne sont au fond que des mécomptes. Le petit enfant et l'oiseau 
ignorent qu'ils mourront s'ils ne mangent pas, mais ils voient 
un fruit qui les tente et ils mangent. 

Il est donc essentiel d'ouvrir les yeux de l'enfant sur les 
tiistes suites de l'indigence; il doit être mis au fait des condi- 
tions auxquelles l'existence est soumise. Eu apprenant com- 
ment on pourvoit aux besoins urgents de notre nature, il 
adore la bonté de Dieu qui a fourni les moyens de les gatis- 
faire, il prend de l'affection pour ceux de ses semblables qui 
mettent ces moyens en œuvre, et son cœur ne reste pas oisif, 

26. 
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tandis qn'il exerce son esprit. C'est \h l*objet d'un intérêt qai 
s'accroîtra toojours avec Tâge, puisqn'à mesure que son intel^ 
iigence acquerra des forces, relève appréciera mieux les 
effets du mouvement industriel si remarquable dans notre 
siècle. 

Quel plus grand sujet de méditations pour le philosophe 
même, que cette loi de progression qui semble de toutes parts 
attachée k Thumanilé y et qui élcnd même son pouvoir sur ce 
qu'il y a en nous de plus arrêté, notre nature physique I Des 
besoins matériels en très-petit nombre, des besoins auxquels 
les hommes ont pourvu dans les états de civilisation les moins 
avancés, sans dépasser les limites d'une étroite localité, et 
souvent sans se donner beaucoup de peine, ces besoins ont 
pris un tel développement , que les productions de tous les 
climats sont à présent indispensables pour les satisfaire, que 
les sciences les plus relevées, que les forces, les travaux, la 
vie entière d'une masse immense d'ôtrcs humains, sont em- 
ployés pour subvenir aux besoins physiques d'autres êtres qui 
ne s'imaginent pas avoir rien de plus que ce qu'il leur faut. 
Ceux même qui travaillent éprouvent et satisfbnt des désirs 
dont ils n'auraient pas eu l'idée il y a quelques siècles : ce 
qui était un luxe pour une génération , devient nécessaire 
pour la suivante. Nous ne nous contentons plus de ce qui 
était bon pour nos pères, et il est impossible de prévoir où 
cette progression s'arrêtera. La nature a toujours en réserve 
de nouveaux trésors pour récompenser les nouvelles recherches 
des hommes, et sa libéralité paraît sans bornes comme leurs 
désirs. 

Cemouvementsemble plus fort que nous, plus fort que notre 
pouvoir sur Tenfance même. Les constructions, les inventions 
mécaniques, frappent aujourd'hui tellement l'imagination et 
les regards, la gloire qu'on y attache est si grande, le goût pour 
les jouissances qu'elles procurent si universel, qu'on espére- 
rait en vain les faire regarder à Téiève comme un luxe frivole^ 
L'éducation Spartiate n'est plus de saisi», et serait actuelle- 
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ment plot factice que tonte autre ; celle qu'on prendrait aux 
champs le serait encore. Pour qu'on pût se rapprocher de la 
simplicité rustique, il faudrait qu'elle existât quelque part 
dans sa pureté, et alors ou serait privé des ressources inteU 
lectuelles. Dans un ordre de choses aussi général, il vaut mieux 
voir Texpression d'une volonté de la Providence; une éduca-* 
tion bienveillante apprend a tirer parti des dispositions de 
chaque moment, et cherche à faire envisager les choses et les 
hommes aussi favorablement que la morale te permet. 

Le nouvel élan de la société prête sans doute a l'admiration, 
sous bien des rapports. Quand on songe que les arts de luxe 
centribuent à la prospérité des arts nécessaires , puisque Ik 
où les travaux se mulliplient, Tagriculture fleurit aussi, et 
que les ouvriers, devenus bientôt consommateurs eux-mêmes, 
mettent d'autres professions en activité ; quand on voit les 
richesses d'un pays s'augmenter sans cesse, et le superflu, en 
refluant vers Tétat, armer les flottes , soudoyer les troupes 
qui veillent k la garde des citoyens et font h la fois la force 
et la gloire nationales ; quand on considère , dis-je, de tels 
résultats, comment ne pas reconnaître un bienfait dans le dé- 
veloppement prodigieux de Tindustrie? comment ne pas con-* 
venir que les nations civilisées lui doivent non-seulement leur 
splendeur, mais leur sûreté? que grâce k la supériorité qu'il 
leur donne, elles n'ont plus h redouter ni Tinvasion des peu* 
pies barbares, ni Tobscurcissement des lumières qui s'ensui- 
vrait? et que, sous le rapport du moins de la force extérieure 
et de la science, l'opinion du perfectionnement progressif des 
sociétés humaines semble avoir définitivement gagné son 
procès? 

Ces considérations sont puissantes et décisives. Nul doute 
que tous les efforts des êtres sensés ne doivent se réunir pour 
conserver, pour perfectionner encore l'édifice immense des 
arts mécaniques dans lesquels la pensée de l'inventeur a pour 
ainsi dire revêtu un corps, et semble avoir reçu la fixité de 
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la matière en échange du moayement qu'elle lui a commu- 
nique. 

L'étude des découvertes et des procédés industriels peut 
avoir, dans Téducation, diverses tendances morales. Gomme 
celle des sciences même , dont les arts mécaniques ne sont 
qu^une application, elle peut favoriser Tamour du vrai, en y 
ajoutant celui de Futile. La charité aussi se réveille dans le 
cœur. A laspect de cette foule immense d'êtres laborieux, 
qui tous font à la sueur de leur front la conquête du pouvoir 
de vivre, on est ému d*une profonde compassion, on éprouve 
un intérêt puissant pour ces pauvres frères , enfants d*ao 
même Dieu ; la sollicitude dont ils sont l'objet s'étend jusque 
sur leur âme, et on sent bientôt qu'en améliorant leurs 
dispositions intérieures, on adoucirait aussi leur sort ici-bas. 

Mais c'est précisément une telle direction qui manque aa 
mouvement de ce siècle. Je cherche en vain l'esprit religieox 
chez les ardents promoteurs de l'industrie ; leur silence ab- 
solu sur les moyens d'inspirer des sentiments de piété, montre 
assez quelle est à cet égard leur indifférence. Us n'oublient 
que ce seul objet dans leducation du pauvre ; mais cet objet, 
c'est Tessenliel. 

Leurs intentions, je me hâle d'en convenir, sont pures et 
généreuses ; ils ont une grande pi lié des maui de la classe ou- 
vrière; et qui ne l'a pas? Une ferme persuasion que, pour la 
secourir efficacement et lui inspirer le goût de Tordre, il faut 
l'éclairer ; qui ne le croit pas ? Mais c« bien qu'ils veulent opé- 
rer s'accomplirait mieux s'ils se proposaient d en produire un 
plus grand encore. Leur idée de développement n'embrasse 
pas I homme entier, car l'homme entier n'est pas né de ia 
terre. Dans tous les sens du mot éleverj il n'y a que ia reli- 
gion qui élève, il n'y a qu'elle qui fasse passer de Tordre phy- 
sique à l'ordre moral, et à des degrés toujours supérieurs de 
cet ordre. 

Mais s'il était vrai; comme on le prétend, que Tordre mo- 
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rai ne fut autre chose que le moyen de jouir en siireté des 
biens d*ici-bas , ne serait-il pas encore évident que les êtres 
les plus en danger de succomber aux tentations qui perdent 
les hommes doivent trouver dans la religion le motirde résis- 
tance le plus fort de tous? Gomment ôter les consolations tes 
plus puissantes à ceux qui en ont le plus besoin ? Gomment 
fermer les seules régions où règne une égalité véritable à ceux 
qui sont écrasés par le sentiment de leur infériorité dans ce 
monde? Et ces espérances, ces sources de paix et de joie en- 
core nécessaires a ceux auxquels la vie a tout accordé, on les 
ravit à ceux auxquels elle a tout refusé. Les illusions dont on 
les berce ne durent pas ; l'avancement dans la carrière, Tai- 
sance, l'exercice des droits politiques, ne sont le partage que 
d*un bien petit nombre. Et quand le but auquel on les fait 
viser est décidément manqué , quand une intelligence plus 
développée ne sert qu'à leur montrer la fixité d'une situation 
irrémédiable, quand le découragement enfin s'empare de 
l'homme, qu'invente-t-il de mieux que de s'étourdir et de 
prendre ce qu'il peut des plaisirs des sens, les seuls dont 
il ait conçu l'idée? et dès lors la misère arrive à grands pas. 
Telle ne sera pas l'impulsion qu'un jeune homme formé 
• par une éducation religieuse voudra communiquer à l'indus- 
trie. Lui-même, dans son enfance, aura été excité au travail 
par la piété, par le sentiment du devoir que chacun de nous 
est appelé à remplir sur cette terre. H ne conçoit pas un autre 
mobile pour ses efforts, il n'a pas l'idée d'en offrir un autre, 
et cette parité d'obligations, la certitude qu'il a d'être de ni- 
veau avec le pauvre, lui donne un pouvoir d'affection , une 
conviction de l'égalité fondamentale de tous les hommes , qui 
multiplie ses moyens d'agir et relève l'indigent ainsi qu'il 
l'ennoblit lui-même. 

Dirai-je que le jeune homme ainsi dirigé ne partagera pas 
cette avidité qui semble envahir toutes les classes? Peut-être 
sera-t-il lui-même appelé a augmenter sa fortune, et une telle 
destination n'aura rien que de très-simple a ses yeux. Trop 
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éclairé pour ne pas savoir que la fortane lui donnera des 
moyens dUnUuer sur la moralité et le bonheur de ses sem- 
blables, il y attachera quelque prix sous ce rapport. Mais com- 
bien ne sera-t-il pas éloigné de cette passion pour Targent, 
fléau du moment où nous sommes, résultat trop commun 
d'une éducation desséchante, preuve manifeste de la dégra- 
dation que subissent les pensées humaines quand on ne leur 
imprime pas dès Tenfance une noble direction ! 

L'élève destiné a s'engager dans la carrière industrielle^ 
doit être particulièrement sur ses gardes, il a surtout à se pré- 
server de cette altération graduelle des meilleurs motifs a la- 
quelle notre pauvre espèce est sujette. (In examen sévère el 
continue] de sa conscience devant Dieu, pourra seul mainte- 
tenir en lui ce haut degré de moralité qui lui permettra d'en 
appeler à la conscience de ses semblables. Nul ne peut influer 
en bien s'il n'est bon. lui-même, et nul ne peut se conserver 
bon sans veiller sur soi. Plus le danger d'être al teint par Ta- 
vidité du gain est grand, plus il faut recourir à la meilleure 
des sauvegardes. 

C'est ainsi que Tétude des arts industriels peut servir dsftis 
réducation a cultiver la moralité. L'extension toujours crois- 
sante de l'industrie, en augmentant les rapports des hommes 
éclairés avec la classe indigente, multiplie peureux les occa- 
sions de lui être utile ; les uns peuvent espérer la servir par 
l'instruction qu'ils répandent^ d'autres par leurs inventions, 
sources de nouveaux travaux, tous en entretenant la sym- 
pathie et l'amour de Dieu dans le cœur des pauvres. Et ce 
genre de bien que l'élève croira faire à autrui, il le fera bien 
plus sûrement a lui-même\ 

D'autres arts, objets d'études pllis riantes, peuvent encore 
exercer une heureuse influence dans l'éducation. Si les soins 

4 . Les annales des sociétés bibliques fournissent un exemple frappant du 
pouToir de la religion pour tirer les indigents de la misère. Ces étabUssements 
ont souvent été accompagnés de l'institution d'une caisse d'épargne ; et aussitôt 
que de pauvres ouvriers , auparavant adonnés à toutes sortes de vices , ont 
^romvé les effets des éonsolatlons évangéliques, Us ont volontiers coBeonm i 
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de la Providenoe pour sabvenir à nos besoins eicilent noire 
reconoaissaoce , peut-être l'élève éprouve- t-il ce sentiment 
d^une manière plus pénétrante encore, quand il songe aux 
plaisirs si vifs, et en apparence si inutiles , que la bonté de 
Dieu fait naître pour nous. Et de même que le don d'un futile 
jouet prouve mieux à Tenfant l'amour de son père, que la 
nourriture qu'il reçoit de lui, de même le parfum des fleurs, 
les sons ravissants de la musique, l'admirable beauté des cam* 
pagnes, tout le luxe enfin de la création^ est peut-être ce qui 
nous attendrit le plus profondément parmi les nombreux bien- 
faits de notre père céleste. 

Pour éprouver ces douces impressions dans toute leur 
force, il faut que le sentiment du beau ait été de bonne 
heure développé dans le cœur. Il faut éviter qu'à Tinatten- 
tion de Tenfance succèdent immédiatement les distractions 
passionnées de la jeunesse, puis l'engourdissement de Tâge 
mûr. Chez un être incapable de rien admirer, une multitude 
de connaissances resteront sans signification, puisque c'est 
le sentiment du beau qui s'est exprimé dans les arts et dans 
toute la partie poétique de la littérature où le charme du 
langage produit sur nous Teffet d'un art, en rendant appré- 
ciables à nos sens les impressions immatérielles de l'âme. 

Considérés dans leur essence même, et non dans l'abus 
qu'on peut en faire, les beaux-arts ne nous offrent rien que 
de pur. Ainsi que la création elle-même dont ils réfléchis* 
sent l'image sous des jours divers, ils révèlent à nos cœurs 
la bonté de Dieu ; ils nous montrent la grandeur de cette 
puissance d'enthousiasme accordée à l'homme, de ces dons 
par lesquels il ravive, il transmet ses propres impressions 

en répandre le bienfait en s'imposani nn léger sacrifice pécuniaire. Dès lors leur 
existence s'est relevée ; ils ont passé au rang des bienfaiteurs ; et comme pour 
8'y maintenir ils avaient besoin d'économie, l'effet des habitudes morales qu'ils 
ont contractées a été tel, «in'ils ont en de quoi mettre à la caisse d'épargne. Les 
mêmes hommes ont pris sur leurs gains journaliers de quoi fournir aux deux 
placements, et ils ont assuré leur avenir sur la terre , du moment qu'ils ont 
senti le prix des biens étemels. 
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en rassemblant les traits qui Tenchantent dans la nature* 
Consacrés dès leur naissance a la religion, lis témoignent sou- 
vent de leur haute origine; souvent aux effets de leur 
charme particulier, s'ajoute un effet plus solennel et plus 
salutaire, et comme le dit Tinscription du musée de Fio* 
rence, 

Levan di terra el Ciel nostro intelletto. 

Les beaux-arts toutefois ne s'adressent pas directement a 
rintelligence ; et comme leur admirable langage nous par- 
vient par Tiotermédiaire des sensations, il peut résulter de 
la pour eux une tendance terrestre, et leur étude mal dirigée 
aurait sans doute quelque daoger. Le sentiment de la beauté 
morale, réveillé, excité par la religion dans les jeunes âmes, 
fera prévaloir l'élément le plus pur. Et si, dans la région 
des beaux-arts plus que partout ailleurs, notre double na- 
ture offre son double sceau, il importe de renforcer Tem- 
preinte divine. 

Toutefois cela ne peut s'opérer qu*à l'aide du temps. Le 
sentiment du beau existe bien réellement chez les enfants, 
mais il se manifeste en eux sous des formes si puériles, qu'il 
faut un œil attentif pour le démêler. Ce sera donc lorsque 
j'observerai plus tard les effets de l'âge que je m'occuperai 
de cette faculté. 

Pour achever de parcourir le domaine des connaissances, 
il me resterait a parler de chacune des sciences morales et k 
en signaler la double tendance ; mais je ne l'entreprendrai 
point. Ces études, réservées à la dernière période de Tédu- 
cation, ne peuvent jusques alors qu'être préparées. Je con- 
seillerai donc uniquement de fonder une telle préparation 
sur Thistoire. Il s'agit, dans ses éludes avant tout, de con- 
naître la nature humaine, et ce que Tobservation contempo- 
raine refuse sous ce rapport, c'est dans Thistoire qu'on peut 
le trouver; l'histoire, vaste champ où s'enfouit la racine de 
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tontes cbose$, où Tesprit peut recaelllir un aliment qui le 
récrée et le fortifie depuis la tendre enfance jusqu'à la cadu- 
cité. Mais pour que cet aliment soit toujours agréable, il 
faut s'appliquer a donner de la vie au récit des faits. Je de- 
mande donc une narration simple, animée, propre à faire 
respirer Tesprit des siècles divers, cet esprit qu'il faut en 
quelque sorte adopter soi-même pour que tout jugement his- 
torique ne soit pas faux, partial, souvent injuste. 

On se presse trop, selon moi, d'inculquer des opinions an 
moyen de l'histoire, et Ton empêche la raison de s'exercer 
en lui dictant bien ou mal son rôle. Sans doute il ressoriira 
un jour des idées, des doctrines même, de l'ensemble des 
faits ; les événements considérés en grand révéleront leur mo- 
rale et leur religion cachée ; mais laissons h temps accomplir 
son œuvre chez l'élève. Fions-nous au pouvoir d'une éduca- 
tion pieuse, fions-nous a l'élan des sentiments vertueux dont 
un instituteur chrétien ne saurait contenir l'expression, et 
ne refroidissons pas le goût pour une étude utile et char- 
mante en en faisant une prédication de morale ou rensei- 
gnement prématuré d'un système philosophique. Les faits 
intéressants une fois connus, l'idée qui les rallie en faisceau 
devient agréable ; mais, présentés comme preuve d'une doc- 
trine abstraite, ils perdent leur charme le plus attachant. 
Faire pressentir, faire goûter les hautes vérités sans les en- 
seigner dogmatiquement, est précisément ce qu'on espère de 
riiistoire pour la jeunesse. Et ce même effet, si puissamment 
produit par l'étude des livres sacrés, se retrouve plus indécis 
et plus confus, mais réel encore, dans les annales entières 
du genre humain. 

Ne peut-on pas, dira-t-on, hâter et assurer cet effet? et 
nous qui avons regardé les sciences naturelles comme propres 
à développer de bons sentiments chez les enfants, ne tire- 
rons-nous aucun parti de cette étude de l'hbtoire, bien 
mieux faite pour influer sur la moralité? N'a-t-elle point 
uen plus de tendance dangereuse, et n'y a-t-il rien a éviter? 
I. 27 
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A cela je répondrai qu'une narration animée eicâtera foctle* 
ment de nobles mouvements dans les jeunes âmes. Un appel 
au patriotisme, au oourage, au dévouement, y ^^^ toujours 
entendu ; mais prononcer ou demander des jugemaits sur le 
mérite moral des actions ou des caractères, c'est méconnaître, 
selon moi, la portée de Tâge. Dans les études naturelles les 
faits matériels s'expliquent par des faits du même genre, et 
leur long enchaînement n'est jamais troublé par l'idée de la 
cause première et immatérielle. Dans l'étude de l'bistolre, 
au contraire, on .arrive d'abord a l'ordre moral. Les passions, 
les opinions, les intérêts, expliquent les actes, et l'état de la 
conscience décide de leur moralité ; comment Tenfant pro-« 
nonceraitpil sur de tels objets? Peut-il môme faire intervenir 
la cause première 'avec sûreté, et ne risquerait-îl pas d'im- 
puter à Dieu les fautes des hommes? 

C'est pour conserver le bon sens intact, que je veux qu'on 
le laisse tranquille. C'est pour ne pas fausser la fecullé qui 
juge que je demande plutôt qu'on s'adresse à la faculté qui 
peint à l'esprit. L'imagination peut donner, par éclairs, aux 
enfants, de beaux aperçus, tandis que leur jugement, accou- 
tumé k s'exercer dans la vie commune, y rapporte tout, rap- 
petisse tout^ et profane souvent pour longtemps la majesté 
de l'histoire. 

Eclairons néanmoins les enfants sur la marche que nous 
comptons suivre. Disons-leur que nous croyons parler à des 
êtres religieux, et que si des sentiments de piété ne régnaient 
pas dans leur âme, les annales du passé pourraient les con- 
duire à rendre hommage à la force, à l'habileté, k la victoire 
enfin, plus qu'a la vertu. Nous ne voulons pas décolorer à 
mesure l'histoire à leurs yeux, refroidir des émotions son- 
vent généreuses ; mais nous les avertissons que les lois de la 
justice éternelle ne sanctionnent pas toujours l'admiration 
que leur font éprouver des actes d'un dévouement en appa- 
rence héroïque. 

C'est ainsi que la morale, prise de plus haut, nous appa* 
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ratt dans toute sa sainteté, telle que le christianisme nons l'a 
montrée. Quand on renonce une fois pour toutes a Tidée de 
la pureté originelle du cœur humain, on ne cherche plus de 
perfection ailleurs que dans le seul modèle accompli qui en 
ait paru sur la terre. Toutes choses dès-lors se montrent aveo 
yérité, aucune crainte pour les principes ne vient nous trou- 
bler, et l'on ose rendre justice a ce qui peut rester de gran- 
deur dans notre nature dôchue. Le point de vue religieux 
ôte de même aui autres études leurs divers dangers. Un sen* 
timent victorieux repousse les effets de toute influence con- 
traire. L'élève recueille en sûreté les riches trésors qu'ont 
accumulés les sciences; et tel que les plongeurs qui vont 
chercher des perles au fond de la mer, il se sent toujours 
prêt à remonter vers des régions supérieures. 



CHAPITRE VII. 

HOTEHS D*I!fSTEUCTIOir. RépLEXIORS HTK L*APPRBCIATI0N 

DBS METHODE». 



Les méthodes sont les maîtres des maîtres. 

TALLSfRàHD. 



Les moyens que nous employons dans Tinstruction sont 
de deux espèces. Nous agissons sur l'enfant tantôt conune 
sur un être soumis a nos lois, tantôt comme sur un être 
libre. D'une part, nous exerçoos un pouvoir en déterminant 
pour lui la marche de chaque étude ; de Tautre, nous in- 
fluons sur sa volonté en lui inspirant le désir de Tavance- 
ment. De là résulte Tobligation de choisir avec discernement 
et les méthodes d^enseigaement et les stimulants destinés à 
exciter son activité. 

Ainsi que je l'ai précédemment annoncé, je pourrais me 
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dispenser de m'occuper des méthodes. CoQfiidéré philosophi- 
quement dans sa relation avec les sciences, un tel sujet, 
trop relevé par lui-même, ne conduirait pas a mon but, et, 
traité dans sa spécialité pour renseignement, il me ferait 
dépasser les limites de cet ouvrage. Plus nombreuses que les 
objets d'études auxquels on doit les appliquer, les méthodes 
sont dans un état de perfectionnement continuel. Rien n'y 
est arrêté, tout est eu expérience, et le point qu'on assigne- 
rait dans chaque genre serait bientôt dépassé. Je me bor- 
nerai donc ici à quelques réflexions très-générales. 

Que peut-on exiger d'une bonne méthode dans chaque 
étude ? On peut demander qu*elle serve a faire arriver dans 
le moindre espace de temps au plus haut degré d'avance- 
ment pour la théorie et la pratique. Gomme toute espèce 
d'instrument, elle doit opérer vite et bien. C'est la son but 
prochain, applicable à Tinstruction de tous les âges. Mais 
relativement k l'enfance, elle en a un autre plus éloigné qui 
n'est pas entièrement renfermé dans le précédent. On veut 
qu'elle serve à développer les facultés le plus possible. 

La considération du temps est très-importante. Non-seule- 
ment il faut que TenTant avance, mais qu'il se sente distinc- 
tement avancer. Ainsi la portée de chaque méthode doit à 
cet égard être assez connue pour qu'on sache si des intelli- 
gences de force moyenne ont la chance de retirer quelque 
fruit heureux du temps toujours limité qui peut être con- 
sacré à une étude particulière. 11 serait pareillement a dé- 
sirer qu'on évaluât le temps qu'emploiera chaque division 
de l'enseignement. C'est un inconvénient plus ou moins 
grave pour une méthode, d'absorber par des exercices pré- 
paratoires un temps considérable qui serait perdu si le dis- 
ciple venait à changer de route. Chaque moment a un prix 
élevé dans Téducalion et devrait amener un bon résultat par 
lui-même. 

11 semble qu'en exigeant l'avancement dans la théorie et 
dans la pratique, on pourvoit par cela seul au développe- 
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ment des facuUés. Les connaissances théoriques excluent, 
j'en conviens, l'aireugle routine, et pourtant on peut les ac- 
quérir sans que F intelligence ait tout son essor. La faculté 
d'investigation n'est pas exercée qaand Télève ne fait autre 
chose que comprendre ce qu'on lui explique. Les efforts 
d'attention peuvent être grands chez lui, excessifs môme, 
sans que tout son esprit soit exercé. Pour lui donner une 
véritable activité, il faut avoir à lui proposer une recherche. 

L'application de cette vérité, aujourd'hui bien reconnue, 
est Tobjet de nombreux essais dans Téducation. Depuis que 
Pestalozzi a donné l'impulsion, la voie analytique est tentée 
de toutes parts. On veut faire découvrir a, l'enfant les prin- 
cipes de chaque science, et on le met par conséquent dans la 
situation des inventeurs. Placé en regard des faits, par un 
maître qui se suppose ignorant lui-même, il est invité à les 
comparer. Quand il ne remarque rien ou ne fait que des 
rapprochements insigniûants, de nombreuses questions ser- 
vent a le mettre sur le bon chemin, jusqu'à ce qu'une idée 
heureuse vienne à Téclairer et le conduise enfin au principe* 
Mais pendant cette longue route, l'enfant, qui ne sait pas k 
quoi Ton en veut venir, et qui n'a pas de but bien distinct 
en vue, malgré Thooneur de la découverte dont on le flatte, 
n'est pas toujours traité en être doué de sens. Il ignore pour- 
quoi on l'applaudit ou le rebute selon qull indique une res- 
semblance ou une autre entre les faits, et comme il ne croit 
pas à l'ignorance du maître et qu'il ne doit pas y croire pour 
le respecter^, il s'étonne qu'on lui fasse si longtemps cher- 
cher ce qu'il serait plus simple de lui dire. 

Il faut convenir que dans le méthode inverse, où le prin- 
cipe général commence par être établi, les rôles sont plus na- 

4 . Il est possible de se passer de maîtres, à ce qa'on dit ; possible peut-être, 
mais facile, mais praticable à Tolonté, non assurément. Je crois môme si diffi- 
cile d'en avoir de bons, qu'on formera plus aisément des disciples que des 
maîtres dans cette marche interrogatoire où rien n'est tracé. Là il faut plus que 
de l'instruction, il faut de l'adresse ; et pourtant une méthode est un mécanisme 
au moTen duquel un esprit médiocre doit pouvoir développer tous les esprits. 

27. 
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tttrellemeni distribués. L'homme instruit parle, TignoraBl 
éoDute, et demande des explications s'il ne comprend pas. 
N'ayant rien encore à démêler avec la masse immense et con« 
fuse des faits particuliers qu'il ignore , il ne prend d'abord 
connaissance que de faits généraux, significatifs, propres b en 
rallier un grand nombre d'antres, et il ne charge pas préma- 
turément sa mémoire dun trop lourd fardeau. 11 croit voir 
clairement la route qu'il suit, et un ordre lumineux semble 
présidera sa marche. 

Â la yérité, il peut y avoir là de l'illusion ; le premier prin^ 
dpe et ses dérivés sont longtemps admis sur parole, et comme 
Is ne représentent rien de sensible et de réel , on n'est pas 
ftoujours sûr que l'élève y attache un sens. L'application de 
la règle peut ensuite mettre à l'épreuve son discernement; 
mais lors même qu il rencontre juste, jamais il ne cherche à 
rien découvrir. Son jugement peut être exercé, non sa faculté 
inventive. 

La supériorité de la méthode d'investigation pour tenir 
l'esprit en haleine est bien évidente. Ce qui peut encourager 
à s'en servir, c'est qu'une marche semblable est suivie, aveu- 
glément il est vrai, mais réellement, dans l'acquisition invo« 
lontaire des connaissances ou dans la routine. Les enfants, 
quand ils apprennent à parier , saisissent d'abord certains 
mots qui leur servent k en découvrir d'autres ; et allant ainâ 
toujours du connu à l'inconnu, ils finissent par tout com- 
prendre. Il semble donc qu'en engageant les élèves à chercher 
des rapports entre les faits, puis à se rendre compte de ce 
qu'ils trouvent, on éclairerait la routine pour eux ; au béné-^ 
fice de l'instinct se joindrait celui de la connaissance , et 
quand, en remontant de faits en faits, ils arriveraient au 
principe, ils auraient encore mieux suivi la marche logique 
que s'ils avaient admis de confiance ce principe au commen- 
cement. 

Cette marche est-elle applicable universellement? C'est 
ce dont il est permis de douter ; mais sa combinaison av^ 
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Tautre méitiode me paraîtrait avantageuse à plttrieurs 

égards. 

L'meoQvéïiieiit de ]a voie explicative , c'est qae dans cette 
rottte si uaie^ si bien tracée, maitres et disciples sont sujets k 
s'endormir; peut-être celui de la voie interrogative, employée 
d'une manière trop exclusive, serait-il de rendre Télève inca- 
pable de proOter d'aucun autre mode d'enseignement et d'é-* 
coûter ses maîtres futurs avec calme et patience. Ce défaut, 
qui est souvent celui des intelligences vives, les empêche de 
recueillir toutes les données qui seraient nécessaires pour les 
éclairer ; quand l'élève s'occupe intérieurement k deviner ee 
qu'on va lui dire, l'investigation trop tôt commencée produit 
l'effet d'une distraction. La faculté de suivre attentivement 
le cours d'une explication mérite aussi d'être cultivée , des 
habitudes de respect et de modestie s'y rattachent. Pourquoi 
éviter de varier les moyens avec l'enfance ? L'unité de prin<- 
cipe dans les méthodes vaut-elle l'avantage d'une bonne dis- 
position morale ou intellectuelle de plus? 

En examinant ce sujet, on voit que les diverses conditions 
exigées dans une méthode doivent se modifier réciproquement, 
et qu'aucun des avantages qu'elle peut offrir ne doit être se-* 
paré des autres. Le plus important de tous, l'exercice donné 
a l'esprit, s'il dominait seul , conduirait à des subtilités fati- 
gantes, souvent inutiles pour l'étude même et sujettes k en-» 
traîner beaucoup de longueurs , tandis que le désir d'écono- 
miser le temps mènerait droit k la routine, si l'on négligeait 
le grand objet du développement intellectuel. Mais ce point si 
essentiel une fois mis en sûreté, on pourrait n'exclure aucun 
moyen, et pas même celui de la routine. 

La plupart des études, en effet, offrent des réglons stériles 
où il n'y a rien k recueillir pour l'esprit. Peut-être un des 
perfectionnements des méthodes futures sera-t-il de séparer 
nettement ces régions des autres. Les simples répertoires de 
noms ou de faits, les exceptions aux règles , les anomalies, 
tout ce qui tient aux usages reçus plus qu'aux vrais prind- 
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pes, voila des contrées où Ton peut sans regret voyager de nuit. 
Là, les moyens ei^péditirs, amusants, propres à ranimer l'ima- 
gination, pourraient être admis, pourvu qu'ils n'eussent rien 
de déraisonnable. Mais Ton devrait condamner toute méthode 
qui ne ferait pas pénétrer le jeune esprit jusqu'au cœur mêpie 
de la science, jusqu'à ces idées théoriques ou centrales, qui 
seules donnent aux connaissances de la consistance et de 
Tunité. Les efforts pour parvenir à cette profondeur sont 
salutaires et fortifiants, la peine et le travail ont leur récom- 
pense. Il y a une satisfaciion infinie à bien comprendre ce 
qu'on sait, à le saisir au moyen des facultés pensantes les plus 
relevées, satisfaction qui n'est pas sans rapport avec le con* 
tentement de la conscience. 

Mais outre ces considérations il en est d'autres a peine 
appréciables par le raisonnement. Les dispositions purement 
réglementaires, la répartition des heures, l'arrangement des 
localités, le nombre et Tespèce dès agents de rinstruclion, 
voilà des choses importantes dont Texpérience seule peut faire 
juger. N'a-t-on pas vu qu'en employant divers moyens de 
s'adresser aux sens des enfants, on obtenait des résultats éton* 
nants dans la méthode lancastérienne ? méthode admirable 
comme instrument pour faire pénétrer une première instruc- 
tion au sein d'une masse ignorante , mais peu propre à pro- 
voquer un grand mouvement dans les esprits, puisqu'elle 
aurait plutôt une tendance au mécanisme. Le temps seul peut 
permettre d'apprécier une foule d'autres inventions successi- 
vement préconisées. En tout, on ne saurait trop encourager 
les établissements particuliers où les diverses méthodes sont 
éprouvées. Pour Téducation publique, il est trop heureux d'a- 
voir des résultats certains à eiaminer avant de se résoudre à 
bouleverser les institutions nationales. 
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CHAPITRE VIII. 

SUITE DU MOTJUrS o'iHSTAUGTIOII. EXCITATION DU WLhZ. 

L'élève chrétien a une émulation tout in- 
térieure; il cherche à égaler un modèle 
placé au dedans de lai. Àirosna. 

H oe s^agit pas seulement dans l'instruction de combiner 
habilement des plans et d'employer de bonnes méthodes ; il 
faut encore agir sur la volonté ; il faut diriger ou fléchir ce 
quHl y a chez un enfant de plus libre et de plus impétueux. 
La science, les méditations du maître ne servent de rien s'il 
ne sait pas s'assurer de la coopération du disciple, s'il n'excite 
et n'entretient pas en lui le zèle qui fait avancer. Mais c'est à 
quoi il ne peut réussir, à moins qu'il ne mette en jeu quel- 
ques-uns des mobiles qui agissent le plus puissamment sur 
Tâme. Profiter des penchants naturels ou en faire naître qui 
les remplacent est la condition de tout succès. 

Toutefois il y a autre chose que les études a considérer 
dans l'éducation. Les penchants une fois excités s'exerceront 
au delà du domaine qu'on leur assigne , et comme le retour 
régulier de 1 enseignement leur donnera chaque jour de nou* 
Telles forces, ils pourraient avoir sur le caractère une influence 
plus grande qu'on ne s'y attend. Isa nécessité de les apprécier 
moralement est évidente. Le devoir à cet égard serait même 
d'autant plus étroit que ces penchants appartiendraient moins 
aux dispositions naturelles de l'enfance, car si on les dévelop* 
paît artiOciellement, il est bien clair que l'éducation en aurait 
la responsabilité tout entière. 

Heureusement il est des penchants à peu près universels qui 
tendent à favoriser les progrès dans les diverses connaissances. 
Le goût si vif et si général chez les enfants pour les fleurs, les 
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coquilles, les oiseaux et tous lès brillants objets dont s'occupe 
l'histoire naturelle, Tintérêt excité par les récits de faits mer- 
veilleux et d'aventures héroïques qu'offre l'histoire, les im- 
pressions agréables causées par les arts de la musique et du 
dessin, la curiosité que mettent en jeu les phénomènes sin- 
guliers ou mystérieux de la physique et delà chimie, le plai- 
sir attaché a certains exercices de l'esprit et Tattrait piquant 
d'une légère difficulté qu'on se flatte de vaincre, enfin la sa- 
tisfaction de sentir les idées s'étendre, de comprendre la rai- 
son de mille travaux dont on est témoin , et Tespoir de les 
exécuter soi-même, telles sont les sources naturelles d'où le 
goût de l'étude peut dériver. Voira des mobiles dont l'éduca- 
tion peut sans danger augmenter la force. Plus ils agissent chas 
les enfants, plus ils prouvent en eux de vie et de sève , plus 
ils sont d'un heureux augure pour l'avenir, et plus ils les ren- 
dent aimables dans le présent même. 

11 est essentiel toutefois de bien apprécier la puissance de 
ces mobiles ; elle existe, elle opère silencieusement, mais sou- 
vent on en cherche vainement la trace; ses effets disparais- 
sent et s'évanouissent lorsque des plaisirs pi us animés viennent 
à être comparés avec des jouissances aussi calmes. 11 ne faut 
pas espérer que les charmes de l'étude frappent l'imagination 
de l'enfance autant que les joies bruyantes et les jeux turbu- 
lents, dans lesquels toutes les forces prennent k la fois l'essor. 
€e sont des consolations douces et toujours senties, une fois 
que le sacrifice des amusements plus vifs est fait. Mais l'idée 
s'en présente peu aux enfsftits, ils les retrouvent sans y avoir 
compté à l'avance, parce que ces plaisirs tout intérieurs n'ont 
point les formes sensibles qui se peignent disrincteroent a leur 
esprit. Il faut se résigner à ce qu'ils ne soient jamais choisis 
de préférence, et pourtant le sentiment en doit être cultivé 
avec soin. H y a là un germe do talent, et il y a de plus une 
espérance qtjé les éludes deviendront une véritable ressource 
dans la suite. Quand le cours du développement moral est 
bien dirigé, le goût des plaisirs intellectuels s'acerdt avec les 
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années, et Ton en vient même k ne pins faire cas des autres 
que lorsqu'ils peuvent s'allier à ce qu'il y a en nons de plus 
pur. 

Mais ces douces impressions doivent être soigneusement 
ménagées, et dès lors il serait imprudent de les trop vanter 
aux enfants ; c'est presque les tromper que leur annoncer 
ces jouissances qu'ils ne sont pas toujours en état de prévoir 
ou dégoûter. L'espoir de ces plaisirs est insuffisant, je Tavoue, 
pour les exciter à étudier ; il faut donc songer à mettre en jeu 
d'autres^ mobiles ; mais il est une condition indispensable 
pour se permettre de les employer ; c'est qu'ils ne nuisent 
pas aux goûts naturels qui répondent de la continuation des 
travaux de l'esprit durant la jeunesse. 

Que serait-ce encore si de tels mobiles mettaient en danger 
la moralité, si seulement ils altéraient la douceur et l'égalité 
du caractère I Ici l'examen devient bien grave , et pourtant 
c!omment éviier de s'y livrer? J'aurai l'occasion de parler 
ailleurs des punitions et des récompenses, petits moyens qui 
n'ont qu'une utilité de courte durée ; mais le grand moyen, 
celui qui prend toujours pins d'influence avec Tâge, et finit 
souvent par déterminer le cours des pensées à lui seul, l'ex- 
trême excitation de l'amour-propre, comment ne pas en étu- 
dier les effets? 

Quand ou s'occupe de l'émulation, il y a sans doute des 
distinctions à faire. Si l'on entend par là, et les puissants effets 
de l'exemple, et cette conviction soudaine du pouvoir de la 
volonté que produit la vue des succès d'autrui, et cette ardeur 
contagieuse qui gagne naturellement des êtres courant dans 
la même carrière, on parle d'un résultat aussi innocent qu'a- 
vantageux de la communauté de travaux. On ne peut point 
blâmer non plus ni chercher a étouffer le désir d'être remar- 
qué et d'exciter un sentiment particulier d'approbation ou 
d'estime. C'est là un penchantindestructible et une cause puis- 
sante de progrès heureux. 

Du désir de s'élever au-dessus des autres , à celui de les 
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Toir descendre au-dessous de soi , le pas est bien glissant ; 
mais l'éducation contribuera-t-elle à le faire franchir a Ven- 
fant? Entre laisser subsister ce qui existe indépendamment 
de nous, et Texciter, Texalter de toutes manières^ la diffé- 
rence est grande assurément. L'amour -propre se relroave 
de toutes parts, allié a des affections plus désintéressées; od 
ne saurait analyser des mouvements invincibles et souvent 
louables, pour rechercher les traces de personnalité qu'on y 
pourrait démêler. 11 suffit que les sentiments nobles aient le 
dessus ; il suffit qu'ils soient assez vifs pour que nous ne puis- 
sions les méconnaitre. Dès lors nous n'avons rien h demander 
de plus, et il nous est permis de respecter des illusions qu'un 
élève sincère se fait a lui-même. 

Ici, comme partout ailleurs, les bornes de notre devoir sont 
déterminées par la possibilité de Taccomplir. Préiendre extir- 
per l'amour-propre est une chimère, mais en augmenter vo- 
lontairement l'ascendant n'est pas moins un tort en morale. 
Et quand on voit des institutions combinées de manière à 
fomenter l'envie, a eiciter le désir de déprimer des compéti- 
teursy et à faire jouir chaque enfant des défauts des autres, 
comment se réconcilier de bonne foi avec un tel ordre de 
choses? comment soutenir que les lumières doivent surtout 
servir à rendre les hommes meilleurs, lorsque, dans l'espoir 
d'un peu plus de lumières, on s'expose a les rendre plus 
mauvais? 11 ne résulte pas de là beaucoup de mal, à ce 
qu'on assure; mais est-ce une bonne excuse, quand il en 
résulte toujours un peu, et quand il ne peut en résulter aucun 
bien? 

On dit que l'enfance trop insouciante est peu susceptible 
de jalousie; mais qu'importe si l'âge suivant, où de nouvelles 
passions viennent à fermenter, en est susceptible à un hant 
degré) et si des impre.Nsions réitérées finissent par produire 
de redoutal)les effets? les fruits tardifs ne mûrissent-ils pas 
dans leur saison tout comme les autres? Et puisque le résul- 
tat est partout proportionné à la cause , puisqu'un orgueil 
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caché ou tine vanitc manifeste sont des défauts communs dans 
les pays où les enfants se disputent les prix avec le plus d'ar- 
deur, comment méconnaître à cet égard i^influence fâcheuse 
de ce mode d*éducation ? 

On ne fait, dit-on encore, en mettant des prii au concours, 
que devancer l'effet de la vie réelle, où l'émulation est pour 
Tbomme un principe si énergique d'activité. Quand cela serait, 
l'intention évidente de la Providence n'a-l>elle pas été de dé- 
rober l'enfance au danger de ces luttes acharnées? n'est-ce 
pas dans ce but qu'elle a éloigné de cet âge tous les sentiments 
âpres ou amers; qu'elle l'a armé de gaieté, d'imprévoyance, 
de sympathie avec les plaisirs des autres et d'indépendance 
de leur opinion ? En cela elle a peut-être mieux pourvu au 
développement de l'intelligence que Ton n'imagine ; et pour 
retendue universelle de l'esprit même, notre sollicitude in- 
quiète n'est peut-être pas aussi bien entendue que nous le 
croyons. 

Quand on examine attentivement l'influence qu'exerce un 
vif amour-propre, on finit par se persuader que s'il accom- 
pagne fréquemment les succès obtenus par de grandis facul- 
tés déjà développées^ il porte néanmoins préjudice a leur pre- 
mier développement. Il arrête dans deux sens opposés, si Ton 
peut le dire, la libre croissance de l'esprit, et ne fait que favo- 
riser certains efforts de travail et de mémoire. D'une part, 11 
est évidemment contraire à la recherche impartiale de là 
vérité, puisqu'une fois qu'il s'est prononcé en faveur d'une 
opinion, il ferme tout accès à la lumière ; il oblige souvent 
celui qu'il gouverne à poursuivre une route contraire au boa 
sens, à la morale, a l'intérêt même. D'autre part, il est nui- 
sible au vrai talent, parce qu'il étouffe les dispositions qui en 
favorisent la naissance. 

Q'est-ce en effet que le talent? Dans ses plus légères 

comme dans ses pi us éclatantes manifestations, le talent n'est 

jamais en nous que le pouvoir d'agir sur les autres, et de leur 

transmettre nos émotions. Ce n'est jamais que l'expression 

J. 2» 
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énergique et puissante du sentiment dont nous sommes ani- 
mes. Qu'il emploie les paroles, les gestes, les sons, les cou- 
leurs, qu'il se serve de la toile ou du marbre, il est toujours 
un langage, il établit toujours entre les âmes une vive et ra- 
pide communication. 

Quelles sont donc les conditions de son développement 
dans la jeunesse? C'est d'abord que les impressions soient 
bien prononcées, c'est que les objets ou les idées agissent 
fortement sur l'esprit ou sur Timagioation. 11 faut aussi l'in- 
time conviction que nous avons affaire à nos semblables, et 
que la sympathie ne nous trompe pas quand elle nous dit que 
les mêmes mouvements peuvent agiter leurs cœurs et les 
nôtres, que les mômes cordes vibrent en eux et en nous. Otez 
la vivacité des impressions, tout sera terne et décoloré dans 
notre âme, nous n'aurons rien à transmettre autour de nous ; 
ôtez l'espoir de communiquer ce que nous sentons, et les 
impressions les plus fortes s'é(eindront dans notre sein sans 
laisser de traces, et sans amener aucun résultat au dehors. 

Sous ces deux rapports, ou peut juger du mauvais effet 
d'un amour-propre trop excité, il trouble, il agite l'être chez 
lequel il règne, et l'empêche de recevoir - des impressions 
pures du dehors. Qui ne sait que, quand de petites passions 
personnelles nous préoccupent, tout ce qui est étranger à 
notre intérêtdu moment passe inaperçu? Certaines sensations 
sont trop fortes, d'autres trop faibles; l'accord entre la nature 
et nous est rompu ; il n'y en a même plus entre nous et les 
autres hommes : nos rapports avec eux sont altérés ; et le plus 
fâcheux encore, c'est que Tamour-propre détruit cette bien- 
veillance mutuelle qui nous ouvre l'accès de leur cœur. De 
même que l'amour fait naître l'amour, la sympathie aussi se 
propage, et sans elle il n'est guère d'influence à exercer. 
Comme elle nous donne le secret de ce qui se passe chez les 
autres, elle leur atteste aussi la vérité de nos sentiments. 11 
faut se pressentir les uns les autres pour s'entendre, et cela 
seul est une nuance d'affection. C'est quand on les reconnaît 
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pour des êtres de même nature, pour des frères, qu'on leur 
fait partager ses émotions. 

Le point de vue de Tamour-propre est bien différent. Tout 
eu nous persuadant que nous sommes supérieurs aux autres, 
il nous place en infériorité vis-à-vis d'eux. C'est devant leur 
tribunal qu-il nous fait comparaître par la pensée, et dès lors 
il nous porte à les redouter. Sitôt que nous les voyons comme 
des juges, nous ne pouvons plus les aimer. Tout ce que nous 
faisons pour les captiver est intéressé, hypocrite ; le talent 
vrai, le talent sincère ne trouve plus à se déployer. 

Ces remarques sont applicables à l'enfance. Le germe du 
talent est de la nature du talent même, et il est bien plusaisé 
à étouffer. Faire vivre un enfant dans cet état d'irritation où 
le tient l'envie de supplanter les autres et la crainte d'être 
supplanté, c'est lui nuire de mille manières ; c'est agacer ses 
nerfs mobiles, c'est altérer son humeur, c'est le porter en cas 
de revers à trouver un refuge dans le dénigrement, dans la 
moquerie, froide disposition qui flétrit le cœur. Et quand ce 
mal, qui n'est que trop contagieux, finit par gagner les insti- 
tuteurs eux-mêmes, il les empêche de se livrer à tout mouve*- 
ment de sensibilité, à tout généreux enthousiasme, et dès lors 
les meilleurs fruits de l'instruction sont perdus. 

Un tel stimulant, je vous l'avoue, force souvent|l'attention 
Il se fixer sur un point donné et obtient momentanément quel- 
que tour de force. Mais ce vif sentiment du beau, mais cet 
élan voisin de l'Inspiration dont on voit parfois briller un éclair 
dans les yeux rayonnants de Tenfance, on le décourage, ott 
le tue par l'amour-propre, on le remplace par l'idée que, pour 
obtenir le suffrage des autres, il faut d'abord les flatter, et 
ensuite imiter ce qu'on sait leur plaire, en sorte qu^on éteint 
de toutes manières la vie et l'originalité de l'esprit. 

Ajoutez qu'on est sujet k se tromper sur Mfet d'un stimu- 
lant quand on prend un court espace de temps pour en jttger. 
Peut-être l'amqur-propre, ainsi que d'autres excitants, donne- 
t-ii un moment de force auquel succède la langueur ; pmii-dire 
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les esprits actifs n'en auraient pas besoin pour se distinguer, 
tandis qu'il ne pousse en avant que ces esprits paresseux, des- 
tinés à redevenir médiocres. Mais s'il y a de 1 avantagea pou- 
voir faire arriver un être borné à un degré d^nstructiou qu'il 
paraissait incapable d'atteindre , h quel prix un tel avantage 
n'est-il pas souvent payé ! Que de prétentions excitées aux- 
quelles la société De veut pas faire droit! Que de palmes de 
collège dont le souvenir ne sert qu'a produire du mécontente- 
ment, de Taigreur et la triste idée qu'on est injustement juge ! 
Que de fois encore cet amour-propre ne se retourne-t-il pas 
vers de futiles objets, et n'aspire-t-il pas à ces succès misé- 
rables dont le vulgaire est l'infatigable distributeur I 

Quand un moyen est décidément dangereux en moralité, 
et que, de plus, il n'est pas sans inconvénient pour le déve- 
loppement même qu'on a en vue, l'éducation gardienne des 
âmes ne devrait-elle pas s'abstenir de l'employer? 11 nous le 
semble, et pourtant c'est avec beaucoup de regrets que nous 
inquiétons les parents sur l'effet possible des institutions aux- 
quelles ils conGent leur jeune famille. Mais ici, la vérité 
avant tout ; les principes par eux-mêmes sont inflexibles. 
Toutefois, lorsqu'on vient à vouloir les appliquer, on fait 
leur juste part à des positions différentes. 

Le rôle du moraliste, dont nous avons osé nous charger, 
est sans doute bien facile. En morale, on part d'une base fixe 
et inébranlable. Partout où on rencontre le mal, on le re- 
pousse, on n'est tenu d'y rien substituer ; personne ne peut 
dire au moraliste : Que mettez-vous à la place du procédé 
que vous blâmez? Il compare les faits k la règle, et voila 
tout. Il en est autrement du législateur des écoles. Celui-ci 
se sent chargé de donner de la vie aux institutions, et s'il 
supprimait un mobile actif sans être sûr de lui en substituer 
un meilleur, il craindrait de ne faire qu'échanger des incon- 
vénients connus contre d'inconnus. Les parents sont encore 
bien plus excusables , puisqu'ils ne peuvent placer leurs fils 
que dans les établissements déjà existants ; et quand ils les 
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feraicnt instruire chez eux, ils ne seraient pas encore cer* 
tains de les garantir de toute exaltation d'aroour-propre. 11 
est de fait qu'il se forme souvent dans l'éducation domes- 
tique une vanitié plus irritable, plus aveugle et plus déplacée 
que dans l'éducation publique la mieux combinée pour, 
l'exciter. 

Que faire donc? ouvrir les yeux dans toutes les positions 
possibles. Quand on verra clairement le mal et qu'on redou- 
tera le mal moral plus que tout autre, il se présentera au 
moins des moyens de le diminuer. De ce genre seraient des 
distinctions honoriûques très-passagères, ti^ès-amovibles, ap- 
plicables à un grand nombre d'individus, enfin telles qu'on 
les obtient dans les écoles lancastériennes. Mais ces distinc- 
tions ne seront tout a fait innocentes que lorsque aucun en- 
fant ne les obtiendra aux dépens d'un autre, qu'il sera jugé, 
relativement à lui-même, et au degré de succès qu'on a droit 
d'attendre de lui. De fréquentes promotions a des classes 
supérieures qu'il serait aisé de multiplier, des prix ou d au- 
tres récompenses en nombre illimité et en conséquences non 
exclusives, renforceraient les bons effets de l'exemple sans 
exciter de rivalité. Le talent des chefs d'établissements pour- 
rait à cet égard aplanir bien des obstacles. 

Il y a quelque chose de si odieux dans la rivalité entre 
frères, que des enfants élevés dans la maison paternelle doi- 
vent en otre préservés avec plus de soin encore. La difficulté 
alors sera Fans doute d'exciter le zèle ; mais plus l'éducation 
morale se perfectionnera, plus elle s'unira intimement à 
l'éducation intellectuelle, plus on verra cette difficulté s'at- 
ténuer. On n'a jamais accoutumé l'enfance à considérer le 
devoir activement ; on le lui a fait envisager comme une 
barrière qui s'opposait à ce que l'on commit certains actes, 
ou qu'on manquât à l'obéissance envers les instituteurs. 11 
n'y a rien dans une telle idée de bien vivifiant. Il est clair 
que, pour aiguillonner, un frein n'est pas très-utile. Maïs 
plusieurs sentimciUs en harmonie, si l'on réussit h les inspi- 
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rer, peuvent, en s'appayant réciproqaement, offrir un .en- 
semble de mobiles qui tour à tour enchaîneront ou excite- 
ront la volonté. 

Le premier en date, l'amour fllial, est déjà fait pour pro- 
duire le vif désir d'un avancemeot qui est toujours Tobjet 
d'un grand intérêt pour le père; celui qui vient ensuite^ 
l'amour de Dieu, en faisant de Tobéissance un devoir sacré, 
remplit les lacunes du zèle. Ces deux affections, qu'il est ii 
là Mû si doui et si aisé d'inspirer, développent déjà dans le 
cœur de l'élève un goût de devoir qui se manifeste toujours * 
dans les moments ealmes. Mais ce qui donne de Taetivilé au 
pencliant pour le bien, ce qui le tient en haleine, si l'on peut 
le dire, c'est le soin d'associer Penfant à sa propre éduca- 
tien. Quand oq le consultera sans cesse sur les moyens d'ob-<* 
tenir de lui de l'application, de ^assiduité au travail, enfin 
de la sagesse, quand on examinera sensément avec lui les 
divers obstacles qui s'opposent h Pexécutioa de ses bons des* 
seins, il se plaira bientôt k indiquer la meilleure route à 
suivre avee )ui, il s.'iiit6réâsera au succès de ses avis, et en 
viendra k regarda l'àcèemplissement du devoir comme une 
chose importante dàîis la vie. 

Il y aura Ik une occasion d'exercer infiniment son esprit^ 
car rien ne donne de la pénétration comme l'examen des 
motifs secrets et des penchants qui nous entraînent ; la con- 
fiance qu'on lui témoigne sera pour lui la preuve d'une 
estime qu'il voudra de plus en plus mériter. Enfin il ne sera 
plus k l'égard du gouvernement paternel dans l'opposition^ 
Biais il formera souvent une alliance avec son père pour 
dompter ensemble un être rebelle, cet enfant volontaire, 
mutin, passionné pour le plaisir, qui reparaît de temps en 
tempSy quoi qu'on fasse. Les gronderies se changeront en con- 
sultation, le médecin qui cherche a guérir remplacera le 
juge sévère qui condamne, et peu a peu l'enfant chercbcra a 
se traiter lui-même dans les temps de crise. Et qui ne con- 
naît pas ces temps de crise où il faut savoir comment s'y 
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prendre avec soi ! Ce travail dn perfectionnement qui doi| 
occuper toute ta vie, ne nous met-il pas sans cesse km prises 
avec les défauts de notre constitution morale^? 

C'est ainsi qu'en apprenant à Tenfant h se diviser pour 
ainsi dire en deux personnes, et à retrouver son iQstituteur 
au dedans de lui, on rendra plus saillante )i ses yeux l'idée 
du devoir. Le plaisir de venir à bout d'une entreprise s'at- 
tachera pour lui à la sagesse de chaque jour. Des sentiments 
dont aucun peut-être ne suffirait pour fixer ia légèreté de 
Tenfance, se soutiendront ainsi par leur accord et par Texer* 
ctce varié qu'ils trouveront dans les déterminations qu'il 
devra prendre. De ïk naîtra un paisible intérêt, un mouve- 
ment doux et bien réglé, singulièrement propre à favorifier 
les calmes jouissances de l'étude. Les goûts intellectuels poam 
ront se former à Tombre d'une disposition déjk heureuse. 
Avantage inunense! bonheur dont le stimulant trop actif dft 
ramour^propre tend à priver les élèves durant Tenfance d 
peut-être fort au delà! ce n'est qu'un aiguillon qui faitavan^ 
cer en piquant sans donner d'impulsion intérieure. 



CHAPITRE IX. 

RÉSUMÉ ET CONCLUSION. 

ce qui manque à l'homme c'est l'inspiration 
céleste, ce n'est pas la philosophie du hon- 
heur. J.-P. RicHTER. 

En récapitulant ce qui précède on trouvera qu'une néces^ 
site inhérente à la nature des choses nous oblige a fonder 
Finstruction sur la base de la religion. C'est Ik selon nous 
un devoir sacré, c'est aussi une condition nécessaire de tout 
plan d'enseignement bien ordonné. Si le Dieu créateur de 
Tunivers et de Tâme est le principe de toutes choses dans 
Tordre réel, il l'est aussi dans Tordre des idées. C'est h lui 
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qa'il faut remonter si Ton veut former un tout des connais* 
sances hamaines et unir étroitement le monde physique au 
monde moral. Dieu, dont la volonté s'est manifestée, tantôt 
matériellement dans la création, tantôt spirituellement dans 
les lois de la conscience, tantôt plus expressément encore 
dans le bienfait de la révélation, Dieu est un centre pour 
les affections ainsi que pour les pensées humaines. 11 e.^t 
l-nnique foyer auquel aboutissent tous les rayons. Si cette 
grande idée n'est pas un point de réunion pour toutes les 
autres, si elle ne sert pas à les subordonner toutes, elle reste 
isolée, en dehors du plan, et le système de l'instruction de- 
vient par cela seul incomplet. Ce n'est plus même un sys- 
tème, c'est un assemblage incohérent de pièces détachées 
sans accord entre elles et sans unité. 

Si on passe de la considération générale de l'instruction a 
celle de l'être qu'on veut instruire, le principe religieux 
oblige à envisager la formation de l'âme avant toutes choses. 
C'est une âme immortelle qu'il s'agit d'élever, ce sont des 
facultés immatérielles qu'on doit développer dans leurs pro- 
portions harmonieuses. Cette entreprise de 1 instituteur le 
porte a examiner d'abord la nature des divers attributs dont 
l'âme a été douée, puis à apprécier, sous le rapport de leur 
développement, l'influence générale de l'instruction et des 
objets particuliers de chaque étude. 

Cet examen ne tarde pas à lui montrer que les facultés 
sont étroitement liées ensemble. Quand il prétendrait se 
borner à considérer l'intelligence, il trouverait bientôt que 
le sentiment en fait nécessairement partie, qu'il y entre 
comme mobile, comme objet de connaissance, même comme 
élément intime et inséparable, qui donne sa teinte à toute 
expression de la pensée. Cette vérité devient frappante dans 
^application. Aussitôt que l'élève veut faire usage des dons 
acquis par Tinstruction, Tabsence ou la présence du senti- 
ment se donne a connaître ; l 'harmonie intérieure se révèle ' 
ou le froid et la séotieresse se font sentir. 
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Noanmoins dans Téducation iotellecluelie on s'adresse 
presque nniquemeut au raisonnement. On ne saurait $;uère 
s'adresser qu'à cette faculté en communiquant les connais* 
sauces élémentaires, et dans les études supérieures qui met- 
traient naturellement en jeu d'autres facultés, la marche 
même de renseignement porte à suivre la voie logique, ce 
qui imprime encore le même mouvement. L'habitude d'une 
direction trop uniforme se fortifie, et Vesprit perd cette 
souplesse qui lui eût permis de s^eiercer et de s'étendre dans 
plusieurs sens. 

Les faits viennent a l'appui de ces réflexions générales. 
Qui n'a pas entendu déplorer la stérilité de Timagination 
dans répoque actuelle de notre civilisation? Qui n'a pas re- 
connu que l'inspiration manquait aux beaux-arts? Croit*ou 
qu'une impulsion donnée dès le premier âge et constamment 
suivie soit sans influence? Groit-on qu'on puisse impuné- 
ment faire contracter pendant l'enfance le pli qui se prend 
naturellement dans la vieillesse? L'observation exacte des 
opérations de Tesprit humain nous montre qu'une attention 
fortement tendue arrête le libre élan de Timagination, et que 
les facultés créatrices ne se développent que dans l'état où la 
pensée, livrée au sentiment qui la domine, ne sait plus ce 
que c'est que l'effort. 

En nous occupant des moyens d'instruction, nous avons 
reconnu l'importance des méthodes et donné quelques con- 
seils pour aider à les juger. Mais ce qui répondait surtout à 
nos vues, c'était d'apprécier l'influence morale des mobiles 
qu'on est obligé de mettre en jeu dans l'âme de l'enfant. Si k 
l'aridité de certaines études se joint celle du mode d'ensei- 
gnement, et qu'on mette le tout en activité au moyen d'un 
mobile égoïste, il est bien clair qu'il résultera de la une 
grande sécheresse dans l'âme. L'absence des sentiments rend 
presque nécessaire dans l'instruction d'exalter Tardeur de. 
l'amour-propre. Nous avons mis en doute que l'effet de ce 
genre d'excitation fût favorable au talent : dire qu'il est nui- 
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sible aux plos aimables dispositions, aux qualités qui don- 
mnt et répandent le bonheur dans toute la yie, n'est pas 
assurément une assertion téméraire. 

Nous ne pouvons donc cesser de recommander, pour le 
bleu de l'instruction, pour le développement des grands attri- 
buts, noble apanage de notre nature, qu'on s'atlactie davan- 
tage dans l'éducation k faire régner Tharmonie intérieurement. 
Et comme les études régulières, bien dirigées, pourvoient 
d'elles-mêmes à la culture du raisonnement, l'instituteur 
doit surtout se garder de laisser dépérir d'autres facultés, 
faute d'exercice. Le sentiment religieux, source immense et 
féconde d'harmonie, la piété, seule chose nécessaire^ ré- 
pondrait encore sous plusieurs rapports aui nécessités di- 
verses de l'éducation. 

Faut-il donc alléguer tant de motifs pour engager les pa- 
rents k donner une éducation religieuse? L'amour paternel 
ne parle-t-il pas assez haut? Il le devrait, et pourtant je ne 
sais, il s'élève a cet égard bien des doutes, le temps présent 
paraît encore bien nébuleux. A la vérité, le sentiment reli- 
gieux s'est réveiliS très-actif dans un petit cercle; mais une 
génératfou froide, égoïste pour ceux qu'elle dirige comme 
pour elle-même, cette génération, dis-je, domine encore. 
Mille causes qu'il serait plus facile que nécessaire d'énumérer, 
l'ont faite oe qu'elle est, ont paralysé chez elle les cordes sen- 
sibles, et ont dirigé Tactiviié de grandes intelligences vers 
les seuls objets matériels. Mais une telle tendance doit-elle 
se perpétuer? La race humaine resfera-t-elle attachée a la 
glèbe terrestre? la Providence ne l'entend pas ainsi. Cette 
génération n'est déjk plus sur le premier plan ; des esprits 
plus neufs et moins prévenus sont entrés en scène, et une 
recherche impartiale de la vérité les conduit sur une meil- 
leure voie. Ils abjurent déjà diverses erreurs ; les lumières 
d'une haute raison suffisent k les détourner de doctrines dé- 
solantes. L'étude sincère de l'histoire, celle de la philosophie, 
f èbservatiott etaete du eœur humain leur font reconnaître 
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qu'uixe ftme immatérielle dans le sein de Tbomme s'est ton- 
jours élevée vers la cause immatérielle de Tuiûfers. Mais, 
étrangers comme ils l'ont été dès Teofance aux saintes émo- • 
tions de la piété, ils ne peuvent donner ce qu'ils n'ont pas 
eux-mêmes. Où est en eux la foi, vive» communicative, agis- 
sante? Où est la Aie du cœur? Où est la sève qui peut dr- 
culer dans la société entière, Tanimer toute d'un même 
esprit; faire fleurir les arts, exciter l'inspiration, enflammer 
le génie? Où est Tâme de la civilisation? tous ces effeld 
d'une religion vivante, on ne les obtient pas en s'armant de 
quelques idées abstraites, ou en renonçant à quelques opi- 
nions erronées. 

11 y a un progrès, il faut l'avouer. Une fois la jeunesse 
arrivée, l'éducation dirigée par des esprits supérieurs devient 
plus intéressante, plus animée, plus favorable h. la vérité; 
mais l'instruction qui s'adresse à des cœurs di^à refroidis 
ne saurait amener des conséquences bien heureuses. Les 
idées les plus salutaires ne porteront leurs meilleurs fruits 
que si l'enfance est bien dirigée. Je le demande donc, l'édu- 
cation de cet âge important, que sera-t-elle ? Que réserve-t-on 
pour l'avenir ? 

Dans bien des pays, les changements qu'on voit s'annoncer 
pour les études paraissent encore dirigés par l'esprit calca- 
laleur d'une génération déjk vieillie. Les intérêts matériels et 
la manière la plus profitable de les soigner semblent devoir 
être le but, et Tamour-propre le mobile. On se dispose k 
écarter graduellement cette étude de l'antiquité qui donnait 
au moins de la grandeur et de la dignité aux âmes, qui en- 
tretenait le noble goût de Tharmonie et de la beauté, et fa^ 
sait jaillir comme par miracle Tesprit chrétien du sein de 
Tesprit du paganisme; cette étude enfin qui faisait des 
grandes idées de liberté et de patrie un objet de culte ^ un 
motif de dévouement plutôt que la garantie d'un droit per- 
sonnel , et portait chacun a se consacrer pour son pays plutôt 
qu'a évaluer sa propre part dans l'intérêt de son pays. 
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Quand on observe historiquement la marche de l'instruc- 
lion publique, on voit que chaque souffle d'esprit nouveau^ 
qui vient à se manifester au sein du monde littéraire^ est si 
lent à pénétrer dans renseignement, qu'avant qu'il en ait 
envahi la masse entière ^ il arrive souvent qu'il a cessé de 
régner au dehors. On reconnaît donc encore en bien et eu 
mal^ dans les collèges, les restes d'un esprit extrêmement 
ancien. Mais quel est celui qui fait effort à présent pour s'y 
introduire? C'est précisément l'esprit qui commence a dispa- 
raître des sommités intellectuelles de la civilisation ; c'est la 
tendance à ne compter pour rien ce qui ne tombe pas sous 
les sens, ce qui ne se pèse ni ne se mesure et ne peut en con- 
séquence subir la loi du calcul. 

Prenons donc garde à ce que nous ferons. Si nous allions 
supprimer de l'éducation tout ce qui parle au sentiment, à 
l'imagination , enfin à l'âme, nous ouvririons les voies au ma- 
térialisme au moment où le matérialisme s'évanouit. On 
aurait longtemps h se repentir d'une telle faute. 

Les doctrines matérialistes né seront jamais, je le sais, 
professées dans les écoles. En substituant l'éducation scienti- 
fique à l'éducation littéraire , on ne ferait qu'enseigner a 
l'élève des faits qu'il lui sera toujours nécessaire de connaître, 
et qui n'ont rien par eux-mêmes d'irréligieux. Une telle 
instruction serait selon moi bien insuffisante pour le dévelop- 
pement harmonieux de l'esprit humain ; mais pourtant cet 
esprit est doué d'une souplesse si merveilleuse, et tous les 
faits se rattachent si aisément à l'idée de Dieu , que si Ton 
cherchait sincèrement à inspirer des sentiments de piété, on 
pourrait espérer encore. Mais est-ce à quoi on se dispose 
véritablement? Est-ce la un dessein arrêté chez les promo- 
teurs de la réforme dans les écoles? Il ne le semble pas. Tout 
imbus des opinions qui étaient nouvelles dans leur jeunesse, 
ils oublient la conviction éternelle du genre humain. Paicc 
que la civilisation a cessé de marcher quand on a doniié de 
la religion sans lumières, ils imaginent que le mieux à faire 
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est de donner dos lumières sans religion. Singolicrement 
jaloux de la liberté des culles, la moindre allusion aux 
croyances les plus universelles, au Créateur, a la Providence, 
leur fait ombrage. Ils craignent de clioquer les adorateurs du 
néant. 

Cependant , qu'ils le veuillent ou non , ces croyances sont 
universelles ; mais vagues et inactives comme elles restent, 
hors de Tinflucnce vivifiante de la foi chrétienne, elles ne 
portent pas tous lenrs fruits heureux. Loin de nier les progrès 
que le perfectionnement de la raison a fait faire à la race 
humaine, partout où la civilisation a vraiment avancé, ou 
reconnaît un sens plus droit, le goût plus général de l'ordre, 
des intentions bonnes, souvent généreuses. Les qualités natu- 
relles s'épanouissent sons un ciel plus doux. Cependant Tab- 
scncc de motifs religieux n'est que trop évidente; on sent 
qu il n'y a pas de culte dans les âmes, que les rapports avec* 
le ciel sont interrompus. Ce qu'on peut appeler la religion 
des sentiments humains s'efface avec Tautre; celte belle 
extension de la piété filiale, le respect pour la vieillesse, est 
affaibli. On veut être eu règle avec ses semblables, mais le 
ciment de la société semble dissous. Beaucoup de devoirs sont 
accomplis, quelques vertus sont pratiquées, mats ni le devoir 
ni la vertu n'ont un caractère de sainteté. La vie terrestre 
s'ordonne plus ou moins bien , mais il n'y a «ul presseoli- 
roent de vie éternelle; Télément céleste s'évanouit. On se sait 
gré de ce qu'on Tait de bien, on s'en glorifie ; et pourtant la 
beauté morale consisterait a le trouver simple, à ne pas même 
s'en apercevoir. Quand on perd Tidée d'une région supérieure 
(l'où descend tout ce qui honore l'humanité, l'idée de la per- 
fection même s'affaiblit tellement que notre propre conduite 
suffit à nous contenter. Notre imagination n'a rien a nous 
offrir au-dessus de nous. Mais chacun , tout en s'admirant 
beaucoup lui-même, n'admire pas a un degré égal ceux qui 
lui ressemblent, sentant peut-être confusément que leurs qua- 
lités ne sont pas très-solides on trcs-élevées. 

1. 29 
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Eli eteiy si tout vient do raîsoDiicinent ou d*aDe première 
impalsiOD heureuse, il n'y a pas lieu à estimer profondcmeot. 
Ce ne sont ni de bonnes opinions., ni des mouvements , 
louables peut -être, mais involontaires, qui inspirent à 
riiommc du respect pour Tliomme. Les jugements, les goûts, 
les désirs changent; c'est au caractère seul qu'on peut se iier. 
Mais a quoi ce caractère se reconnaît-il ? Quand a l-on pour 
un autre une considéralicm véritable? c'est ()uand on croit 
qu'il est dans son âme un sanctuaire inviolable^ où certaines 
vérités, certains sentiments auxquels il a voué un culte sont 
eu sûreté; c*e$t quand on connaît que des principes à la fois 
passés dans son sang et avoués par sa volonté, font tellement 
partie de son être, qu'il ne les remettra plus en discussion. Et 
que ne discule-l-on pas maintenant? Quel sujet est assez déli- 
cat pour n'ôtre pas traité familièrement? On dit, on lit, on 
entend toutes ciioses. Il n'y a pins de mystères dans le.cœur. 
Où sont les lèvres frémissantes, où sont les fronts couverts do 
rougeur à l'idée qu'on va profaner un objet sacré? C'est pour- 
tant cette noble sensibilité qui rend l'homme lui-même un 
objet sacré. C'est quand il défend les approches du lieu très- 
saint y qu'il prend une majesté imposante, qu'on croit voir 
en lui la vertu vivante, la conscience en activité. Le respect 
religieux qu'il n'éprouve pas, il ne saurait l'inspirer aux 
autres. Goêthi^ l'a dit : Celui qui aura commencé la vie 
sans connatlre fs sentiment d'une profonde vénération, la 
finira sans en avoir éléVobjet lui-même. 

Vous, chez qui les susceptibilités des sentiments vertueux 
ne s'éteindraient qu'en vous privant de vos plus grands 
charmes, vous, mères tendres, mèr<^s religieuses, je Gnirai 
par m'adresser a vous. C'est à vous que les affections de vos 
enfants sont conûées. Cultivez-les en leur donnant ce carac- 
tère de sainteté dont nous déplorons l'absence. Ne souffrez 
pas que l'éducation intellectuelle soit desséchante. Ne laissez 
pas faire de vos lils des métiers h raisonnement , des machines 
où Ton jette des faits et d'où il ressort des conclusions. A vous 
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irapiKirtient pas de leur distribuer les trésors de la science, 
mais a vous appartient de leur montrer qu'il en est de plus 
précieux. Préservez-les de cette arrogante légèreté dont un 
savoir mal mûri leur ferait aisément contracter le défaut dans 
la jeunesse. Désirez leur succès, mais aimez surtout, aimez 
leur âme immortelle; développez en eux 1rs traits les plus 
beaux , les plus touchants de Phumaniié, et de cette humanité 
régénérée qui anticipe sur son éternelle destination. Faites-Ios 
vivre en Dieu avec vous, et dès lors de nouvelles clartés illu- 
mineront leur intelligence, et peut-être recevront-ils quelque 
communication de cette puissance divine qui, en agissant 
directement sur le cœor, répand ici-bas les vertus au moyen 
delà s\mpatlre. 
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